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MOYEN     AGE 

ET    ÉCRIVAIJNS    JUSOL'AU    SIÈCLE 
DE  LOUIS  XIV. 


Lf.  moyen  âge  ,  après  avoir  élé  long-lemps  dévoué  au 
dédain  ,  a  vu  ,  depuis  peu  ,  une  réaction  puissante 
s'opérer  en  sa  faveur.  Parmi  les  savants  illustres  qui  se 
sont  faits  ses  défenseurs  ,  nous  citerons  Schlegell  ,  Nodier 
et  quelques  autres  écrivains. 

a  On  a  coutume  de  donner  dédaigneusement,  et  sans  dis- 
tinction ,  le  nom  de  chroniques  de  moines  à  tous  les 
ouvrages  historiques  latins  du  moyen  âge  ,  et  d'en  récuser 
le  témoignage  parce  qu'ils  émanent  d'ecclésiastiques  ;  et 
l'on  oublie  que  ces  écrivains  ,  la  plupart  issus  de  familles 
princières  ,  étaient  versés  dans  toutes  les  affaires  et  dans 
toutes  les  relations  politiques,  et  en  général  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés  de  leur  temps  ;  que 
par  conséquent  ils  étaient  plus  à  même  que  qui  que  ce 
Ml  d'embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  tous  les  événements  , 
et  de  les  bien  juger  ;  que  par  les  voyages  qu'ils  avaient 
entrepris  ,  ils  pouvaient  mieux  que  personne  ,  et  en 
qualité  de  témoins  oculaires,  faire  connaître  à  leurs 
H.  1 
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conlemporains  les  mœurs  des  peuples  éloignés  de  l'Orient 
ou  de  ceux  du  Nord ,  c^ni  étaieal  eaeore  moins  connus.  • 
Schtegell  ,   Histoire  de  la  tiltérature   ancienne    et   moderne. 

•  Où  étaient  les  vertus ,  les  talents  à  celte  époque  ,  si  ce 
n'est  dans  le  clergé  ?  Qui  favorisait  les  franchises  popu- 
laires ?  Qui  maintenait  les  mœurs?  Q«ài  répandait  par 
l'Europe  les  principes  d'une  naourale  comiDune  ?  Qui  éta- 
blissait la  trêve  de  Dieu  ?  Qui  protégeait  par  d'éclatantes 
protestations  la  monoiam-e  et  par  suite  la  liberté  des 
femmes  contre  le  caprice  des  souverains  encore  barbares? 
Qui  enfin  par  les  croisades  révélait  à  l'Europe  l'unité  de 
sa  foi  et  de  sa  politique  ,  si  ce  n'est  le  clergé  catholique  ? 
Sans  le  saint  siège  ,  l'Europe  n'eût  formé  qu'un  amas 
de  peuples  juxta-posés  ,  non  liés.  Le  moyen  âge  est  pour 
les  peuples  le  temps  d'un  travail  et  d'une  élaboration 
intérieure  où  ils  demeurent  absorbés ,  sans  pouvoir  aucu- 
nement s'élever  à  des  combinaisons  européennes.  En 
Fiance  ^  c'est  l'émersioin  lente  de  la  royauté  qui  s'élève 
au-dessus  des  grands  vassaux  ,  et  tend  la  main  au  peuple 
à  travers  leurs  rangs  éclaircis.  Eu  Allemagne  ,  au  con- 
traire ,  c'est  la  féodalité  qui  rompt  l'unité  de  fer  d'un 
pouvoir  impérial  ,  ennemi  des  paj)es  pour  son  malheur  ; 
partout  iine  politique  de  famille  ;  Les  natLoaalilés  se  cons- 
tituent ,  et  la  physionomie  des  peuples  se  dessine  ;  mais 
(^ui  veille  sur  l'casemble  si  ce  n'est  la  papauté?  Qui 
CQQseipve  le  dépôt  des  doct,rLaes  religieu^s  ,  et  qiii  (aiX 
au  profit  des  petits  la  police  dfi&  grands?  Le&  papes-;  à 
eux  par  conséquent  ^  la  suzeraineté  de  l'Europe  tanpo- 
relle  y  c'est  un  fait  et  c'esi.  un  droit.  »   Nodier. 

•  C'en  était,  fait  de  la.  science  ,  Sait  de  la  civilisatioa , 
de  La  Unique  ,  dcs>  lois,  de  la  Littérature  ancienne^  des 
mcMiumeuts  ,  des  lettres  el  des  arts ,  si  la  religion,  ne  fiU 
veuuQ  au  .se«M)urs  de  la  science.  iVlais  alors  apparureol 
tout  à  coup  ,  el  comme  par  miracle  ,  ces  honuu.es  dont 
La  <Louce  voix  fut  plus  puissante  que  celle  des  prétoriens, 
Qt  le  hà.ton  pastoral  |>lus  fort  que  la  terrible  épée  de 
la  nùlice  romaine  :  seuls  ils  ne  pLièreat  pas  devant  les 
barbares  ;,  seuls  ils  ne  se  résidèrent  pas  à  l'ignorance. 

Tandis  f^ue  tout  disparaissait,  que  la  religion  civile, 
l^s   rile.^  ,  les  mcvurs,    Ion  coutumes,   étaient  VLolemnient 
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înlerrompns  et  mis  en  quelque  sorte  tout  vWan(s  au 
lombcati  ,  et  que  tojtle  l'ancienne  civilisai  ion  avec  lés 
arfs  allait  pc^rir  ,  alors  ïa  religion  appela  à  elle  la  science, 
et   la   reçnl  dans  son  sancluaire  ,    seul  asile   inviolable. 

C'est  là  que  ,  tandis  (pie  tout  élait  ignorance  ,  barba- 
f ie  ,  férocité  an-dcbors  ,  dans  le  silence  et  en  secret  sô 
préparaient  les  bases  sur  lesquelles  devait  ôlre  construit 
le  nouvel  élat  social.  Etonnant  spectacle  !  comme  si  les 
sciences  avaient  en  besoin  d'être  régénérées ,  par  la  péni- 
tence ,  L\es  excès  auxquels  elles  s'étaient  prostituées  ; 
c'étaient  des  prêtres  austères,  de  fervents  cénobites  ,  de 
ees  cbrétiens  qui  disaient  qu'il  n'y  a  qu'une  cliose  nèces- 
sdire  ,  qni  prêchaient  que  la  science  enfle  ,  qui  faisaient 
profession  de  ne  savoir  qu'une  chose  ,  Jésus  ,  et  Jésus  crri- 
cifié  ;  c'étaient  ces  hommes  qui  nous  conservaient  les 
annales  de  la  mythologie  païenne  ,  la  langue  du  cirque 
et  du  forum.  Ces  poésies  d'Horace ,  qui  avaient  été  com- 
posées au  milieu  des  délices  de  Tibur,  arrosées  de  vin 
de  Falerne  ,  et  couronnées  des  fleurs  de  Tivoli  ,  étaient 
transmises  à  la  postérité,  par  le  travail  assidu  d'un  jeune 
novice  ,  au  cœur  pur  et  candide  ,  qui  ne  s'approchait 
d'elle»  que  le  corps  exténué  de  jeûnes  et  de  macérations, 
les  reins  ceints  d'un  cilice  ,  la  figure  pâle  ,  comme  si  les 
copistes  avaient  dû  expier  les  crimes  des  auteurs  qu'ils 
transcrivaient.  3Iais  la  religion  ,  en  agissant  ainsi ,  vou- 
lait nous  conserver  les  annales  du  monde  *  ,  et  nous  mon- 
trer les  hommes  tels  qu'ils  ont  existé.   »  Bonneity. 

S.     GRÉGOIRE  DE    TOURS. 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  le  père  de  l'histoire 
de  France  ,  est  né  en  Auvergne ,  en  544.  «  Dans  son 
histoire  ,  tout  témoigne  de  sa  sincérité  et  de  son  amour 
pour  la  vérité  j    c'est    un   honnête    homme ,  de  plus  un 

*  La  religion  avait  fait  de  la  transcription  des  nianus- 
crifts  une  œuvre  sainte  et  précieiise  aux  yeux  de  Dieu. 
l\  y  avait  dans  les  monastères  des  jours  destinés  à  fu'ier 
pour  ceux  qui  copiaient  des  livres  ,  et  le  chemin  de  la 
science  était  devenu  l€  chemin  du  Ciel. 
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homme  naïf;  il  a  par  conséquent  les  qualités  nécessaires 
à  rhisloirej  l'honnéleté  qui  fait  qu'on  n'altère  pas  sciem- 
menlla  vérité,  et  la  naïveté,  qui  fait  qu'on  ne  l'allère 
pas  malgré   soi.    »    Saint-Marc  Girardin. 

L'ouvrage  de  Grégoire  de  Tours  sur  l'histoire  de 
France  est  inapprécial)le  comme  monument.  Il  n'y  a  que 
des  éloges  à  accorder  à  la  sincérité  de  ses  récils,  à  la 
bonne  foi  de  ses  opinions ,  à  la  rectitude  de  sa  critique  ,  à 
la  concise  énergie  de  ses  sentiments. 

Nous  n'avons  point  d'historien  ni  plus  sûr,  ni  plus 
ancien  sur  l'origine  de  noire  histoire,  et  nous  n'en  savons 
rien  que  ce  qu'il  nous  en  a  appris,  il  attache  par  sa 
simplicité  même.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  appris  ,  sans 
grâce  ,  sans  art  ,  et  cette  candeur  aimable  supplée  à 
toutes  les  autres  qualités.  Le  même. 


CONVERSION    DE    CLOVIS. 

«  La  reine  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  reconnaître 
le  vrai  Dieu  et  d'abandonner  les  idoles  j  mais  rien  ne 
pouvait  le  porter  à  cette  croyance,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin une  guerre  s'élant  élevée  contre  les  Allemands  ,  il 
fut  forcé  par  la  nécessité  de  confesser  ce  que  jusque- 
là  il  avait  nié  obstinément.  Les  deux  armées  en  étant 
venues  aux  mains,  combattaient  avec  acharnement, 
et  celle  de  Clovis  allait  être  taillée  en  pièces  :  Clovis, 
voyant  le  danger ,  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  d'un  cœur 
fervent  dit  en  fondant  en  larmes  :  «  Jésus-Christ , 
que  Clolilde  annonce  être  lils  du  Dieu  vivant,  toi 
qui  viens,  dit-on,  au  secours  de  ceux  qui  sont 
en  danger,  qui  donnes  la  victoire  à  ceux  qui  espè- 
rent en  toi ,  je  te  demande  avec  dévotion  ton  glo- 
rieux appui.  Si  tu  m'accordes  de  vaincre  ces  ennemis 
et  si  j'éprouve  l'effet  de  cette  puissance  que  le  peuple, 
dévoué  à  ton  nom,  publie  avoir  éprouvée,  je  croirai 
en  loi,  et  je  nie  ferai  baptiser  en  ton  nom  ;  car  j'ai 
invoqué  mes  dieux-,  mais,  comme  j'en  ai  la  preuve  , 
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ils  m'ont  refusé  leur  appui.  Je  crois  donc  qu'ils  ne 
possèdent  aucun  pouvoir ,  puisqu'ils  ne  secourent 
pas  ceux  qui  les  servent.  C'est  toi  que  j'invoque 
maintenant ,  et  c'est  en  toi  que  je  veux  croire.  Que 
j'échappe  seulement  à  mes  ennemis  !  »  Pendant 
qu'il  parlait  ainsi,  les  AlUmands  , lâchant  le  pied, 
commencèrent  à  prendre  la  fuite  ;  et  lorsqu'ils 
virent  leur  roi  mort,  ils  se  soumirent  à  la  domination 
de  Clovis  en  disant  :  «  Cesse,  de  grâce,  de  faire 
périr  notre  peuple,  car  nous  sommes  à  toi.  »  Clovis 
ayant  arrêté  la  guerre  et  harangué  son  armée, 
revint  en  paix  ,  et  raconta  à  la  reine  comment,  en 
invoquant  le  nom  du  Christ,  il  avait  obtenu  la 
victoire.  Ces  événements  se  passèrent  à  la  quin- 
zième année  de  son  règne. 

Alors  la  reine  manda  en  secret  saint  Rémi , 
évèque  de  Reims,  le  priant  de  faire  pénétrer  dans 
le  cœur  du  roi  la  parole  du  salut.  Le  pontife  ,  s'étant 
mis  en  relation  avec  Clovis,  l'amena  peu  à  peu ,  et 
secrètement ,  à  croire  au  vrai  Dieu ,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  à  renoncer  aux  idoles,  qui  ne 
peuvent  être  d'aucun  secours  ni  à  lui  ni  à  personne. 
Clovis  lui  dit  :  «  Très-saint  père,  je  t'écouterais  vo- 
lontiers j  mais  il  y  a  une  difficulté,  c'est  que  le 
peuple  qui  me  suit  ne  veut  point  abandonner  ses 
dieux  ;  toutefois  je  vais  lui  parler  dans  le  sens  de 
tes  paroles.  »  Il  vint  donc  au  milieu  des  siens; 
mais  la  puissance  divine  était  déjà  intervenue,  et 
avant  même  qu'il  eût  ouvert  la  bouche ,  le  peuple 
s'écria  tout  d'une  voix  :  Pieux  roi  ,  nous  rejetons  les 
dieux  mortels ,  et  nous  sommes  prêts  à  servir  le  Dieu 
dont  saint  Rémi  prêche  l'immortalité.  »  Cette  nou- 
velle est  portée  à  l'évêque  qui ,  comblé  de  joie  , 
donne  ordre  de  préparer  les  fonts  sacrés.  Des  toiles 
peintes  ombragent  les  rues,  les  églises  sont  ornées 
de  tentures,  on  dispose  le  baptistère,  des  nuages 
de  parfums  s'élèvent ,  des  cierges  odoriférants  bril- 
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lent  de  toute  part  ;  tout  le  temple  du  baptistère  se 
remplit  d'une  odeur  divine;  et  Dieu  accorda  une 
telle  grâce  aux  assistants,  qu'ils  se  crurent  trans- 
portés au  n)\lieu  des  parlnms  du  paradis.  Le  roi 
demanda  le  prï^mier  le  baptême  au  pontife.  Nou- 
veau Constantin  ,  il  s'avance  v«r;rs  le  bain  qui  doit 
enlever  la  lèpre  invétérée  qui  le  couvrait;  il  vient 
l^ver  dans  une  eau  nouvelle  les  taches  hideuses  de 
sa  vie  passée.  Comme  il  s'avançait  vers  le  baptême, 
le  saint  de  Dieu  lui  dit  de  sa  bouche  éloquente  '• 
«  Courbe  humblement  la  tète,  Sicambre;  adore  ce 
que  tu  as  brûlé,   brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »» 

Grégoire  de  Tours.  -  Trud.  de  Mil.  Guadel  el  Taraune. 


CHRONIQUES.     (  CHARLEMAGNE  ). 


AMOUR     DE     CHARLES      POUR     LA      SCIENCE. 

Charlemagne  naquit  l'an  742.  Aucun  souverain  ne 
mérita  mieux  le  nom  de  Crand  que  ce  prince  ,  dont  le 
nom  remp'H  loule  la  terre;  on  ne  sait  qui  l'on  doit  le 
plus  admirer  en   lui  du  conquérant  ou   du  législateur. 

•  Le  prince  était  grand  ,  tlil  Montt-squieu  ,  riiomme  l'était 
davantage.  Il  fil  d'admirables  règlements;  il  fit  plus,  il 
les  fit  exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les 
parlies  de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois  de  ce  prince 
un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout  ,  et  une  cer- 
taine force  qui  entraîne  tout,  il  savait  punir  ,  il  savait 
encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins  ,  simple 
dans  l'exécution  ,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré 
l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité  ,  et  les 
difficile!  avec  promptitude.  » 

«  Au  momoii*  où  Charles  commença  h  régner  seul 
sur  les  régions   occidentales   du    monde,    l'étude 
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des  lettres  était  loinbéo  partout  dans  un  oubli 
presque  complet  :  le  hasard  amena  d'Irlande  sur  les 
côtes  de  la  Gaule,  et  avec  dvs  marchands  Bretons, 
deux  Ecossais ,  hommes  profondément  versés  dans 
les  lettres  profanes  et  sacrées,  lis  n'étalaient  aucune 
marchandise  ;  mais  chaque  jour  ils  criaient  à  la 
foule  qui  accourait  pour  faire  ses  emplettes  :  «  Si 
quelqu'un  désire  de  la  science ,  qu'il  vienne  à 
nous  et  en  prenne ,  car  nous  en  vendons.  » 

Ils  disaient  ainsi  qu'ils  vendaient  la  science  , 
parce  qu'ils  voyaient  la  multitude  avide  d'acquérir 
plutôt  ce  qui  s'achète  que  ce  qui  se  donne  gra- 
tuitement ;  et  soit  pour  exciter  le  peuple  à  la 
désirer  aussi  ardemment  que  les  autres  biens  qui 
s'obtiennent  à  prix  d'argent ,  soit ,  comme  la  suite 
le  prouva,  pour  frapper  d'admiration  et  d'éton- 
nement  par  une  telle  annonce ,  ils  la  répétèrent 
si  long-temps  que  les  gens  émerveillés  et  les  croyant 
fous,  la  firent  parvenir  jusqu'aux  oreilles  du  roi 
Charles. 

Toujours  plein  d'un  insatiable  amour  pour  la 
science ,  Charles  fit  venir  en  toute  hâte  ces  deux 
étrangers  en  sa  présence,  et  leur  demanda  s'il 
était  vrai  que,  comme  le  publiait  la  renommée, 
ils  apportassent  la  science  avec  eux.  «  Oui ,  répon- 
dirent-ils, nous  la  possédons  el  sommes  prêts  à  la 
donner  à  ceux  qui  la  cherchent  sincèrement,  et  pour 
la  gloire  de  Dieu.  » 

Charles  s'enquit  alors  de  ce  qu'ils  prétendaient 
pour  l'accomplissement  de  leur  offre.  «  Nous  récla- 
mons uniquement,  répliquèrent-ils,  des  emplace- 
ments convenables,  des  esprits  bien  disposés,  la 
nourriture  et  le  vêtement,  sans  lesquels  nous  ne 
pourrions  subsister  pendant  notre  voyage  ici.  » 
Comblé  de  joie  par  ces  réponses,  le  monarque  les 
garda  quelque  temps ,  d'abord  tous  les  deux ,  auprès 
de  sa  personne;  mais  bientôt  après,  forcé  départir 
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pour  des  expéditious  militaires,  il  enjoignit  à  l'un, 
nommé  Clément,  de  rester  dans  la  Gaule,  et  lui 
confia,  pour  les  instruire,  un  grand  nombre  d'en- 
fants appartenant  aux  plus  nobles  familles,  aux 
familles  déclasse  moyenne  et  aux  plus  basses.  Afin 
que  le  maître  et  les  élèves  ne  manquassent  point 
du  nécessaire,  il  ordonna  de  leur  fournir  tous  les 
objets  indispensables  à  la  vie,  et  assigna  pour  leur 
habitation  des  lieux  commodes.  Quant  à  l'autre 
Ecossais,  Charles  l'emmena  en  Italie ,  et  lui  donna 
le  monastère  de  Saint-Augustin  près  de  Pavie  ,  pour 
y  réunir  tous  ceux  qui  voudraient  venir  prendre 
ses  leçons. 

Albin  (dit  Alcuin),  Anglais  de  naissance,  ap- 
prenant avec  quel  empressement  Charles,  le  plus 
religieux  des  rois,  accueillait,  les  savants,  s'embar- 
qua et  se  rendit  à  la  cour  de  ce  prince.  Disciple 
de  Bède  ,  le  plus  érudit  des  commentateurs  après 
saint  Grégoire,  Albin  surpassait  de  beaucoup  les 
autres  savants  des  temps  modernes  dans  la  con- 
naissance des  écritures.  Charles,  à  l'exception  du 
temps  où  il  allait  en  personne  à  des  guerres  im- 
portantes, eut  constamment  et  jusqu'à  sa  mort 
Albin  avec  lui,  se  faisait  gloire  di  se  dire  son 
disciple,  l'appelait  son  mattre ,  et  lui  donna  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  près  de  Tours  pour  s'y  repo- 
ser ,  quand  lui-même  s'éloignerait,  et  instruire 
ceux  qui  accouraient  en    foule  pour  l'entendre. 

Après  une  longue  absence,  le  très- victorieux 
Charles,  de  retour  dans  la  Gaule,  se  fit  amener 
les  enfants  remis  aux  soins  de  Clément  et  voulut 
qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers; 
les  élèves ,  sortis  dos  classes  moyenne  et  inférieure , 
présentèrent  des  ouvrages  qui  passaient  toute  espé- 
rance,  et  où  se  faisaient  sentir  les  plus  douces 
saveurs  de  la  science  ;  les  riches  au  contraire  n'eu- 
rent à  produire  que  de  froides  et  misérables  pau- 
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vrclés.  Le  Irès-sa^e  Charles  ,  imilant  alors  la  justice 
du  souverain  Juge  ,  sépara  ceux  qui  avaient  bien 
fait,  les  mil  à  sa  droite,  et  leur  dit:  «  Je  vous 
loue  beaucoup,  mes  enfants  ,  de  votre  zèle  à  rem- 
plir me<»  intentions  et  à  rechercher  votre  propre 
bien  de  tous  vos  moyens.  Maintenant  efforcez-vous 
d'atteindre  à  la  perfection  ;  alors  je  vous  donnerai 
de  riches  évôchés ,  de  magnifiques  abbayes  ,  et 
vous  tiendrai  toujours  pour  gens  considérables  à 
mes  yeux.  » 

Tournant  ensuite  un  front  irrité  vers  les  élèves 
demeurés  à  sa  gauche,  portant  la  terreur  dans 
leurs  consciences  par  son  regard  enflammé ,  ton- 
nant plutôt  qu'il  ne  parlait,  il  lança  sur  eux  ces 
paroles  pleines  de  la  plus  amère  ironie  :  «  Quant  à 
vous,  riches  ,  vous  fils  des  principaux  de  la  nation, 
vous  enfants  délicats  et  tout  gentils,  vous  reposant 
sur  votre  naissance  et  votre  fortune ,  vous  avez 
négligé  mes  ordres  et  le  soin  de  votre  propre  gloire 
dans  vos  études,  et  préféré  vous  abandonner  à  la 
mollesse,  au  jeu,  à  la  paresse  ou  à  de  futiles  occu- 
pations j  »  puis,  ajoutant  à  ses  premiers  mots  son 
serment  accoutumé,  et  levant  vers  le  ciel  sa  tête 
auguste  et  son  bras  invincible,  il  s'écria  d'une 
voix  foudroyante  :  «  Par  le  roi  des  cieux  ,  permis 
à  d'autres  de  vous  admirer  ;  je  ne  fais  ,  moi  ,  nul  cas 
de  votre  naissance  et  de  votre  beauté  ;  sachez  et 
retenez  bien  que,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  réparer 
par  une  constante  application  votre  négligence 
passée,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  Charles,    m 

Charles,  insatiable  de  gloire,  voyait  l'étude  des 
lettres  fleurir  dans  tout  son  royaume  ;  mais  il  s'af- 
fligeait qu'elle  n'atteignît  las  à  la  sublimité  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise.  Dans  son  chagrin ,  for- 
mant des  vœux  au-dessus  d'un  simple  mortel ,  il 
s'écria  :  «  Que  n'ai-je  onze  clercs  aussi  instruits  et 
aussi  profondément  versés  dans  toutes  les  sciences 
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que  Jérôme  et  Augustin  !  »  Le  docte  Albin  ,  quoique 
se  regardant  avec  raison  comme  très-ignorant  en 
comparaison  de  ces  Pères,  fut  cependant  saisi  d'in- 
dignation et  ne  put  s'empêcher  de  la  laisser  éclater 
nn  moment;  et,  osant  plus  qu'aucun  mortel  n'au- 
rait osé  en  présence  du  terrible  empereur,  ré- 
pondit :  «  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  n'a 
pas  fait  d'autres  hommes  semblables  à  ces  deux-là, 
et  Tous  Youlez   en  avoir  une  douzaine!    » 

Le  moine  de  SaintGnll  (ij  ,  trad.   de  M.  Gviaot. 
PIÉTÉ     ET    CHARITÉ    DE    CHARLES. 

«  Charles  était  sobre  dans  le  boire  et  le  manger; 
pendant  ses  repas,  il  se  faisait  réciter  ou  lire,etde 
préférence,  les  histoires  et  les  chroniques  des  temps 
passés.  Les  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  et  particuliè- 
rement celui  qui  a  pour  titre  de  la  Ciié  de  Dieu  ,  lui 
plaisaient  aussi  beaucoup;  il  interrompait  le  sommeil 
de  la  nuit  quatre  ou  cinq  fois,  non-seulement 
en  se  réveillant ,   mais  en  se  levant  tout-à-fait. 

Elevé  dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  religion 
chrétienne  ,  ce  monarque  l'honora  toujours  avec  une 
exemplaire  et  sainte  piété.  Poussé  par  sa  dévotion, 
il  bâtit  à  Aix-la-Chapelle  une  basilique  d'une 
grande  beauté  ,  l'enrichit  d'or ,  d'argent  et  de  ma- 
gnifiques candélabres  ,  l'orna  de  portes  et  de  grilles 
de  bronze  massif,  et  fit  venir  pour  sa  construction  , 
de  Ravenne  et  de  Rome ,  les  colonnes  et  les  mar- 
bres qu'il  ne  pouvait  tirer  d'aucun  autre  endroit. 
Il  s'y  rendait  exactement  pour  les  prières  publiques, 

*  On  croît  que  le  moine  de  Saint-Gall  mourut  en  gn. 
Il  écrivit  A  la  demande  de  l'empereur  Charles  le  Gros  , 
lequel  visita  en  ^^83  le  monastère  d«  Sainl-(Jnil.  Son  livre 
est  un  choix  d'anecdotes  recueillies  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  dans  la  conversation.  Il  est  précieux  en  ce 
qu'il  nous  fait  connaître  ce  qu'on  racontait  de  Charlemagne , 
70  an»  après  sa  mort. 
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le  malin  elle  soir,  et  y  allait  môme  aux  offices 
de  la  nuit  et  h  l'heure  du  saint  sacrifice,  tant  que 
la  santé  le  lui  permettait  ,  veillant  avec  atten- 
tion à  ce  que  les  cérémonies  s'y  fissent  avec  une 
grande  décence.  Ce  prince  mit  le  plus  grand  soin 
à  réformer  la  manière  de  réciter  et  de  chanter  les 
psaumes  ;  lui-même  était  fort  habile  à  l'un  et  à 
l'autre,  quoiqu'il  ne  récitât  jamais  en  public  et 
ne  chantât  qu'à  voix  basse  et  avec  le  gros  des 
fidèles. 

Toujours  porté  à  soutenir  les  pauvres,  et  pro- 
digue de  ses  aumônes ,  il  ne  bornait  pas  ses  cha- 
rités à  son  pays  et  à  ses  seuls  états;  mais  au-delà 
des  mers,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique  ,  à 
Jérusalem  *,  à  Alexandrie,  à  Carthage,  partout  où 
il  savait  des  chrétiens  dans  la  misère ,  il  compa- 
tissait à  leur  détresse,  et  leur  envoyait  sans  cesse 
de  l'argent.  S'il  recherchait  l'amitié  des  princes 
d'outremer  ,  c'était  surtout  pour  procurer  des  se- 
cours et  du  soulagement  aux  chrétiens  qui  vivaient 
sous  leur  domination.  » 

JîgiDbard    (2).  Vie  de  Cliarlemague. 

*  Haroun  ,  prince  des  Perses  et  maître  de  presque  tout 
l'Orient  ,  à  l'exception  de  l'Inde  ,  fut  uni  à  Charles  d'une 
si  parfaite  amitié^  qu'il  préférait  sa  bienveillance  à  celle 
de  tous  les  rois  et  potentats  de  l'univers  ,  et  le  regardait 
comme  seul  digne  qu'il  l'honorât  par  des  marques  de 
déférence  et  des  présents.  Aussi ,  quand  les  envoyés  que 
Charles  avait  chargés  de  porter  des  offrandes  au  saint 
sépulcre  du  Sauveur  du  monde,  et  aux  lieux  témoins  de  sa 
résurrection  ,  se  présentèrent  devant  Haroun  et  lui  firent 
connaître  les  désirs  de  leur  maître  ;  le  prince  des  Perses  ne 
se  contenta  pas  d'acquiescer  à  la  demande  du  roi ,  mais  il  lui 
accorda  la  propriété  des  lieux  ,  berceau  sacré  de  notre 
salut ,  et  voulut  qu'ils  fussent  soumis  à    sa  puissance. 

^  Eginhard  ,  historien  du  neuvième  siècle  ,  fut  élevé 
dans  les  lettres  parle  savant  Alcuin.  On  croit  qu'il  est  né 
en  France.  Charleraagne  se  l'attacha  en  le  nommant  son 
secrétaire.  Retiré  de  la  cour  ,  Eginhard  passa  sa  vieillesse 
entre  l'élude  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
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CHRONIQUES      (rOLANd). 
MORT    DE     ROLAND. 

Charleraagne  passa  en  778  en  Espagne ,  au  secours 
d'un  des  chefs  Sarrasins  qui  se  disputaient  l'empire  de 
ces  belles  contrées.  Il  assiégea  et  prit  Parapelune  ,  se 
rendit  maître  du  comté  de  Barcelone  j  mais  l'arrière-garde 
de  ses  troupes  ,  à  leur  retour  ,  fut  écrasée  dans  la  vallée 
de  Roncevaux  ,  par  un  parti  de  Sarrasins  et  de  montagnards 
gascons;  c'est  dans  cette  fatale  journée  que  fut  tué  Roland. 

«  Roland  était  exténué  d'un  si  grand  combat  et 
du  nombre  de  Sarrasins  qu'il  avait  occis  tout  seul  ;  il 
était ,  en  outre  ,  dolent  de  la  mort  de  ses  chrétiens, 
et  gravement  blessé  des  grands  coups  que  les  Sar- 
rasins lui  avaient  donnés  dans  le  corps.  Il  rencon- 
tra un  arbre  au  milieu  d'une  prairie,  et  dessous, 
un  banc  de  marbre  qui  était  là  auprès,  tout  droit 
au  bas  de  Roncevaux.  11  descendit  de  son  cheval 
sous  l'arbre,  ayant  encore  avec  lui  son  épée ,  la 
plus  belle  par  le  travail  et  la  meilleure  qui  fut  ja- 
mais. Elle  n'avait  pas  sa  pareille  en  dureté  ni  en 
éclat;  son  nom  éla'ii Di/ranc/al ,  c'est-ù-dire  Dur  coup 
en  donne  ;  car  le  bras  aurait  failli  avant  cette  épée. 

Roland  la  tira  du  fourreau  et  la  tint  à  la  main 
fort  longuement  en  la  regardant  ;  puis  il  dit  :  «  0 
douce  épée,  belle,  avenante,  nette  et  bien  tran- 
chante ,  la  plus  ferme  de  toutes  ,  et  la  meilleure 
et  la  plus  vaillante  !  0  douce  épée  h  la  poignée 
d'or  et  à  la  croix  dorée,  certes,  celui  qui  t'aura 
n'est  pas  près  d'être  vaincu  ni  épouvanté.  Le  diable 
ne  lui  peut  faire  de  mal  :  il  est  cc^nt  de  la  loi  di- 
vine. Si  j'eusse  pu  vivre,  la  gent  sarrasine  eût  été 
par  toi  délruite,  et  la  foi  de  la  chrétienté  ex- 
haussée ,  ainsi  que  les  louanges  de  Dieu  et  sa  gloire. 

«  O  douce  épée  !   ô  bienheureuse  épée,  qui  n'as 
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jamais  eu  de  rivale,  el  n'eu  auras  jamais!  Celui 
qui  te  forgea,  ni  avant  ni  après,  ne  titunearme 
aussi  bonne  ;  ear  nul  homme  ne  peut  vivre  long- 
temps lorsqu'il  a  été  blessé  par  toi.  Certes,  j'aurai 
un  fort  grand  chagrin  si  de  mauvais  ou  de  peu- 
reux chevaliers,  ou  quelqu'un  de  ces  félons  Sar- 
rasins te  trouve.  Oui,  cela  me  pèsera  fort» 

Quand  Roland  eut  dit  ces  paroles  ,  pour  que 
soo  épée  ne  tombât  point  aux  mains  des  Sarrasins 
félons,  il  la  frappa  trois  fois  sur  le  marbre,  car 
il  voulait  la  briser;  mais  il  n'y  réussit  pas  :  l'épée 
fendit  le  marbre  en  deux  moitiés ,  et  se  ficha  en 
terre  sans  aucun  mal.  Alors  Roland  prit  sa  trompe 
et  se  mit  à  sonner  fortement ,  afin  de  savoir  si  le 
bois  renfermait  quelque  chrétien  caché  là,  de  peur 
des  Sarrasins,  pour  qu'averti  parce  signal ,  il  pût 
venir  à  lui  et  assister  à  sa  mort. 

Et  il  sonna  de  la  trompe  avec  une  telle  force 
qu'elle  se  fendit  tout  du  long,  que  les  veines  du 
col  se  rompirent ,  que  ses  nerfs  se  brisèrent,  et  que 
le  son  de  la  trompe  arriva  aux  oreilles  de  Char- 
lemagne,  qui  était  campé  avec  ses  troupes  dans  un 
val  que  l'on  appelle  le  f^al  Charles.  Aussitôt  Char- 
lemagne  voulut  retourner  en  arrière  ;  mais  Gane- 
lon  ,  qui  participait  à  la  trahison  ,  lui  dit  :  «  N'y 
allez  pas,  beau  Sire,  car  Roland,  votre  neveu, 
sonne  tout  le  jour  du  cor  pour  rien.  Sachez  qu'il 
n'a  pas  besoin  d'aide.  Il  aura  plus  tôt  trouvé  quelque 
bête  sauvage  qu'il  chasse  par  ces  bois  j  voilà  pour- 
quoi il  sonne  du  cor.  » 

Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir  ;  il  se  coucha 
par  terre  dessous  l'arbre,  désirant  vivement  de 
l'eau  pour  éteindre' la  soif  qui  le  dévorait....  Puis 
Roland ,  le  martyr  ,  regarda  vers  le  ciel  et  fit  cette 
prière  :  «  Beau  sire  Dieu  ,  Jésus-Christ ,  pour  l'amour 
duquel  je  laissai  mon  pays  et  vins  ici,  afin  d'ex- 
hausser la  sainte  chrétienté  en  cette  terre  sauvage. 
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OÙ  j'ai  livré  maintes  batailles  aux  Sarrasins  ,  où  ']e 
les  ai  vaincus  avec  ton  aide  ;  sire  ,  pour  qui  j'ai 
souffert  à  maintes  reprises  la  iaim  et  la  soif  et 
iu<tinles  angoisses  que  je  ne  puis  conter  j  beaa 
Sire ,  je  te  recommande  mon  ame.  Je  te  supplie 
de  l'arracher  a  la  mort  éternelle.  Sire ,  pardonne- 
moi  mes  péchés,  et  accorde-moi  la  vie  et  le  repos 
sans  fin.  Je  crois  en  toi  de  tout  mon  cœur  ;  je  te 
confesse  de  ma  bouche,  et  jeté  conjure  ,  puisque 
tu  veux  enlever  mon  ame  à  ce  chétif  corps,  de  la 
i»ire  vivre  d'une  vie  meilleure.» 

Après  cela ,  Roland  joignit  les  mains,  fit  sa  prière 
à  notre  Seigneur  et  dit  :  «  Beau  sire  Dieu ,  je  te 
prie  d'avoir  merci  de  les  fils  qui  sont  morts  pour 
l'amour  de  toi  en  la  bataille.  Bc^au  sire  Dieu,  toi 
qui  es  doux  et  plein  de  miséricorde  ,  pardonne- 
leur  les  péchés  qu'ils  ont  commis  ,  et  sauve  leurs 
âmes  des  peines  de  l'enfer.  Envoie  vers  eux  les 
archanges  pour  garder  leurs  âmes  ,  afin  qu'elles  ne 
tofnbent  pas  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  et  soient 
conduites  au  royaume  céleste  pour  y  être  sans  fin 
«t  ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs. 

Après  cette  prière  ,  l'ame  de  Roland  prit  congé 
de  so«  corps  et  se  sépara  de  lui  ;  et  les  ang'es 
l'emportèrent  au  royaume  de  Dieu  en  la  joie  éter- 
nelle. » 

Turpin  (i). 

Long-temps  la  chanson  populaire  du  paladin  Roland  servit 
à  conduire  les  Francs  au  combat.  Les  Normands  l'enton- 
nèrenl  en  descendant  sur  les   cAles  d'Angleterre ,  et  mar- 

**  Tnrprn  ,  moine  de  Sainl-Denis  ,  fut  fait  archevêque 
de  Feims  ,  ver»  l'an  760.  On  ne  croil  pas  qne  I.1  chroniqtTe 
qui  porlt  sou  nom  soil  de  lui  Quoi(|u'il  en  soit,  eu  iias^ 
elle  fui  déclarée  hisloire  uutht''Hi(iuc  par  le  pa|)e  Calixle  11; 
celte  chronicpie  est  la  sources  où  les  poêles  el  les  roman- 
ciers du  moyen  .'^ge  ont  depuis  tiré  loutes  leurs  fictions 
siu*  Cluirlcraagne  et  Roland. 
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cliank  aiLx  pJaines  ii41a.%ting»  ;  oa  L'entendit  pour  la  der- 
nière   fois  ,   lors  des  revtis  du   mallieiireux  roi  Jean. 

Bouchai  ,  dans  les,  annales  d'Aquitaine  ,  traduit  ainsi 
i'épiitaplie  Latine,  gravée  sur  le  toiul>eau  de  HoLaiicl  : 
til«  dounera  un»  idée  du  styLe  lapidaire  du  teiu|>a  : 

Tu  as  monté  en  l'éternel  palais, 

Hardi  Roland ,  la  fleur  des  gentilshommes  , 

Et  en  ces  lieux  mondains,  tristes  et  laids. 

Nous  a  laissés,  chargés  de  griefs  sommfia. 

Le  dernier  jour  du  joli  mois  de  mai , 

A  Koncevaux,  l'an  huit  cents,  maugré  moi. 

ALFRED  LE  GRAND. 

C'est  une  grande  et  belle  figure  héroïque  que  celle 
d'Alfred  ,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  chronique  dm 
moyen  âge. 

Ce  monarque  est  né  en  849.  Il  fut  à  la  fois  un  grand 
roi  ,  ua  héros  ,  un  législateur  et  un  sage  :  les  anciens 
historiens  en  parlent  tous  avec  admiration,  ce  Je  ne  sais, 
dit  Voltaire  ,  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme 
plus  digne  des  respects  de  la  postérité  qu'Alfred  le  Grand, 
qui  rendit  tant  de  services   à  sa  patrie.  » 

Comment  ne  pas  aimer  le  pieux  Alfred  ,  s'écrie 
F.  Schlegell  ,  toujours  ferme  et  courageux  dans  le  mal- 
heur ,  gai  au  milieu  des  souffrances  ,  il  pénètre  dans  le 
camp  ennemi  sous  le  costume  d'un  barde  ;  il  erre  inconnu 
sous  celui  d'un  berger  au  milieu  de  son  peuple  ;  enfio 
victorieux ,  au  feîte  du  bonheur ,  lorsqu'il  voit  son 
courage  récomfîensé  et  sa  patrie  sauvée  ,  il  est  cepen- 
dant toujours  doux  et  modeste  ■  lui ,  qui  savait  tant  de 
choses  qu'on  connaissait  à  peine  de  son  temps  ,  était  si 
bienfaisant,  et  si  sage  que  son  seul  souvenir  excite  encore 
l'admiration  !    Tableau  de  l'Histoire  moderne,  t,  l^*". 

Les  biographes  nous  apprennent  qu'il  consacrait  à  Dieu 
la  moitié  de  son  temps  ,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit. 
Il  employait  huit  heures  à  la  prière  et  à  la  méditation  , 
huit  au  service  de  l'état ,  et  les  huit  autres  aux  besoins 
physique»  du  sommeil  et  de  la  nourriture.    Alfred  mourut 
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en  901  ,  à  l'âge  de  cinquanle-lrois  ans.  Les  Anglais  le 
surnommèrent   Alfred  le   Vèridique. 

•  L'histoire  de  sa  vie,  dit  le  comte  de  Slolberg,  est  le 
meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  prince  ,  grand  , 
aimable  et  pieux,  qui  réunit  toutes  les  vertus  à  un  degré 
tel  qu'il  est  douteux  que  des  milliers  d'années  puissent 
produire  un    semblable  monarque.  » 

On  a  de  ce  grand  prince  plusieurs  écrits  moraux  et 
historiques  ;  il  composa  des  paraboles  et  des  proverbes 
qu'on  vante  beaucoup.  En  voici  un  fragment  qui  donne 
une  idée  du  style  et  de  la  manière  des  anciennes  poésies 
bardes. 


Beaucoup  de  comtes ,  d'évèques ,  de  savants ,  de 
vaillants  chevaliers,  éîaient  réunis  à  Shifford  ;  Al- 
fred ,  le  pasteur,  l'enfant  chéri  de  l'Angleterre, 
y  était;  Alfred,  roi  et  brave,  roi  et  savant;  il 
aimait  l'œuvre  de  Dieu  ;  prudent  et  réservé  dans 
ses  paroles ,  il  était  le  plus  sa^^e  de  son  royaume. 
Et  Alfred,  la  consolation  de  l'Angleterre  ,  parlait 
ainsi  ,  et  elles  étaient  sages  les  paroles  du  roi 
Alfred  ! 

«  Ami  cher  et  bien  aimé,  je  t'exhorte  en  ami. 
Peu  m'importe  que  tu  sois  riche  ou  pauvre  ;  mais 
crains  Jésus-Christ  ton  Sauveur;  aime-le,  trouve 
en  lui  ta  joie.  Car  il  est  le  maître  de  la  vie  !  il  est 
le  bien  au-dessus  de  tous  les  biens;  il  est  la  félicité 
au-dessus  de  toutes  les  félicités  !  Il  est  l'unique  , 
le  doux  maître,  le  père  universel.  Il  est  la  con- 
solation de  tous  les  peuples  !  c'est  \\n  roi  aussi  sage 
que  riche.  Qui  voudra  le  servir  dans  ce  monde  , 
s'en  trouvera  bien. 

—  Et  Alfred,  la  consolation  de  l'Angleterre,  par- 
lait ainsi  :  » 

Un  roi  no  saurait  régner  sans  Jésus-Christ  !.... 
Le  couile  et  le  noble  doivent  gouverner  le  pays 
sous  le  roi  ,  et  suivant  la  loi...  L'ecclc&iastique  et 
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le  chevalier  doivent  tous  deux  prononcer  des  juge- 
ments équitables;  car  ce  que  l'homme  sème,  il  le  re- 
cueillera ,  et  le  jugen\enl  rendu  par  chaque  homme 
lui  revient  ensuite  devant  sa  porte. 

Alfred  disait  aussi  : 

Le  devoir  du  chevalier  est  de  prendre  des  mesures 
efficaces  contre  la  peste  et  la  famine.  A  lui  aussi 
appartient  le  soin  de  veiller  à  ce  que  l'Eglise  soit  en 
paix,  à  ce  que  le  laboureur,  pour  notre  bien  à 
tous,  puisse  paisiblement  semer,  faucher  ses  prés 
et  suivre  sa  charrue. 

Alfred  disait  encore  : 

Sans  la  sagesse  ,  la  richesse  n'a  que  peu  de  valeur. 
Si  un  homme  avait  Cf'nt  soixante-dix  acres  semés 
d'or ,  et  que  ce  métal  y  crût  comme  du  blé ,  toutes 
ses  richesses  seraient  sans  valeur  ,  s'il  ne  savait  pas 
se  faire  un  ami  de  son  ennemi.  En  effet,  qu'est-ce 
qui  fait  la  différence  entre  l'or  et  la  pierre,  si  ce 
n'est  un  bon  usage  ? 

Alfred  disait  encore  : 

Les  richesses  de  la  terre  finissent  par  échoir  en 
partage  aux  vers;  toute  magnificence  devient  pous- 
sière, et  notre  vie  n'est  que  d'un  jour.  Celui-là 
même  qui  serait  le  maître  de  l'univers  ,  qui  en 
posséderait  toutes  les  richesses,  ne  pourrait  ce- 
pendant vivre  que  peu  de  temps.  Toute  la  félicité 
ne  serait  pour  toi  que  misère  ,  si  tu  ne  pouvais 
pas  acquérir  Jésus-Christ  !  C'est  pourquoi  nous  fai- 
sons ce  qui  nous  est  le  plus  utile  quand  nous  vi- 
vons d'après  les  préceptes  que  Dieu  nous  a  donnés. 
Le  sage  Salomon  l'a  dit  :  Heureux  celui  qui  fait 
du  bien  dans  ce  monde  ,  car  il  ira  là  où  il  le  re- 
trouvera 1 

Alfred  disait  encore  : 

Mon  fils ,  assieds-toi  à  mes  côtés  ;  je  vais  te  donner 
le  vrai  précepte.  Mon  fils  ,  je  sens  que  ma  dernière 
heure   approche.   Mon    visage  a  déjà  la  pâleur  de 
II.  2 
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la  mort....  Mesjours  vont  finir,  li  faut  nous  séparer; 
je  vais  dans  un  autre  monde,  et  tu  resteras  seul 
dans  toutes  mes  richesses.  Je  t'en  prie  ,  car  tu  es 
mon  fils  chéri  ;  efforce-loi  d'être  le  Seigneur  et  le 
père  de  ton  peuple ,  le  père  des  orphelins  et  l'ami 
delà  veuve  ,  soulage  le  pauvre,  protège  le  faible, 
et  emploie  toute  ta  puissance  à  réparer  les  injus- 
tices. Et  surtout ,  ô  mon  iils,  gouverne-toi  loi-même 
d'après  la  loi.  Alors  le  Seigneur  t'aimera,  et  Dieu 
sera  ta  récompense.  » 

Vie  d'Alfred    le   Grand,   par  Stolbcrg. 


CHRONIQUES.  (  ROBERT  ,  ROI  DE  FRANCE  ). 

PORTRAIT  DU  ROI  ROBERT. 

Robert  ,  roi  de  France  ,  surnommé  le  Sage  et  le  Dévot , 
né  en  971.  «  Cet  excellent  prince,  clément,  dans  ce  qui 
n'intéressait  que  lui ,  pardonna  à  des  conjurés  qui  avaient 
formé  le  projet  de  le  luer,  et  se  servit  de  la  religion 
pour  faire  approuver  son  indulgence  j  car  au  moment  où 
les  juges  étaient  prêts  à  prononcer  sur  le  sort  des  cou- 
pables ,  touché  de  leur  repentir  ,  il  les  fit  admettre  à 
la  communion  ,  et  dit  qu'il  leur  accordait  leur  grâce , 
parce  qu'on  ne  pouvait  mettre  à  mort  ceux  que  Jésus- 
Clirist  venait  de  recevoir  à  sa  table.  Sa  bonté ,  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  qu'il  nourrissait  et  soignait  avec 
un  zèle  que  l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer ,  le  firent 
chérir  du  |)eiiple  ;  ses  connaissances  en  belles-lettres  lui 
acquirent  l'estime  des  savants  ;  sa  loyauté  ,  le  respect  des 
grands  ;  et  sa  piété ,  la  vénération  des  ecclésiastiques. 
Fiévée ,    fiiog.  univ. 

«  Dans  le  temps  où  Dieu  jeta  les  yeux  sur  les  fils 
des  hommes ,  pour  voir  s'il  en  était  un  qui  le  connût 
et  le   chercliAt,    le    roi   des  Fr;in<;nis  fut    Uobert, 
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d*une  Irès-noblc  origine,  fils  do  rilluslic  îhjj;uc's 
et  d'Adélaïde,  pour  qui  riiouneur  d'^re  sa  mère 
parait  un  éloge  suilisant.  Son  auguste  fannlle  avait 
sa  souche  en  Ausonie.  Quant  à  lui  ,  illustre  par 
des  actions  vertueuses,  il  augmentait  chaque  jour 
l'éclat  de  son  mérite,  déjà  remarquable  par  la  con- 
naissance parfaite  de  toutes  les  sciences. 

Il  avait  la  taille  élevée,  la  chevelure  lisse  et  bien 
arrangée,  les  yeux  modestes,  la  bouche  agréable 
et  douce  pour  donner  le  saint  baiser  de  paix  ,  la 
barbe  assez  fournie  et  les  épaules  hautes.  La  cou- 
ronne placée  sur  sa  tête  indiquait  qu'il  sortait  d'une 
race  qui  fut  royale  dans  son  aïeul  et  son  bisaïeul. 
Lorsqu'il  siégeait  dans  le  consistoire,  il  se  disait 
volontiers  client  des  évéques  ;  jamais  une  injure 
reçue  ne  le  porta  à  la  vengeance;  il  aimait  la  sim- 
plicité ,  et  se  livrait  à  la  conversation ,  aux  prome- 
nades et  aux  repas  en  commun  :  il  était  tellement 
appliqué  aux  saintes  lettres  qu'il  ne  se  passait  pas 
de  jours  qu'il  ne  lût  le  psautier,  et  ne  priât  le 
Dieu  très-haut  avec  saint  David.  Il  fut  doux,  re- 
connaissant, d'un  caractère  civil  et  agréable,  et  plus 
bienfaisant  que  caressant. 

Ce  même  roi,  au  très-sage  cœur,  auquel  étaient 
naturels  les  dons  de  la  science  parfaite  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu  même ,  fut  très-savant  dans  les  lettres 
humaines.  Sa  pieuse  mère  l'envoya  aux  écoles  de 
Reims,  et  le  confia  au  maître  Gerbert ,  pour  être 
élevé  par  lui ,  et  instruit  suffisamment  dans  les  doc- 
trines libérales  ,  et  de  manière  à  plaire  en  tout , 
par  ses   hautes   vertus ,     au    Dieu    tout-puissant.  » 

llcigaïul  ;i).    Vie  du    roi  Robert,    Ivad.  de  M.  Gnizol. 

'  Helgaud  fui  moine  de  Fleury.  On  croit  qu'il  écrivit 
vers  l'an  io4'  ,  sous  Henri,  fils  de  Robert.  Son  histoire, 
intitulée  /ibrè<;6  de  la  vie  du  roi  Robert  ,  porte  un  grand 
caractèie  d'originalité  ;  on  voit  qu'il  l'a  écrite  parce  f[u'il 
a  vécu   dans   son  intimité    cl  qu'il    en    a  clé   aimé.  Aussi 
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SUGER. 

Abbé  de  Saint-Denis,  né  en  1087  ,  fui  le  conseil  el 
l'ami  de  Louis  VI  et  de  soo  successeur.  Pendant  l'absence 
de  Louis  VII  qui  s'était  croisé  ,  Suger  gouverna  la  France 
avec  intégrité  et  avec  la  plus  grande  sagesse.  Sous  son 
administration  ,  le  royaume  ne  cessa  pas  d'être  tranquille 
et  florissant.  A  son  retour  de  la  Terre-Sainte  ,  le  roi  lui 
donna  le  litre  de  Père  cb  ta  patrie.  Ses  contemporains  lui 
décernèrent  aussi  celui  de  Salomon  du   siècle. 

.<  S'il  y  a  dans  l'Kglise  de  France  ,  écrivait  saint  Ber- 
nard au  pape  Eugène  ,  quelque  vase  de  |)rix  ,  qui  em- 
bellisse le  palais  des  rois  ,  c'est  sans  doute  le  vénérable 
abbé   Suger.  » 

DERNIERS     MOMENTS    DE    LOUIS    LE     GROS. 

Louis  VI ,  surnommé  le  Gros  ,  né  en  1078  ,  fut  le  res- 
taurateur de  l'autorité  royale  et  le  bienfaiteur  de  ses 
peuples.  Il  eut  presque  toujours  les  armes  à  la  main 
contre  ses  vassaux  révoltés  ,  qui  devinrent  depuis  ses 
défenseurs  les  plus  lélés.  «  Le  flatteur  a  souvent  comparé 
à  Henri  IV  les  rois  qui  lui  ont  succédé  ;  l'histoire  de 
France  n'en  présente  aucun  avec  lequel  il  ait  plus  de 
rapports  qu'avec  Louis  le  Gros  :  même  bonté  ,  même 
courage  ,  même  activité  ,  même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politi(jue  ,  entier  oubli  des  injures  ,  sang-froid  imper- 
turbable au  milieu  des  dangers.  Henry  IV  fut  pleuré  par 
Sully ,  Louis  le  Gros  ,  par  Sugrr.  Louis  fut  heureux  dans 
sa  vie  i)rivée  ,  Henri  IV  fut  sans  cesse  tourmenté  dans 
l'intérieur  de  son  palais  ,  celte  différence  dépendit  de 
leurs  mœurs  ,  et  non  de  leur  caractère.  »  Fièiée. 

«   Louis,   au   inilii'u  des    ennuis    d'une    longue 
el  douloureuse   maladie,  n'avait  rien   perdu  de  sa 

ne  sonl-cc  pas  les  événements  historiques  qu'il   rapporte , 
mais  seulement  les  détails  de  la  vie  privée    Helgaud  mou- 

inl  on    lo^S. 
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douceur  naturelle.  Il  admettait  tout  le  monde, 
faisant  amitié  à  chacun  ,  il  se  montrait  aussi  bien- 
veillant pour  tous  que  s'il  n'eût  éprouvé  aucune 
douleur. 

Epuisé  par  une  cruelle  dysenterie  ,  et  parle  long 
affaiblissement  de  son  corps  amaigri ,  mais  s'indi- 
gnant  de  mourir  d'une  manière  ignoble  ou  ino- 
pinée ,  il  appela  autour  de  lui  des  hommes  pieux , 
des  évêques  ,  des  abbés,  beaucoup  de  prêtres  de  la 
sainte  E;:(lise;  puis,  rejetant  toute  mauvaise  honte, 
et  pénétré  de  respect  pour  Dieu  et  ses  anges ,  il 
demanda  à  se  confesser  dévotement  devant  tous, 
et  à  se  prémunir  contre  la  mort  par  le  secourable 
viatique  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 

Pendant  qu'on  dispose  tout  ,  ce  prince  se  lève 
lui-même  tout  à  coup  ,  s'habille  ,  sort  tout  vêtu 
de  sa  chambre  ,  à  la  grande  admiration  de  tous , 
va  au-devant  du  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  se  prosterne  religieusement.  Là  ,  en  pré- 
sence de  tous  ,  tant  clercs  que  laïcs,  il  se  dépouille 
de  la  royauté  ,  se  démet  du  gouvernement  de  l'Etat, 
se  confesse  du  péché  de  l'avoir  mal  administré, 
remet  à  son  fils  Louis  l'anneau  royal ,  et  l'oblige 
à  promettre,  sous  serment,  de  protéger  l'E;^lise 
de  Dieu  ,  les  pauvres  et  les  orphelins,  de  respecter 
les  droits  de  chacun  ,  et  de  ne  retenir  aucun  in- 
dividu prisonnier ,  à  moins  que  celui-ci  n'eût  forfait. 
Là  encore,  distribuant,  par  amour  de  Dieu,  aux 
églises,  aux  pauvres  et  aux  indigents,  l'or,  l'ar- 
gent et  les  vases  précieux  ,  les  vêtements  ,  les  lits  en 
drap  ,  ainsi  que  tout  le  mobilier  qu'il  possédait  et 
qui  était  à  son  usage ,  il  ne  se  réserva  pas  même 
les  manteaux  ni  les  habits  royaux.  Sa  précieuse 
chapelle  comprenait  un  livre  d'Evangile  enrichi 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  un  encensoir  d'or , 
du  poids  de  quarante  onces  ,  des  candélabres  qui 
en    pesaient  cent    soixante,   un   calice    d'or    tout 
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brillant  de  pierres  précieuses  ,  dix  chapes  d'une 
riche  étoffe  et  une  magnifique  hyacinthe  qui  lui 
venait  de  son  aïeule  Anne,  fille  du  roi  des  Russes^ 
et  qu'il  remit  de  sa  propre  main  dans  les  miennes  , 
avec  ordre  de  l'attacher  à  la  couronne  d'épines  de 
Notre-Seigneur  :  toutes  ces  richesses  ,  il  les  envoya 
par  moi  aux  saints  martyrs  ,  et  promit  de  se  rendre 
lui-même  auprès  d'eux  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  si  sa  santé  le  lui  permettait. 

Après  s'être  donc  ainsi  déchargé  des  choses  de  ce 
monde ,  ce  monarque ,  rempli  delà  miséricorde  de 
Dieu  ,  s'agenouilla  très-humblement  devant  le  corps 
et  le  sang  sacré  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qu'avaient  apportés  pieusement  et  en  processioa 
ceux  qui  venaient  de  célébrer  la  messe  ;  puis  se 
confessant  h  haute  voix  de  boucheet  de  cœur  comme 
un  véritable  catholique,  il  s'exprima  en  ces  termes 
dignes  non  d'un  homme  illélré  ,  mais  du  plus  docte 
théologien  : 

«  Moi  Louis,  malheureux  pécheur,  je  confesse 
un  seul  et  vrai  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ;  je  confesse  qu'une  personne  de  cette  sainte 
Trinité ,  h;  Fils  unique ,  consubslantiel  et  coéternel  à 
Dieu  son  Père,  incarné  dans  le  sein  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marie,  a  souffert,  est  mort,  a  été 
enseveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté 
au  Ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père, 
<ît  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  au  jour 
<lu  grand  et  d«unier  jugement.  Je  crois  que  cette 
Eucharistie  de  son  très-sacré  corps  est  ce  même 
corps  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  la  Vierge  ,  et  qu'il 
donna  ù  ses  disciples  pour  qu'ils  demeurassent  unis 
et  associés  en  lui.  Je  crois  fermemetit  et  je  confesse 
de  houche  et  de  cœur  que  ce  vin  est  le  même  sang 
sacré  qui  a  coulé  de  son  côté  qtiand  il  était  atta- 
ché il  la  croix.  Je  désire  enfin  que  ce  viatique,  le 
plus  :  ùr  d»  b  secours,  me   loi  lific  à   Ihcure  de  ma 
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mort  et  me  défende  ,  par  sa  proteclion  irrésistible, 
de  toute  puissance  infernale.  » 

Après  ces  paroles,  il  reçut  en  communion  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  parut  de  ce  mo- 
ment commencer  à  se  trouver  mieux,  retourna 
dans  sa  chambre  ets'étendit  sur  un  lit  de  simple  toile. 
M'ayant  vu  pleurer  sur  lui  qui,  par  le  sort  com- 
mun aux  hommes,  était  devenu  si  petit  et  si  humble, 
de  si  grand  et  si  élevé  qu'il  était ,  il  me  dit  :  «  Ne 
pleure  pas  sur  moi,  très-cher  ami,  mais  plutôt 
triomphe  et  réjouis-loi  de  ce  que  la  miséricorde 
de  Dieu  m'adonne,  comme  tu  le  vois,  les  moyens 
de  me  préparer  à  me  présenter  devant  lui.  » 

Cependant,  éprouvant  peu  à  peu  quelque  mieux, 
il  alla  en  se  faisant  transporter  comme  il  put  jus- 
qu'à Melun  ,  sur  le  fleuve  de  la  Seine  ,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuples  dévoués,  auxquels 
il  avait  conservé  la  paix,  qui  tous  abandonnaient  les 
châteaux  ,  les  bourgs ,  les  charrues ,  pour  accourir 
sur  les  chemins  au-devant  de  lui ,  et  recommandaient 
sa  personne  au  Seigneur. 

Il  voulait  se  faire  transporter  à  l'église  des  saints 
martyrs  pour  acquitter  le  vœu  que  ,  dans  son  humi- 
lité, il  avait  souvent  répété  j  mais  arrêté  dans  ce  des- 
sein par  les  douleurs  de  sa  maladie,  ce  qu'il  ne  put 
effectuer  de  fait ,  il  l'accomplit  en  intention  de  cœur 
et  d'ame.  En  effet,  ordonnant  qu'on  étendît  un 
tapis  par  terre ,  et  que  sur  ce  tapis  on  jetât  des 
cendres  en  forme  de  croix ,  il  s'y  fit  porter  et  dé- 
poser par  ses  serviteurs,-  puis,  fortifiant  toute  sa 
personne  par  le  signe  de  la  croix  ,  il  rendit  l'ame 
le  jour  des  calendes  d'Août ,  dans  la  trentième 
année  de  son  règne,  et  presque  la  soixantième 
de  son  âge.  » 

Sugcr.     -  Vie  de  Louis  le  Gios.    Tiad.  de  M.   Guiiot. 
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CHRONIQUES.    (  CROISADES). 
GODEFROI    DE     BOUILLON. 

«Le  duc  Godefroi,  fils  du  vieil  Eustache,  comte 
de  Boulogne,  avait  reçu  de  celui  qui  l'envoyait  la 
dignité  de  duc  et  le  nom  de  Bouillon.  Or,  Bouil- 
lon est  un  château  situé  dans  le  royaume  de  Lor- 
raine, voisin  du  duché  dont  il  est  le  chef-lieu, 
et  que  le  vieux  duc  Godefroi,  son  oncle  maternel, 
laissa  au  jeune  Godefroi.  L'illustration  de  la  noblesse 
était  relevée  dans  celui-ci  par  l'éclat  des  plus  hautes 
vertus  ,  tant  dans  les  affaires  du  monde  que  dans 
celles  du  ciel.  Pour  celles-ci,  il  se  signalait  par  sa 
générosité  envers  les  pauvres,  par  sa  miséricorde 
envers  ceux  qui  avaient  couimis  des  fautes.  En 
outre,  son  humilité,  son  extrême  douceur,  sa  mo- 
dération, sa  justice,  sa  chasteté  étaient  grandes; 
il  brillait  comme  un  flambeau  parmi  les  moines , 
plus  encore  que  comme  un  duc  parmi  les  chevaliers. 
Et  néanmoins,  il  savait  aussi  faire  les  choses  qui 
sont  de  ce  monde,  couibaltre,  former  les  rangs,  éten- 
dre par  les  armes  le  domaine  de  l'Eglise.  Dans 
son  adolescence,  il  apprit  à  être  le  premier,  ou 
l'un  des  premiers,  h  frapper  l'ennemi  ;  dans  sa  jeu- 
nesse, il  en  prit  l'habitude;  en  avançant  en  âge, 
il  ne  l'oublia  jamais.  H  était  si  bien  le  fils  du 
comte  belliqueux  et  de  sa  mère,  femme  remplie 
de  religion,  qu'en  le  voyant,  un  rival  môme  eût 
été  forcé  à  dire  de  lui  :  Pour  l'ardeur  à  la  guerre  ^ 
voilà  son  père;  pour  le  service  de  Dieu,  voilà  sa 
mère.  Le  duc,  doué  de  tant  de  qualités  ,  fut  le  pre- 
mier à  assiéger  les  murs  de  Nicée  ;  d'innombrables 
guerriers  marchaient  à  sa  suite. 

R.imil    «Ir  (!,irn    (»).  Tr.ul.    dr    M.    Ciiiiiol. 

*  Raoul,  naquit,  vvrs  Tan  1080,   dans  la  ville  de  Caen , 
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TANCRliDE. 

Tancrède  descendait  d'aïeux  illustres  et  puissants  ; 
mais  ni  les  richesses  paternelles  ne  l'entraînèrent  à 
la  mollesse ,  ni  la  puissance  de  ses  parents  ne  l'in- 
duisit dans  l'orgueil.  Dès  son  adolescence  ,  il  sur- 
passait les  jeunes  gens  par  son  adresse  dans  le 
maniement  des  armes,  les  vieillards  par  la  gravité 
de  ses  mœurs,  donnant  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux 
autres  de  nouveaux  exemples  de  vertu.  Dès  cette 
époque ,  observateur  assidu  des  précfîptes  de  Dieu  , 
il  s'appliquait  avec  le  plus  grand  soin  à  recueillir 
tout  ce  qu'il  apprenait,  et  à  mettre  les  leçons  en 
pratique,  autant  du  moins  que  le  lui  permettaient 
les  mœurs  de  ses  contemporains.  Il  dédaignait  de 
médire  de  qui  que  ce  fiU  ,  même  quand  on  avait 
médit  de  lui  :  bien  plus,  se  faisant  le  héraut  de  la 
valeur  de  son  ennemi,  il  disait  qu'il  fallait  frapper 
et  non  déchirer  un  ennemi.  Quant  à  lui-même,  il 
n'en  voulait  rien  dire,  mais  il  avait  un  besoin  insa- 
tiable qu'on  en  pùl  parler;  aussi  préférait-il  les  veilles 
au  sommeil,  le  travail  au  repos,  la  faim  à  la  sa- 
tiété, l'étude  à  l'oisiveté,  enfin  toutes  les  choses 
utiles  aux  superflues.  La  passion  seule  de  la  gloire 
agitait  cette  ame  jeune,  et  de  jour  en  jour  il  y  acqué- 
rait de  nouveaux  droits;  il  s'occupait  peu  du  mal  que 
peuvent  faire  de  fréquentes  blessures,  et  n'épar- 
gnait ni  son  sang,  ni  celui  de  l'ennemi. 

Cependant  son  ame,  remplie  de  sagesse,  était  inté- 

il  se  trouvait  à  Tâge  de  dix-sept  ans  au  siège  de  /^yri»»- 
ehii/m  (  Durazzo  ) ,  sous  les  ordres  de  Bohémond.  En 
1107  il  passa  en  Syrie  ,  et  s'allacha  à  Tancrède  dont  il 
mérita  la  confiance.  Son  histoire  de  la  première  expédi- 
tion des  chrétiens  en  Orient  est  d'autant  plus  précieuse 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  la  plus  grande  partie  des 
événements  qu'il  raconte. 
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rieurement  tourmentée ,  et  il  éprouvait  une  grande 
anxiété  en  pensant  que  ses  combats  de  chevaliers 
semblaient  contrarier  les  préceptes  du  Seigneur. 
En  effet,  le  Seigneur  ordonne  à  celui  qu'on  a  frappé 
sur  la  joue,  de  présenter  l'autre  joue  à  son  en- 
nemi, et  la  chevalerie  du  monde  prescrit  de  ne 
pas  même  épargner  le  sang  d'un  parent.  Le  Sei- 
gneur nous  invite  à  donner  notre  tunique  et  notre 
manteau  à  celui  qui  vient  nous  en  dépouiller  ;  l'obli- 
gation du  chevalier  est  d'enlever  tout  ce  qui  reste 
à  celui  à  qui  il  a  déjà  pris  sa  tunique  et  son  manteau. 
Ces  principes  contradictoires  endormaient  quel- 
quefois le  courage  de  cet  homme  rempli  de  sagesse, 
si  tant  est  qu'il  soit  permis  de  prendre  de  temps 
en  temps  quelque  repos.  Mais  lorsque  le  pape 
Urbain  eut  appelé  tous  les  chrétiens  à  la  délivrance 
des  lieux  saints,  alors  la  valeur  de  Tancrède  se  ré- 
veilla en  quelque  sorte  de  son  sommeil  ;  il  recueillit 
de  nouvelles  forces,  ses  yeux  s'ouvrirent,  son  cou- 
rage fut  doublé  ;  naguère  ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
son  esprit  embarrassé  devant  les  deux  routes  qui 
s'offraient  à  lui,  ne  savait  laquelle  choisir,  de  la 
route  de  l'Evangile  ou  de  celle  du  monde  ;  mais 
lorsque  son  habileté  dans  le  maniement  des  armes 
fut  appelée  au  service  du  Christ ,  cette  nouvelle 
occasion  de  combattre  en  chevalier  l'embrasa  d'un 
zèle  qu'on  ne  saurait  exprimer  '. 

Le   infiuie. 

'  Le  Tasse  a  fait  de  Tancrède  un  des  |)rineii)auK  héros 
de  son  poème.  On  clierclie  en  vain,  dans  les  faits  histo- 
ri<|iics  de  la  vie  de  ce  dernier  ,  (iuel(|ue  cliose  qui  ait 
|)u  donner  lieu  à  l'épisode  de  Clorinde.  Tancrède  fut,  par 
ses  vertus  guerrières  ,  le  modèle  des  chevaliers  de  son 
temps.  Le  poêle  italien,  en  Ira^anl  son  portrait,  a  |)eint 
la  chevalerie  du  seizième  siècle ,  et  non  celle  »lu  dou- 
zième. Telle  esl  la  cause  île  la  «lifférence  «pii  se  trouve 
entre  le  héros  des  chroniques  et  celui  de  la  Jérusalem 
tiélivrh:.   Michatid. 
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PRISE    DE    JERUSALEM. 

Tandis  que  l'on  s'occupait  avec  ardeur  des  tra- 
vaux du  siège  ,  une  soif  brûlante  desséchait  les 
entrailles  de  tous  les  chrétiens,  et  la  disette  était 
telle  que,  pour  le  prix  d'un  écu  ,  l'on  ne  pou- 
vait pas  avoir,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  eût  fallu 
d'eau  pour  se  rafraîchir.  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième jour,  les  assiégeants  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces,  et  se  disposèrent  à  attaquer  la  place 
qu'ils  investissaient  de  tous  côlés.  Mais  avant  d'en- 
treprendre cet  assaut  général,  les  pontifes  et  les 
prêtres  ordonnèrent  au  peuple  de  chanter  des  lita- 
nies ,  de  célébrer  un  jeune,  de  se  mettre  en  prières 
et  de  faire  des  aumônes. 

Se  souvenant  du  sort  de  l'antique  Jéricho ,  se 
rappelant  que  jadis  les  Israélites  avaient  fait  sept 
fois  le  tour  de  la  place,  au  bruit  des  trompettes 
retentissantes,  et  portant  devant  eux  l'arche  sainte, 
avant  de  renverser  les  murailles  de  la  cité  perfide, 
les  chrétiens  s'avancèrent  en  procession ,  le  corps 
et  l'esprit  pénétrés  de  contrition,  invoquant  en 
pleurant  tous  les  saints,  et  parcourant  l'enceinte 
extérieure  de  Jérusalem ,  marchant  pieds  nus  ;  les 
seigneurs  et  le  peuple  prirent  part  à  cette  céré- 
monie, implorant  tous  ensemble  les  secours  du 
Ciel. 

Cette  procession  terminée  avec  la  plus  grande 
ferveur  et  dans  la  plus  grande  humilité ,  le  sixième 
jour  de  la  semaine  se  leva,  et  les  chrétiens  atta- 
quèrent la  ville  avec  une  extrême  vigueur  ;  mais 
tous  ces  efforts,  n'ayant  amené  aucun  résultat,  un 
morne  désespoir  s'insinua  dans  les  cœurs  de  tous 
les  chevaliers  ;  chacun  perdit  sa  force  ,  et  brisés  par 
tant   de   malheurs,  les  cœurs   les   plus  intrépides 
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succombèrent  à  l'excès  de  leur  abattement.  J'ai 
entendu  dire,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  par  des 
hommes  Irès-véridiques,  et  qui  avaient  pris  part  à 
cette  expédition  du  Seigneur,  que  lorsque  la  mi- 
lice chrétienne  revint  de  cet  assaut,  sans  avoir 
pu  obtenir  aucun  succès,  on  voyait  les  plus  braves 
chevaliers  se  retirer  loin  des  murailles,  frappant 
des  mains,  poussant  de  déplorables  lamentations, 
et  se  désolant  comme  si  Dieu  les  eût  entièrement 
abandonnés.  J'ai  appris  encore,  par  des  rapports 
non  moins  certains,  que  les  deux  Robert,  comtes 
de  Normandie  et  de  Flandre  ,  se  rapprochèrent  l'un 
de  l'autre  pour  réunir  leurs  douleurs,  et  qu'ils 
versèrent  d'abondantes  larmes ,  se  récriant  à  haute 
voix  sur  leur  misère,  puisque  le  Seigneur  Jésus  les 
jugeait  indignes  d'adorer  sa  croix  ,  de  visiter  son 
sépulcre,  et  d'y  porter  les  témoignages  de  leur 
vénération. 

Cependant  l'heure  s'approchait  à  laquelle  le  véri- 
table Jésus  qui ,  pour  la  seconde  fois  ,  délivra  le 
peuple  de  la  prison  d'Egypte,  fut,  dit-on,  élevé 
sur  la  croix.  Le  duc  Godefroi  et  le  comte  Eustache, 
son  frère,  n'avaient  cessé  de  combattre  du  haut 
de  leur  tour  ;  avec  leur  bélier  ,  ils  frappaient  à  coups 
redoublés  une  muraille  moins  élevée,  et  en  même 
temps  ils  attaquaient,  avec  des  pierres  et  toutes 
sortes  de  projectiles,  et  môme  quelquefois  avec 
la  pointe  de  leurs  glaives,  ceux  des  Sarrasins  qui 
occupaient  le  haut  des  remparts,  combattant  pour 
la  défense  de  leur  vie  et  de  leur  pays. 

Cependant  un  chevalier  nommé  Lentald  ,  digne 
d'être  à  jamais  célébré  par  son  courage  et  son  bril- 
lant fait  d'armes,  s'élaïKja  le  premier  sur  les  mu- 
railles, et,  par  cette  heureuse  audace,  frappa  de 
stupeur  tous  les  Gentils  au  milieu  desquels  il  se 
trouva.  A  peine  y  fut-il  monté  que  plusieurs  jeune.s 
Francs,   illustrés  déjà  par  leur  pieuse  ardeur,  crai- 
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gnant  de  demeurer  en  arrière  après  un  tel  exemple, 
s'élancèrent  à  sa  suite  et  parvinrent  également  sur 
les  remparts. 

Les  Sarrasins,  dès  qu'ils  virent  les  Francs  deve- 
nus maîtres  des  murailles,  les  abandonnèrent  eux- 
mêmes,  et  s'eninirent  aussitôt  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Tandis  qu'ils  se  reliraient,  toute  notre  armée 
se  précipita  sur  les  remparts  ;  les  uns  s'élancèrent 
par  les  ouvertures  que  les  béliers  avaient  pratiquées, 
d'autres  du  sommet  de  leurs  machines.  Tous  ayant 
un  égal  emuressement  d'arriver  et  de  paraître  les 
premiers  sur  les  murailles,  il  se  pressaient  les  uns 
sur  les  autres,  et  se  renversaient  dans  l'excès  de 
leur  ardeur... 

Les  chrétiens ,  confondant  leur  joie  et  leurs 
larmes,  se  précipitèrent  tous  vers  le  lieu,  objet 
de  leurs  plus  ardents  désirs.  Ils  se  rendirent  donc 
au  sépulcre  du  Seigneur,  offrant  d'infinies  actions 
de  grâces  pour  la  délivrance  tant  désirée  des  lieux 
sacrés.  Us  se  rappelaient  en  ce  moment  toutes  les 
angoisses  qu'ils  avaient  endurées  pour  arriver  dans 
la  ville  sainte,  et  lorsqu'ils  se  voyaient  parvenus 
à  des  triomphes  qu'ils  n'avaient  osé  espérer,  nul 
ne  saurait  comprendre  combien  étaient  douces  les 
larmes  qu'ils  répandaient. 

O  Dieu  tout  -  puissant  !  que  de  tressaillements 
d'entrailles,  que  de  joie,  que  de  larmes,  lorsqu'après 
avoir  souffert  des  douleurs  inouies,  telles  qu'au- 
cune autre  armée  n'en  éprouva  jamais,  et  sem- 
blables aux  douleurs  d'un  enfantement,  Its  chré- 
tiens se  virent  parvenus ,  comme  des  enfants 
qui  naissent  à  la  vie ,  au  bouheur  tout  nouveau 
pour  eux  de  voir  enfin  les  lieux  si  ardemment  dé- 
sirés !  Ils  pleurent  et,  tout  en  versant  des  larmes 
plus  douces  que  toute  espèce  de  pain,  ils  éprou- 
vent des  transports  de  joie;  et,  dans  l'effusion  de 
leur  tendresse  ,  en  visitant  chacun  des  lieux  ,  objets 
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de  précieux  souvenirs ,  ils  embrassent  le  très-saint 
Jésus ,  pour  qui  ils  ont  supporté  tant  de  fatigues 
et  detourHienls,  comme  s'il  était  encore  suspendu 
sur  la  croix,  ou  recouvert  encore  du  linceul  du 
sépulcre.  L'or  et  l'argent  sont  offerts  par  eux  en 
présents  magnifiques,  mais  la  dévotion  du  cœur 
est  la  plus  précieuse  de  leurs  offrandes. 

Guibei't    de  Notent  (i).   liibliolhèquc    des  Croisades. 
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MORT    DE    RICHARD. 

Richard,  surnommé  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
est  né  en  1167.  On  ne  pourrait  croire  aux  exploits  mer- 
veilleux qu'on  rapporte  de  lui  ,  s'ils  n'étaient  alleslés  par 
tous  les  monuments  historiques.  Les  auteurs  arabes  célè- 
brent eux-mêmes  la  bravoure  de  Richard  ,  (|ui  avait  passé 
en  proverbe  dans  l'Orient.  Lorsque  les  enfants  pleuraient, 
les  mères  musulmanes  les  faisaient  taire  en  leur  disant: 
J'aijD  là ,  voici  le  roi  Richard  !  Lorsqu'un  cheval  ombra- 
geux venait  à  broncher  ,  le  cavalier  lui  disait  :  Js-tu 
peur  que  le   roi   Richard  soit   caché  dans  ce   buisson? 

Le  nom  de  Richard  figure  honorablement  parmi  ceux 
des  Trouvères  ^.  Son  caractère  et  sa  vie  offrent  un  des 

*  Guiberl  de  IXogent  était  ,  à  ce  (ju'on  croit  ,  né  à 
Clermont  en  Beauvoisis  ,  l'an  io53.  Il  prit  l'iiabil  religieux 
dès  l'ûge  de  onze  ans  ,  et  fut  élu  abbé  de  Notre-Dame 
de  Nogenl  sous  Coucy  ,  dans  le  diocèse  de  Laon  ,  en  1104, 
charge  (pi'il  <)ccupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  n»4. 
Outre  son  histoire  des  croisades  publiée  sous  ce  litre  : 
Gesia  Dei  per  Francnt  (  les  gestes  ou  les  actions  de  Dieu 
par  les  Francs),  (iuibert  a  écrit  sa  propre  vie  ,  qui  est 
ref;nrdé(;  comme  un  monument  précieux  des  mœurs  de 
son  temps. 

•'  On  a  (le  ce  prince  des  .S'iVrtn^i  (pi'il  composa  pendant 
sa  captivité  au  chAleuu   de  Darnsltin.    Dans    l'un    île  ces 
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«peclacles  les  plus  singuliers  et  les  plus  allachanls  du 
moyen  âge.  Ce  prince,  d'un  caraclère  fongueux  et  irascible, 
présentait  un  contraste  de  grands  vices  et  de  grandes 
vertus. 

«  Le  monarque  fut  blessé  d'une  flèche  devant  un 
château  dont  il  faisait  le  siège ,  dans  la  province  de 
Limousin.  La  blessure  fit  des  progrès  et  mit  sa  vie 
en  danger.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'espoir  de  le 
guérir,  et  que  sa  mort  parut  prochaine,  Gautier, 
archevêque  de  Rouen ,  se  présenta  au  prince  et 
lui  dit  : 

Mettez  ordre  à  vos  affaires,  seigneur,  car  vous 
mourrez  :  vous  ne  pouvez  vivre  plus  long-temps. 

—  Ce  sont  des  menaces  ,  reprit  le  roi ,  ou  plutôt 
des  plaisanteries. 

—  Non ,  Seigneur,  votre   mort  est   inévitable. 

—  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

—  Pénitence,  et  confesser  vos  péchés,  prendre 
ensuite  confiance  dans  la  miséricorde  de  Jésus - 
Christ ,  qui  est  plus  prompt  à  pardonner  les  pé- 
chés que  le  pécheur  ne  l'est  à  en  demander  pardon. 

Le  roi,  touché  des  paroles  de  l'archevêque,  se 
mit  à  pleurer,  et  dit  :  «  Je  suis  très-repentant,  et 
vous  en  verrez  des  preuves.  »  Il  fit  aussitôt  venir 
son  confesseur ,  auquel  il  avoua  ses  péchés  avec 
une  grande  douleur.  Lorsqu'il  eut  obtenu  l'absolu- 
lion ,  il  ordonna  qu'on  lui  liât  les  pieds ,  qu'on  le 
suspendît,  et  qu'on  flagellât  son  corps  nu  jusqu'à 
ce  que  lui-même  donnât  l'ordre  de  cesser.  Quand 

morceaux ,  il  se  plaint  pendant  sa  captivité  en  Autriche, 
avec  une  simplicité  touchante  ,  de  l'oubli  de  ses  barons  : 
«  J'ai  nombre  d'amis  ;  mais  ils  donnent  pauvrement  ;  c'est 
honte  à  eux  si ,  faute  de  rançon  depuis  deux  hivers  ,  je 
suis  ici  prisonnier.  Qu'ils  sachent  bien  mes  hommes  et 
mes  barons  ,  anglais  ,  normands  ,  poitevins  et  gascons  , 
que  je  n'ai  si  pauvre  compagnon  que  pour  argent  je 
laissasse  en  prison j  je  ne  dis  pas  cela  pour  en  faire  un 
reproche ,  mais  je  suis  encore  prisonnier.  » 
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on  l'eut  frappé  pendant  quelque  temps,  il  fit  sus- 
pendre les  coups  un  moment  et,  reprenant  en- 
suite ses  esprits,  il  fit  recommencer  une  seconde 
et  une  troisième  fois  la  flagellation  ,  jusqu'à  ce  que 
le  sang  coulât  en  abondance.  Alors  il  se  mit  sur 
le  dos  et  demanda  le  viatique;  mais  il  se  fit  traîner 
devant  son  Dieu  avec  la  corde  qui  lui  liait  les  pieds, 
comme  un  traître  et  un  ennemi.  Il  reçut  le  via- 
tique avec  une  profonde  vén*^ration ,  et  prononça  ces 
mots  en  tremblant  :  «  La  miséricorde  du  Seigneur, 
qui  veut  sauver  tous  les  hommes,  est  grande;  ce- 
pendant sa  justice  exige  que  tout  péché  soit  puni. 
J'ai  confiance  en  l'une  et  je  redoute  l'autre.  J'aban- 
donne mou  corps  aux  vers.  J'espère  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  que  mon  ame  sera  purifiée  par  le 
feu  du  purgatoire  jusqu'au  jour  du  jugement,  oii 
je  crois  pouvoir  être  sauvé.  »  Il  ajouta  encore  quel- 
ques mots  et  mourut  peu  après.  Il  fut  enseveli  près 
de  son  père,  dans  le  monastère  Fontevrault,  au 
mois  d'avril  de  l'an  1 199.  Ainsi  ce  prince  ,  qui  de  sou 
vivant  passait  pour  avoir  le  cœur  et  le  courage  d'un 
lion,  par  la  charité  d'un  pontife  prudent,  fut  ra- 
mené au  Christ  comme  un  agneau,  et  fit  une  péni- 
tence glorieuse. 

Des  courtisans  ayant  annoncé  celte  mort  au  roi 
de  France  avec  une  grande  joie,  et  en  le  félici- 
tant d'élre  délivré  d'un  ennemi  cruel,  le  roi  leur 
dit  :  «  Il  ne  faut  pas  s'en  réjouir,  mais  plutôt  s'en 
affliger;  car  la  chrétienté  vient  de  perdre  un  prince 
niagnani(ne  et  le  plus  vaillant  de  ses  défenseurs. 
Quoique  je  l'aie  long-temps  regardé  comme  un  en- 
nemi ,  j'ai  cependant  toujours  espéré  de  m'en  faire 
un  ami.  Sa  mort  doit  être  pour  vous  un  sujet  de 
douleur.  » 

Gauihit'r  lltmini^rord   {i}. 

^  Ganlici-  Herningford  était  Anglais  cl  chanoine  régu- 
lirr  de  l'ortlrc  de  Sainl-Aiigiislin  ,  dans  le  comté  d'Yorck. 
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JOIIMVJKLE. 

Jean,  sire  de  Join>iIIe,  né  en  lasB,  passa  dans  la 
cour  de  Thibault  ,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne ,  sa  première  jeunesse  ,  el  prit  aupiès  de  ce  prince 
élégant  et  poêle  les  hahiludes  de  bien  dire  et  de  conter 
avec  une  naïveté  charmante.  II  quitta  la  France  pour 
suivre  saint  Louis  partant  pour  la  Terre-Sainte.  Fait  pri- 
sonnier parles  Sarrasins,  il  parvint  |)ourlanl  à  rejoindre 
le  roi  dans  la  vallée  de  3Iassoure.  Dès-lors  il  ne  quitta 
plus  saint  Louis  et  continua  à  vivre  dans  sa  familiarité; 
mais  il  ne  le  suivit  point  à  la  deuxième  croisade  qui  lui 
coftta  la  vie.  Joinville  pleura  amèrement  la  mort  de  son 
maître  et  de  son  ami;  lui-même  mourut  en  iSig,  âgé 
de  96  ans.  Ses  mémoires  sont  un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  langue.  ^«  Homme  de  foi  et  de  piété  ,  d'un 
caractère  aimant  et  dévoué,  d'un  esprit  à  la  fois  candide 
et  fin  comme  celui  d'un  enfant  ,  Joinville  est  un  des 
écrivains  du  moyen  âge  ,  que  l'on  relit  toujours  avec 
plaisir.  Il  surprend  quelquefois  par  la  solidité  de  son 
bon  sens  ,  autant  qu'il  charme  par  ses  paroles  louchantes 
lorsqu'il  raconte  les  belles  actions  de  son  royal  ami. 
Panégyriste  naïf  et  sincère  ,  le  bon  sénéchal  de  Cham- 
pagne a  contribué,  plus  que  tous  les  autres  écrivains,  à 
garder  à  Louis  IX  l'auréole  de  sainteté ,  de  justice  et 
de  vertu  avec  laquelle  ce  prince  a  déjà  traversé  tant  de 
siècles.  Tissot. 

SAINT    LOUIS. 

Né  en  i2i5 ,  saint  Louis  parvint  à  la  couronne  en  1226  , 
sous  la  tutelle  delà  reine,  sa  mère,  Blanche  de  Castille. 
i«  Chaque  époque  historique  a    un  homme  qui   la   repré- 

II  s'appliqua  à  l'histoire  ,  et  composa  dans  ce  genre  plu- 
sieurs ouvrages  ,  entre  autres  une  chronique ,  contenant 
l'histoire  des  rois  d'Angleterre,  depuis  l'an  1006 jusqu'à 
i3oo.  L'auteur  vivait  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  et 
mourut  en    i347. 

II.  3 
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sente  .  Saint  Louis  est  l'homme  modèle  du  moyen  âge  j 
c'est  un  législateur ,  un  héros  ,  un  Saint.  Le  temps  où  il  a 
vécu  rehausse  encore  sa  gloire  ,  par  le  contraste  de  la 
naïveté  et  de  la  simplicité  de  ce  temps.  Soit  que  Louis 
combatte  sur  le  j)onl  de  Taillebourg  ou  à  la  3Iassoure; 
soit  que,  dans  une  bibliothèque,  il  rende  compte  de  la 
matière  d'un  livre  à  ceux  qui  le  viennent  demander  ;  soit 
qu'il  donne  des  audiences  publiques  ou  juge  des  différends 
au  plaids  de  la  Porte,  ou  sous  le  chêne  de  Vincennes  , 
sans  huissiers  ou  gardes  ;  soit  que  des  princes  étrangers 
le  choisissent  pour  arbitre  j  soit  qu'il  meure  sur  les 
ruines  de  Carthage ,  on  ne  sait  lequel  plus  admirer  du 
chevalier ,  du  clerc  ,  du  patriarche ,  du  roi  et  de  l'homme.  » 
Chateaubriands 

Si  le  plus  grand  prince  de  son  siècle  a  été  saint  ,  qui 
ne  peut  aspirer  à  l'être?  Roi  ,  Louis  est  le  modèle  des 
rois  ;  chrétien,  il  est  le  modèle  de  tous  les  hommes.  Voltaire. 

Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être  j  il  a  rendu  la  France 
triomphante  et  policée  ,  et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des 
hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne 
lui  ôta  point  les  vertus  royales  ;  sa  libéralité  ne  déroba 
rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte  ,  et  peut-être  est-il  le 
seul  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
dans  le  conseil  ,  intré|)ide  dans  les  combats  sans  être  em- 
porté ,  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que 
malheureux ,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de  pousser 
la  vertu   plus    loin.    Ac  même. 

Au  nom  de  Dieu  le  Tout-puissant  ,  je  Jehan  , 
Sire  de  Joinvillc,  séneschal  de  Champagne,  faiz 
escrire  la  vie  de  notre  saint  roi  Louys  ,  et  ce  que 
je  vis  et  ouïs  par  l'espace  de  six  ans  que  je  fu  en 
sa  compagnie  au  pèlerinage  d'outremer  et  depuis 
que  nous  fiismes  revenus,  et  avant  que  je  vous  ra- 
conte ses  grans  faiz  et  sa  cîievalerie^ ,  je  vous  con- 
terai ce  que  j'ai  vu  et  ouï  de  ses  saintes  paroles 
t'I  de  SCS  bons  enseignemenis  pour  qu'ils  se  trouvent 
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ici  dans  un  ordre  convenable,  afin  dY'dificr  ceux 
qui  les  entendront. 

Ce  saint  homme  aima  Dieu  de  tout  son  cœur,  cl 
ses  œuvres  s'ensuivirent.  L'amour  qu'il  avait  pour  son 
peuple  parut  dans  ce  qu'il  dit  à  son  filz  aîné,  en 
une  grande  maladie  qu'il  eut  à  Fonlaine])leau  :  «  Biau 
lilz ,  lui  dit-il,  je  te  prie  que  tu  te  lasses  aimer 
du  peuple  de  ton  royaume  ;  car  vraiment ,  j'aimerais 
mieux  qu'un  Ecossais  vînt  d'Ecosse  et  gouvernât 
le  peuple  bien  et  loyalement ,  que  tu  le  gouver- 
nasses mal  à  point  »  11  aima  tant  la  vérité ,  qu'il 
ne  voulut  pas  refuser  même  aux  Sarrasins  ce  qu'il 
leur  avait   promis ,  comme   le  verrez  ci-après. 

Il  fust  modéré  dans  ses  paroles,  car  onques  de 
ma  vie  ne  l'ouïs  dire  mal  de  personne  ,  ni  ne  l'ouïs 
nommer  le  diable,  lequel  est  bien  espandu  par 
le  royaume,  ce  que  je  croy  qui  ne  plaît  mie  à  Dieu. 

Il  me  demanda  un  jour,  si  je  voulais  être  honoré 
en  ce  siècle  et  avoir  paradis  après  ma  mort,  je  lui 
dis  :  oui  ;  et  il  reprit  :  «  Gardez-vous  donc  de  ne 
faire,  de  ne  dire,  à  voslre  escient,  aucune  chose 
que  ne  puissiez  avouer  ,  si  tous  le  monde  le  savait , 
et  dire  :  j'ai  fait  cela ,  j'ai  dit  cela.  » 

Il  m'appela  une  fois  et  me  dit:  «  Je  n'ose  vous 
parler,  à  cause  de  l'esprit  subtil  dont  vous  êtes  doué , 
de  chose  qui  touche  à  Dieu  ;  et  pour  cela  j'ai  appelé 
ces  frères  qui  sont  ici  ;  car  je  vous  veux  faire  une 
demande.  »  La  demande  fut  celle-ci  :  «  Sénéchal , 
dit-il ,  quVst-ce  que  Dieu  ?  Et  je  lui  respondis  :  Sire  , 
c'est  si  bonne  chose  que  meilleure  ne  peut  être.  — 
Vraiment,  reprit  le  roi,  c'est  fort  bien  respondu  ; 
car  cette  réponse,  que  vous  avez  faite,  est  escrite 
en  ce  livre  que  je  liens  en  main.  Or,  je  vous  de- 
mande ,  dit-il ,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d'être 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  moi ,  qui 
onques  ne  lui  mentis,  je  répondis  que  j'aimerais 
mieux  m  avoir  fait  trenle  que  d'être  lépreux.    Et 
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quand  les  frères  furent  partis,  il  m'appella  tout  seul , 
me  fit  assoir  à  ses  pieds,  et  me  dit  •  «  Comment 
m'avez-vous  dit  ceia  ?  »  Et  je  lui  dis  qu'encore  ,  je 
le  disais  ;  et  il  reprit  :  «  Vous  parlez  sans  refle- 
xions comme  un  étourdi;  car  il  n'y  a  si  vilaine  lèpre 
comme  celle  d'être  en  péché  mortel,  parce  que  l'ame 
qui  y  est,  est  semblable  au  diable  d'enfer.  C'est 
pourquoi  mille  lèpres  ne  pe.-t  être  si  laide.  El  bien 
est  vrai  que  quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri 
de  la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
fait  le  péché  mortel  meurt,  il  ne  sait  pas  ni  n'est 
certain  qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait 
pardonné.  Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  que  cette 
lèpre  lui  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il,  tant  que  je  puis, 
que  vous  ayez  à  cœur,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
moi,  d'aimer  mieux  que  tout  mal  de  lèpre,  et 
toute  autre  maladie  advienne  à  votre  corps ,  plutôt 
que  le  péché  mortel  advienne  à  votre  ame.  » 

Il  me  demanda  si  je  lavais  les  pieds  aux  pauvres 
le  jour  du  grand  Jeudi  (  Jeudi  saint);»  Sire,  lui 
dis-je ,  fy,  j'y  eu  malheur,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laverai-je.  —  Vraiment,  reprit-il,  c'est  mal 
parlé.  Car  vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédain  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  notre  enseignement.  Aussi  ,  je  vous 
prie,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  l'amour  de 
moi ,  que  vous  vous  accoutumiez  à  laver  les  pieds 
des  pauvres.  » 

Le  roi  disait  que  foi  et  croyance  étaient  une  chose 
où  nous  devons  être  fermes ,  encore  que  nous  n'en 
fussions  certains  que  par  ouï  dire.  Là-dessus  ,  il 
me  demanda  comment  mon  père  avait  nom,  et  je 
lui  dis  qu'il  avait  nom  Simon  ,  et  il  me  dit  :  «  Com- 
ment le  savez-vous  ?  »  et  je  lui  répondis  que  je  croyais 
en  être  certain  et  le  croyais  fermeuient ,  parce 
que  ma  mère  me  l'avait  témoigné.  «  Donc ,  reprit- 
il  ,  dev«'z-vous  croire    fermement   tous  les  articles 
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de  la  loi,    desquels  nous  témoi^aenl  les  apôtres, 
ainsi  que  vous  l'entendez  chanter  le  Dimanche  au 
Credo. 

Le  roi  gouverna  son  pays  bien  et  loyalement  et 
selon  Dieu,  comme  vous  verrez  ci-après;  mainte 
fois  il  advint  qu'en  été  il  allait  s'assoir  au  bois 
de  Vincennes  après  la  messe  ,  et  s'appuyait  à  un 
chêne,  et  nous  faisait  assoir  autour  de  lui ,  et  tous 
ceux  qui  avaient  affaire  venaient  lui  parler,  sans 
empêchement  d'huissier  ni  d'autres.  Alors ,  il  leur 
demandait  de  sa  bouche  :  y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui 
ait  partie?  »Et  ceux  qui  avaient  partie  se  levaient, 
et  il  leur  disait  :  a  Taisez-vous  tous,  et  on  vous  ex- 
pédiera l'un  après  l'autre.  »  Et  lors  il  appelait  Mon- 
seigneur Pierre  de  Fontaines  et  monseigneur  Geoffroy 
de  Villelte  ,  et  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Expédiez-moi 
cette  partie.  »>  Et  quand  il  voyait  quelque  chose  à 
amender  dans  le  discours  de  ceux  qui  parlaient 
pour  autrui ,  lui-même  il  l'amendait  de  sa  bouche. 

Je  le  vis  quelquefois  en  été  venir  pour  expédier 
ses  gens  au  jardin  de  Paris ,  vêtu  d'une  cotte  de 
camelot,  d'un  surtout  de  tiretaine  sans  manches, 
d'un  manteau  de  taffetas  noir,  autour  du  cou  , 
moult  bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  chapel  de 
paon  blanc  sur  la  tête  :  il  faisait  étendre  un  tapis 
pour  nous  faire  assoir  autour  de  lui ,  et  tous  ceux 
qui  avaient  affaire  à  lui  se  tenaient  debout  devant 
lui ,  et  alors  il  les  faisait  expédier  de  la  manière 
que  je  vous  ai  dit  qu'il  faisait  au  bois  de  Vin- 
cennes ^ 

Mémoires.  Histoire  de  sainl  Louis, 

*  Convenons  que  celte  manière  d'écrire  l'histoire  vaut 
bien  celle  qu'ont  adoptée  certains  auteurs  modernes.  Cette 
manière  naïve  de  raconter  les  faits  a  je  ne  sais  quoi  qui 
attache  le  lecteur  au  récit  de  l'historien ,  et  lui  inspire 
une  confiance  que  ne  peuvent  lui  donner  au  même  degré 
nos  Ïile-Live  d'académie.  Au  temps  du  bon  Joinville  ,  la 
vérité,  moins  timide  que  de  nos  jours,  ne  craignait  point 
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MORT  DE  SAINT  LOUIS   ;  SES  INSTRUCTIONS  A  SON  FILS. 

La  peste  régnait  parmi  les  croisés,  Louis  en  fut  atteint, 
et  bientôt   sa  vie  fut  en  péril. 

Toute  l'armée  était  en  deuil;  les  soldats  fondaient 
en  larmes  ;  on  demandait  au  ciel  la  conservation 
d'un  si  bon  prince.  Au  milieu  de  la  douleur  géné- 
rale, Louis  portait  ses  pensées  vers  l'accomplissement 
des  lois  divines  et  des  destinées  de  la  France.  Philippe 
qui  devait  lui  succéder  au  trône  ,  était  dans  sa  tente  ; 
il  le  fit  approcher  de  son  lit,  et  d'une  voix  éteinte 
lui  adressa  des  conseils  sur  la  manière  de  gou- 
verner le  royaume  de  ses  pères.  Les  instructions 
qu'il  lui  donna  renfermaient  les  plus  nobles  ma- 
ximes de  la  religion  et  de  la  royauté ,  ce  qui  les 
rendra  à  jamais  dignes  des  respects  delà  postérité, 
c'est  qu'elles  avaient  l'autorité  de  son  exemple  et 
rappelaient  toutes  les  vertus  de  sa  vie  *. 

Après  avoir  recommandé  à  Philippe  de  respecter 
et  de  faire  respecter  la  religion  et  ses  ministres, 
de  craindre  en  tout  temps  et  par-dessus  tout  d'of- 
fenser Dieu. 

de  se  montrer  nue  et  sans  fard  j  elle  ignorait  encore 
l'art  de  cacher  sons  des  ornements  empriinlés  ses  charmes 
naturels  ,  et  de  ne  se  laisser  voir  qu'au  travers  d'un 
voile  devenu  moins  transparent,  à  mesure  que  les  hommes 
ont  eu  besoin  de  couvrir  le  mensonge  des  actions  ,  par 
le  mensonge  îles  discours.    Michaud. 

'  Tout  homme  près  de  mourir  ,  détrompé  sur  les  choses 
du  monde  ,  peut  adresser  de  sages  instructions  à  ses 
enfants  ;  mais  (junud  ces  instructions  sont  appuyées  de 
l'exemple  de  toute  nue  vie  d'innocence  ;  tpiand  elles 
sortent  de  la  bouche  d'un  grand  prince  ,  d'un  giu'rrier 
intiépidc  ,  et  du  cœur  le  plus  simple  <pii  fut  jamais  j 
jpiand  elles  sont  \o%  deiniùres  expressions  d'(uie  ame 
divine  cpie  rentre  aux  éternelles  demeures  ;  alors  heu- 
reux le  peu|)le  (pii  peut  se  glorifier  en  disant  :  «  L'houune 
nui  a  écrit  ces  instructions  était  le  roi  de  mes  pères,  -a 
C'hdleaiihriand. 
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«  Cher  fils,  lui  disait-il,  je  l'enseigne  premièrement 
que  tu  aimes  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  tout 
ton  pouvoir,  car  sans  cela  nul  ne  peut  rien  valoir: 
tu  te  dois  garder  de  toutes  choses  que  tu  penseras 
devoir  lui  déplaire,  et  qui  sont  en  ton  pouvoir,  et 
spécialement  tu  dois  avoir  cette  volonté  que  tu  ne 
fasses  péché  mortel  pour  nulle  chose  qui  puisse  ar- 
river, et  qu'avant  tu  souffrirais  tous  tes  membres 
être  hachés  et  la  vie  enlevée  par  le  plus  cruel 
martyr,  plutôt  que  |tu  ne  fasses  péché  mortel  avec 
connaissance. 

«  Cher  fils  ,  aie  volontiers  la  compagnie  des  bonnes 
gens  avec  toi,  soit  de  religion,  soit  du  siècle,  et 
esquive  la  compagnie  des  mauvais...  N'écoute  pas 
volontiers  médire  d'autrui  ni  nulle  parole  qui  tourne 
à  mépris  de  Notre-Seigneur  ou  de  Notre-Dame  ,  ou 
des  Saints. 

«  Cher  fils,  ajoutait-il,  sois  charitable  et  misé- 
ricordieux pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceux  qui 
souffrent.  Si  tu  parviens  au  trône,  montre-toi  digne 
par  ta  conduite  de  recevoir  la  sainte  onction  dont 
les  rois  de  France  sont  sacrés...  Quand  tu  seras  roi , 
montre-toi  juste  en  toutes  choses  et  que  rien  ne 
puisse  jamais  t'écarter  du  sentier  de  la  vérité  et 
de  la  droiture  !...  Si  la  veuve  et  l'orphelin  luttent 
devant  toi  avec  l'homme  puissant  ,  déclare-toi  pour 
le  faible  contre  le  fort,  jusqu'à  ce  que  la  vérité 
te  soit  connue...  Dans  les  affaires  où  tu  seras  toi- 
même  intéressé  ,  soutiens  d'abord  la  cause  d'au- 
trui; car  si  tu  n'agissais  de  la  sorte,  tes  conseil- 
lers hésiteraient  à  parler  contre  toi ,  ce  que  tu  ne 
dois  pas  vouloir....  Mon  cher  fils ,  je  te  recommande 
surtout  d'éviter  la  guerre  avec  tout  peuple  chré- 
tien ;  si  tu  es  réduit  à  la  nécessité  de  la  faire ,  fais 
du  moins  que  le  pauvre  peuple,  qui  n'a  point  de  tort, 
soit  gardé  de  tout  dommage....  Réunis  tous  tes  ef- 
forts  pour    apaiser  les  divisions    qui    s'élèveraient 
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dans  le  royaume,  car  rien  ne  plaît  tant  à  Dieu  , 
que  le  spectacle  de  la  concorde  et  de  la  paix...  Garde- 
loi  des  folies  dépenses  qui  mènent  à  des  taxes  in- 
justes ;  corrige  avec  prudence  ce  qui  est  délectueux 
dans  les  lois  du  royaume...  Plus  tes  sujets  seront 
heureux,  plus  tu  seras  grand.» 

Louis  donna  plusieurs  autres  conseils  à  Philippe 
sur  l'amour  qu'il  devait  à  Dieu  ,  à  ses  peuples  et 
à  sa  famille  ;  puis ,  épanchant  tout  son  cœur ,  il 
ne  fit  plus  entendre  que  le  langage  d'un  père  qui 
va  se  séparer  d'un  fils  qu'il  aime  tendrement.  «  Je 
te  donne,  lui  dit-il,  toutes  les  bénédictions  qu'un 
père  peut  donner  à  son  cher  fils.  Que  tu  me  fasses 
aider  par  messes  ou  oraisons ,  et  que  j'aie  part  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  tu  feras.  Je  prie 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  par  sa  grande  mi- 
séricorde il  te  garde  de  tous  maux,  et  te  défende 
que  tu  fasses  chose  contre  sa  volonté;  et  qu'après 
cette  mortelle  vie  nous  puissions  le  voir,  l'aimer 
et  le  louer  ensemble  dans  l'éternité.  » 

Lorsqu'on  pense  queces  paroles  étaient  prononcées 
sur  les  côtes  d'Afrique  par  un  roi  de  France  ex- 
pirant, on  éprouve  un  mélange  de  surprise  et 
d'émotions ,  dont  les  esprits  les  plus  froids  et  les 
plus  indifférents  ne  sauraient  se  défendre.  Qu'on 
juge  de  l'effet  qu'elles  durent  produire  sur  l'ame 
d'un  fils  désolé.  Philippe  les  écouta  avec  une  dou- 
leur respectueuse  ,  et  voulut  qu'elles  fussent  trans- 
crites fidèlement  pour  les  avoir  sous  les  yeux  tous 
les  jours  de  sa  vie. 

Après  cet  entretien  ,  Louis  ne  voulut  plus  songer 
qu'à  Dieu,  et  resta  seul  avec  sou  confesseur;  ses 
auutôniers  récitèrent  devant  lui  les  prières  de  l'E- 
glise auxquelles  il  répondait.  Puis  il  reçut  le  saint 
Viatique  et  l'Extièuie-Ouction.  «  Dès  le  Dimanche, 
it  l'heure  des  Noues  ,  dit  un  témoin  oculaire , 
jusqu'à  lundi,  à  l'heure  de    tierce,  sa  bouche  ne 
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cessa  ni  de  jour,  ni  de  nuit,  de  louer  Notrc-Sei- 
^neur  ,  %t  de  prier  pour  le  peuple  qu'il  avait  là 
amené.  »  On  l'entendit  répéter  ces  paroles  du  pro- 
phète-roi :  «  Faites  ,  Seigneur  ,  que  nous  puissions 
dédaigner  les  prospérités  du  monde  et  braver  les 
adversités.  «  11  disait  aussi  à  haute  voix  ,  ce  verset 
d'un  autre  psaume  :  «  0  Dieu,  daigne  sanctifier 
ton  peuple  et  veiller  sur  lui  '.«Quelquefois  il  invo- 
quait saint  Denys ,  qu'il  avait  souvent  invoqué 
dans  les  batailles,  et  lui  demandait  son  céleste 
appui  pour  cette  armée  qu'il  allait  laisser  sans 
chef.  Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi ,  on  l'en- 
tendit prononcer  deux  fois  le  mot  de  Jérusalem  ,  puis 
il  ajoutait  :  nous  irons  à  Jérusalem.  Son  esprit  était 
toujours  frappé  de  l'idée  de  la  guerre  sainte.  Peut- 
être  aussi  ne  voyait-il  plus  alors  que  la  Jérusalem 
céleste  ,  dernière  patrie  de  l'homme  juste. 

A  neuf  heures  du  matin ,  lelundi  25  Août ,  il  perdit 
la  parole  ,  mais  il  regardait  encore  les  gens  débonnai- 
rement.  Son  visage  était  calme  ,  et  l'on  voyait  que  son 
ame  se  partageait  entre  les  plus  pures  affections  de  la 
terre  et  les  pensées  de  l'éternité.  Sentant  que  sa  mort 
approchait,  il  fit  signe  qu'on  le  plaçât,  couvert  d'un 
ciliée,  sur  un  lit  de  cendres...  «Entre  heures  de 
tierce  et  de  midi  fit  aussi  comme  semblantde  dormir , 
et  fut  bien  les  yeux  clos  l'espace  d'une  demi-heure 
et  plus.  »  Il  parut  ensuite  se  ranimer  ,  ouvrit  les 
yeux  et  regarda  le  ciel ,  en  disant  :  «  Seigneur , 
j'entrerai  dans  voire  maison  ,  et  je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  Tabernacle,  »  il  expira  à  trois  heures 
du  soir  *. 

*  Ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui  de  l'instruction 
canonique  dans  laquelle  le  père  commun  des  fidèles  in- 
terrogea les  contemporains  de  Louis  IX ,  sur  les  vertus 
de  savie  et  les  bienfaits  de  son  règne-  Des  Français  de 
toutes  les  classes  viennent  attester  sur  l'Evangile  que  le 
monarque  dont  ils  pleuraient  la  mort  était  digne  de  toutes 


42  MOYEN   AGE. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie  de  ce  bon  roi , 
on  ne  voyait  pas  un  chef  ni  un  soldat  qui  n'ou- 
bliât ses  maux  pour  songer  à  la  maladie  du  roi.  A. 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  ces  fidèles 
guerriers  accouraient  autour  de  la  tente  du  mo- 
narque, et  lorsqu'ils  voyaient  l'air  triste  et  cons- 
terné de  ceux  qui  en  sortaient ,  ils  s'en  retournaient 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  et  l'ame  remplie  de 
sombres  pensées.  Dans  le  camp  on  osait  à  peine  s'in- 
terroger ,  parce  qu'on  n'attendait  plus  que  des  nou- 
velles sinistres.  Enfin,  quand  le  malheur  que  tout 
le  monde  redoutait  futannoncé  à  l'armée  ,  les  guer- 
riers français  se  livrèrent  au  désespoir  ;  ils  voyaient 
dans  la  mort  de  Louis  le  signal  de  toutes  les  cala- 
mités et  se  demandaient  entre  eux  quel  chef  les 
reconduirait  dans  leur  patrie. 

Extraits  de  Joinville  ,  reloucbés  par  Micliaud.  Ilist.  de»  Croisade». 

A  ce  touchant  récit ,  nous  croyons  devoir  joindre  le 
passage  de  Chateaubriand  sur  le  même  sujet.  Nos  lecteurs 
pourront  établir  un  parallèle  entre  ces  deux  morceaux 
remarquables. 

Louis  ne  pouvait  attaquer  Tunis  avant  d'avoir 
reçu  les  secours  que  devait  lui  amener  son  frère  ,  le 
roi  de  Sicile.  Obli^jée  de  se  retrancher  dans  l'isthme, 
l'armée  fut  attaquée  d'une  maladie  contagieuse,  qui 
en  peu  d«  jours  emporta  la  moitié  des  soldats.  Le 
soleil  de  l'Afrique  dévorait  des  hommes  accoutumés 
à    vivre  sous  un  ciel  plus  doux.  Afin  d'augmenter 

les  récompenses  du  ciel.  Parmi  eux  on  remar(iuail  les 
vieux  compagnons  d'armes  de  Loiii»  ,  (pii  avaient  |)arlagé 
ses  fers  en  Kgypte  ,  qui  l'avaient  vu  ntnurant  sur  la  cendre 
devant  Tunis.  I/Europe  entière  confirma  leur  religieux 
témoignage  ,  et  répéta  ces  paroles  de  l'Eglise  ,  dans  la 
bulle  de  canonisation:  Mtùson  de  France^  rcjouis-loi  d'avoir 
donné  au  monde  un  si  ^'riind  prince;  réjouis-tpi  ,  pcupU  dô 
France  ,  d'avoir   eu   un   si    bon  roi  ! 
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la  misère  des  Croisés ,  les  Maures  élevaient  un  sable 
brûlant  avec  des  machines  :  livrant  au  souffle  du 
midi  celte  arène  embrasée,  ils  imitaient  pour  les 
chrétiens  les  effets  du  Kansim  ou  du  terrible  vent 
du  désert:  ingénieuse  et  épouvantable  invention, 
digne  des  solitudes  qui  en  firent  naître  l'idée  ,  et 
qui  montre  à  quel  point  l'homme  peut  porter  le 
génie  de  la  destruction  !  Des  combats  continuels 
achevaient  d'épuiser  les  forces  de  l'armée  :  les  vivants 
ne  suffisaient  pas  à  enterrer  les  morts  ;  on  jetait 
les  cadavres  dans  les  fossés  du  camp,  qui  en  furent 
bientôt  comblés. 

Déjà  les  comtes  de  Nemours,  de  Montmorency 
et  de  Vendôme  n'étaient  plus  j  le  roi  avait  vu  mourir 
dans  ses  bras  son  fds  chéri,  le  comte  de  Nevers. 
Il  se  sentit  lui-même  frappé.  Il  s'aperçut  dès  le 
premier  moment  que  le  coup  était  mortel  ;  que  ce 
coup  abattrait  facilement  un  corps  usé  par  les  fati- 
gues de  la  guerre,  par  les  soucis  du  trône,  et 
par  ces  veilles  religieuses  et  royales  que  Louis  con- 
sacrait à  son  Dieu  et  à  son  peuple.  Il  tâcha  néan- 
moins de  dissimuler  son  mal,  et  de  cacher  la 
douleur  qu'il  ressentait  de  la  mort  de  son  fils.  On 
le  voyait,  la  mort  sur  le  front,  visiter  les  hôpi- 
taux, comme  un  de  ces  Pères  de  la  Merci ,  consa- 
crés dans  les  mêmes  lieux  à  la  rédemption  des 
captifs  et  au  salut  des  pestiférés.  Des  œuvres  du 
saint  il  passait  aux  devoirs  du  roi ,  veillait  à  la 
sûreté  du  camp ,  montrait  à  l'ennemi  un  visage 
intrépide,  ou,  assis  devant  sa  tente,  rendait  la 
justice  à  ses  sujets,  comme  sous  le  chêne  de  Vin- 
cennes. 

La  maladie  faisant  des  progrès ,  Louis  demanda 
l'Extrême-Onction.  Il  répondit  aux  prières  des  ago- 
nisants avec  une  voix  aussi  forte  que  s'il  eût  donné 
des  ordres  sur  un  champ  de  bataille.  Il  se  mit  à 
genoux  au  pied  de  son  lit  pour  recevoir  le  saint 
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Viatique,  et  l'on  fut  obligé  de  soutenir  par  les  bras 
ce  nouveau  saint  Jérôme,  dans  cette  dernière  com- 
munion. Depuis  ce  moment  il  mit  fin  aux  pen- 
sées de  la  terre,  et  se  crut  acquitté  envers  ses 
peuples.  Eh  quel  monarque  avait  jamais  mieux  rem- 
pli ses  devoirs!  sa  charité  s'étendit  alors  à  tous  les 
hommes  ;  il  pria  pour  les  infidèles  qui  firent  à  la 
fois  la  gloire  et  le  malheur  de  sa  vie  -,  il  invoqua 
les  saints  patrons  de  la  France,  de  cette  France  si 
chère  à  son  ame  royale.  Le  lundi  matin,  25  août, 
sentant  que  son  heure  approchait,  il  se  fit  coucher 
sur  un  lit  de  cendres,  où  il  demeura  étendu  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel. 

On  n'a  vu  qu'une  fois ,  et  l'on  ne  verra  jamais 
un  pareil  spectacle  :  la  flotte  du  roi  de  Sicile  se 
montrait  à  l'horizon  ;  la  campagne  et  les  collines 
étaient  couvertes  de  l'armée  des  Maures.  Au  milieu 
des  débris  de  Carlhage,  le  camp  des  chrétiens  offrait 
l'image  de  la  plus  affreuse  douleur  :  aucun  bruit  ne 
s'y  faisait  entendre  ,  les  soldats  moribonds  sortaient 
des  hôpitaux,  et  se  traînaient  à  travers  les  ruines, 
pour  s'approcher  de  leur  roi  expirant.  Louis  était 
entouré  de  sa  famille  en  larmes,  des  princes  cons- 
ternés ,  des  princesses  défaillantes.  Les  députés  de 
l'empereur  de  Constantinople  se  trouvèrent  présents 
à  cette  scène  :  ils  purent  raconter  à  la  Grèce  la 
merveille  d'un  trépas  que  Socrate  aurait  admiré. 
Du  lit  de  cendres  où  Louis  rendait  le  dernier  sou- 
pir, on  découvrait  le  rivage  d'Utique  :  chacun  poU' 
vait  faire  la  comparaison  de  la  mort  du  philosophe 
Stoïcien,  et  du  philosophe  chrétien.  Plus  heureux 
que  Caton  ,  saint  Louis  ne  fut  poinl  obligé  délire 
un  traité  de  l'immortalité  de  l'ame  pojr  se  con- 
vaincre de  l'existence  d'une  vie  future  :  il  en  trou- 
vait la  preuve  invincible  dans  sa  religion ,  ses 
vertus  et  ses  malheurs,  l^nfin,  vers  les  trois  heures 
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diî  l'après-midi,  le  roi  jelanl  «n  grand  soupir, 
prononça  dislinclement  ces  paroles  :  «  Seigneur , 
j'enlrerai  dans  votre  maison ,  et  je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  Temple;  »  et  son  ame  s'envola 
dans  le  saint  Temple  qu'il  était  digne  d'habiter. 

Le  cœur  et  les  ossements  du  prince  furent  desti- 
nés à  l'abbaye  de  Saint-Denys;  mais  les  soldats  ne 
voulurent  point  laisser  partir  avant  eux  ces  restes 
chéris,  disant  que  les  cendres  de  leur  souverain 
étaient  le  salut  de  l'armée.  Il  plut  à  Dieu  d'attacher 
au  tombeau  du  grand  homme  une  vertu  qui  se 
manifesta  par  des  miracles.  La  France  qui  ne  se 
pouvait  consoler  d'avoir  perdu  sur  la  terre  un  tel 
monarque,  le  déclara  son  protecteur  dans  le  ciel  : 
Louis  placé  au  rang  des  saints  devint  ainsi  pour 
sa  patrie  une  espèce  de  roi  éternel.  On  s'empressa 
de  lui  élever  des  églises  et  des  chapelles  plus  ma- 
gnifiques que  les  simples  palais  où  il  avait  passé 
sa  vie.  Les  vieux  chevaliers  qui  l'accompagnèrent 
à  sa  première  croisade,  furent  les  premiers  à  recon- 
naître la  nouvelle  puissance  de  leur  chef  :  »  Et  j'ai 
fait  faire ,  dit  le  sire  de  Joinvilïe ,  un  autel  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Louis.  » 

Itinéraire  de  Paris    à  Jérusalem. 


CHRONIQUES,    (s.    THOMAS    DE    CANTORBERY.  ) 

Thomas  Becket ,  né  en  H17,  était  un  prélat  recom- 
mandable  par  ses  vertus  ,  ses  lumières  et  par  une  droi- 
ture inflexible.  Sur  la  réputation  de  ses  talents  et  de  sa 
capacité  ,  le  roi  Henri  II  le  nomma  chancelier  d'Angle- 
terre et  ensuite  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  zèle  de 
Becket ,  pour  les  privilèges  de  son  église  ,  amena  bientôt 
de   vives  discussions  entre  son  souverain  et  lui.   Un  jour 
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le  roi  ,  irrité  des  résistances  que  Thomas  opposait  à  d'in- 
justes prétentions ,  s'écria  devant  quelques  courtisans  : 
«  Est-ce  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  comblés  de  bienfaits 
ne  me  débarrassera  de  ce  prêtre  ?  »  Sur  ce  mot  ,  quatre 
officiers  fanatiques  allèrent  trouver  Tliomas  Becket  et 
le  massacrèrent  aux  pieds  des  autels.  Thomas  fut 
canonisé  par  le  pape  Alexandre  III,  en  ii^'i.  On  a  de 
ce  prélat  plusieurs  traités  et  des  lettres  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  quelques-unes  adressées  à  Henri  II  ,  pendant 
ses  démêlés  avec  ce  souverain.  En  voici  des  fragments 
où  l'on  voit  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  grande  ame: 
Il  ne  faut  pas  oublier  ,  en  les  lisajit  ,  que  celui  qui  les 
traça  était  prince  de  l'Eglise;  que  le  malheur  et  la  sain- 
teté l'ont  revêtu  d'une  double  consécration  et  lui  ont 
donné  le  privilège  de  dire  beaucoup. 


LETTRES      A     HENRI     II. 

«  Au  ROI  d'Angleterre.  Première  Lettre. v.  J'ai  désiré 
d'un  grand  désir  de  voir  votre  face  et  de  converser 
avec  vous;  car  vous  êtes  mon  Seigneur ,  vous  êtes 
mon  roi,  vous  êtes  mon  fils  spirituel  :  mon  Seigneur, 
je  vous  dois  et  je  vous  offre  mes  conseils  et  tous 
les  services  qu'un  évéque  peut  rendre  ,  sauf  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise  :  mon  roi  ,  je 
suis  tenu  de  vous  respecter  toujours,  et  de  vous 
avertir  à  l'heure  du  péril  :  mon  fils  spirituel ,  mon 
devoir  est  de  vous  reprendre  dans  vos  égarements... 
Vous  devez  savoir  que  vous  êtes  roi  par  la  grâce 
de  Dieu.  Or,  les  rois,  au  jour  de  leur  sacre,  re- 
çoivent trois  onctions  :  à  la  tête  ,  à  la  poitrine,  au 
bras,  ce  qui  signifie  la  gloire  ,  la  science  et  la  force. 
Quand  les  rois  des  anciens  Ages  prévariquèrent 
contre  la  loi  de  Dieu,  Dieu  leur  ôta  la  force,  la 
science  et  la  gloire;  il  rendit  ces  dons  à  ceux  qui 
se  repentirent... 

Kioulfz  encore  :  l'Eglise  de  Dieu  se  compose <le 
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deux  ordres  :  le  clergé  el  le  peuple.  Dans  le  clergé 
sont  les  apôlres  et  les  papes  ,  hommes  apostoliques, 
et  les  évéques  et  les  autres  docteurs  à  qui  est  con- 
fié le  soin  de  l'Eglise,  afin  que  tout  soit  ramené 
au  salut  des  âmes.  C'est  pourquoi  il  a  été  dit  à 
Pierre  el  aux  autres  pasteurs ,  et  non  pas  aux  rois 
et  aux  princes  :  «  Vous  êtes  pierre  et  sur  cette  pierre 
j'édifierai.  »  Dans  le  peuple  sont  les  rois  et  les 
princes,  les  ducs  et  les  comtes,  et  les  autres  puis- 
sances auxquelles  est  dévolue  l'administration  des 
affaires  séculières,  afin  que  tout  soit  ramené  à  la 
paix  et  à  l'unité  de  l'Eglise....  Que  mon  Seigneur 
écoute  donc  le  conseil  de  son  fidèle,  l'avertis- 
sement de  son  évoque ,  les  exhortations  de  son 
père.  N'ayez  plus  désormais  d'alliance  avec  lesschis- 
matiques;  ne  dérobez  point  à  l'Eglise  ce  qui  lui 
appartient.  Permettez -lui  de  jouir  dans  votre 
royaume  de  la  même  liberté  qui  lui  est  assurée 
dans  les  royaumes  étrangers. 

Souvenez- vous  de  la  charte,  qu'au  jour  de 
votre  couronnement ,  vous  posâtes  ,  écrite  de  votre 
main ,  sur  l'autel  de  Westminster  :  vous  promites 
alors  de  conserver  à  l'Eglise  son  indépendance. 
Rendez  à  l'Eglise  de  Cantorbéry ,  de  laquelle  vous 
avez  reçu  l'onction  sainte ,  son  antique  prospérité. 
Rendez-lui  et  rendez-nous  ses  biens  et  les  nôtres  : 
je  dis  mal  en  les  appelant  les  nôtres  ;  ce  sont  les 
biens  des  pauvres,  le  patrimoine  du  Crucifié  ,  que 
nous  avons,  non  point  en  propriété,  mais  en  garde 
et  en  tutelle.  Permettez  aussi ,  si  tel  est  votre  plai- 
sir, que  nous  retournions  à  notre  siège  en  toute 
sûreté,  et  que  nous  remplissions  librement  nos 
fonctions  ,  ainsi  que  le  devoir  le  commande  et  que 
la  raison  l'exige.  Et  nous,  en  retour  ,  nous  sommes 
prêts  à  vous  servir  comme  notre  seigneur  très- 
cher  et  notre  roi ,  à  vous  servir  avec  dévouement 
et  fidélité   selon  notre  pouvoir.  Autrement ,  tenez 
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pour  certain  que  vous  éprouverez   la  sévérité  de 
Dieu.  » 


Deuxième  Lettre.  «  Nous  avons  attendu  avec  une 
tendre  sollicitude  que  le  Seigneur  vous  regardât,  et 
que,  vous  repentant  de  votre  faute,  vous  aban- 
donnassiez la  voie  perverse  ,  où  des  hommes  mau- 
vais vous  avaient  entraîné....  Présentement,  nous 
\ous  adressons  ces  lettres  monitoires,  afin  de  vous 
rappeler ,  s'il  se  peut ,  à  des  sentiments  meil- 
leurs    Si  vous  êtes  un   roi  bon    et   catholique, 

si  du  moins ,  comme  nous  l'espérons ,  vous  avez 
la  volonté  d'en  mériter  le  titre  ,  souffrez  que  je 
vous  le  dise  :  «  Vous  êtes  fils  et  non  ministre  de 
l'Eglise.  Vons  recevez  l'enseignement  des  prêtres , 
vous  n'en  avez  point  à  leur  imposer.  Vous  avez  les 
privilèges  de  votre  puissance  :  Dieu  vous  l'a  donnée. 
Soyez  reconnaissant  de  ses  bienfaits  ,  et  n'entre- 
prenez pas  contre  l'ordre  établi  d'en  haut.  C'est 
pourquoi ,  rendez  aussitôt  ce  qui  appartenait  à 
l'Eglise,  et  que  vous  avez  usurpé  plutôt  par  les 
conseils  des  méchants  que  par  l'impulsion  de  votre 
cœur....  Laissez  la  fille  de  Sion  régner  libre  avec 
son  époux ,  afin  que  Dieu  vous  fasse  du  bien , 
que  votre  royaume  prenne  de  nouvelles  forces  ; 
que  la  honte  qui  pèse  sur  cette  génération  soit 
effacée,  et  qu'il  se  fasse  en  nos  jours  une  grande 
paix....  Je  vous  écris  ceci  ,  mon  seigneur,  et  je  me 
tairai  encore  pour  attendre  l'effet  de  mes  paroles. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  me  vienne  des  messagers,  et  qu'ils 
me  disent  :  «  Votre  fils  le  roi  était  mort  et  il  est 
ressuscité;  il  était  perdu  et  il  est  retrouvé  :  »  Que  si 
vous  ne  m'écoutez  point,  moi,  qui  chaque  jour 
prie  pour  vous  devant  la  majesté  du  Christ  ,  avec 
une  grande  abondance  de  gémissements  et  de  lar- 
mes, je  crierai  contre  vous  :  et  le  Christ  viendra 
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avec  la  verge.  Alors ,  il  jugera  sévèrement  les  jus- 
lices  d'ici-bas  ;  car  il  sait ,  quand  il  veut ,  enlever 
aux  princes  l'esprit  de  vie,  et  il  est  terrible  dans 
ses  vengeances  contre  les   rois  de  la  terre.  » 

Trad.  par  Oeanam. 


ASSASSINAT    DE    THOMAS     BECKET. 

On  a  vu  plus  haut  que  Thomas  Becket  fut  victime  de 
son  zèle  pour  les  droits  de  l'épiscopat.  On  aimera  de 
trouver  ici  le  récit  détaillé  de  sa  mort ,  qui  est  une  des 
plus  belles  choses  de  ce  moyen  âge  ,  si  fécond  en  belles 
choses.  Nons  suivons  le  texte  de  M."^  Ozanara  ,  d'après  la 
grande  vie  quadrupartUe  de  saint  Thomas. 

«  Quatre  chevaliers  conçurent  le  projet  de  tuer 
Tarchevêque  afin  de  plaire  au  roi.  Ces  quatre  che- 
valiers étaient  :  Réginald  fils  de  l'Ours,  Guillaume  de 
Tracy,  Richard  Breton,  Hugues  de  Moreville.  La 
tradition  rapporte  que  l'arbre  sous  lequel  ils  se 
réunirent  pour  conjurer,  frappé  de  malédiction, 
se  dessécha. 

Ils  arrivèrent  à  Canlorbéry  le  jour  de  la  fêle  des 
Innocents.  Le  lendemain  (  29  décembre  1171  ) ,  vers 
la  onzième  heure ,  l'archevêque  étant  assis  au  mi- 
lieu de  ses  clercs  et  de  ses  moines ,  les  quatre 
chevaliers  entrèrent  dans  sa  chambre  ;  et  négligeant 
de  le  saluer,  allèrent  s'asseoir  à  terre  devant  lui. 

Là ,  après  quelques  moments  de  silence ,  ils  pri- 
rent la  parole  et  commencèrent  par  des  propositions 
arrogantes,  par  des  reproches  vagues  et  provoca- 
teurs, comme  des  hommes  qui  cherchent  à  enga- 
ger une  querelle.  Puis  il  le  sommèrent  au  nom 
du  roi  d'absoudre  sur-le-champ  les  évêques  excom- 
muniés et  suspendus.  Gomme  il  répondait  que  l'ex- 
communication avait  été  lancée  par  le  souverain 
pontife  et  publiée  avec  l'autorisation  royale,  ils  se 
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répandirent  en  discours  injurieux.  Alors  l'archevêque 
leur  dit  :  a  Depuis  que  j'ai  remis  le  pied  sur  cette 
terre  avec  le  consentement  et  presque  sous  les  aus- 
pices du  roi ,  j'ai  été  en  butte  à  des  outraj^es  sans 
nombre,  mes  gens  ont  été  arrêlés,  mes  biens  livrés 
au  pillage,  on  m'a  fait  tort  en  mille  autres  manières, 
et  par  dessus  tout  cela  vous  êtes  venus  me  menacer  !  » 

Réginald  répliqua:  «  Si  quelqu'un  a  osé  vous  in- 
sulter, pourquoi  n'avez- vous  pas  exposé  vos  griefs, 
afin  d'en  obtenir  le  redressement  selon  la  raison 
et  selon  le  droit  ?  —  Mon  ami ,  reprit  Tarchevéque , 
je  me  suis  assez  plaint,  j'ai  assez  vainement  tra- 
vaillé pour  obtenir  satisfaction  ;  c'est  pourquoi  on 
comble  tous  les  jours  pour  moi  la  mesure  des 
iniquités  ,  on  me  prodigue  l'insulte  avec  tant  de 
persévérance;  les  plaintes  de  mes  pauvres  reten- 
tissent si  nombreuses  à  mes  oreilles,  que  je  ne 
saurais  trouver  un  messager  pour  chacun  de  mes 
malheurs.  Et  quand  j'en  aurais,  qu'en  ferais-je^ 
on  empêche  ceux  que  j'envoie  de  passer  la  mer  et  de 
parvenir  auprès  du  souverain.  Mais  puisque  nulle 
part  je  ne  puis  trouver  justice,  je  la  rendrai  moi- 
inéme  telle  qu'un  archevêque  peut  et  doit  la  rendre , 
et  je  ne  reculerai  devant  aucun  homme  !  » 

Là-dessus ,  les  chevaliers  s'écrièrent  :  «  Des  me- 
Daces  !  des  menaces  !  nous  vous  annonçons  que  vous 
avez  parlé  au  péril  de  votre  tête.  »  L'archevêque  ré- 
pondit :  «  Eles-vous  donc  venus  pour  me  tuer?  J'ai 
remis  ma  cause  entre  les  mains  de  Celui  qui  est  le 
juge  de  tous  ;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  crains  point; 
car  vos  glaives  ne  sont  pas  plus  prêts  à  frapper  que 
mon  ame  à  souffrir  le  martyre.  Cherchez  qui  vous 
fuie;  pour  moi,  je  ne  fuirai  point  :  vous  me  trouverez 
pied  contre  pied  au  combat  du  Seigneur.  »  Ils  se  le- 
vèrent en  faisant  grand  bruit  et  commandèrent  aux 
moines  de  garder  l'archevêque  avec  soin  pour  le 
veprésenter  au  bon  plaisir  du  roi.  f/archevêque  les 
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accompagna  vers  la  porte  et  dit  encore  :  «  Je  ne 
sortirai  d'ici  ni  par  crainte  du  roi,  ni  par  crainte 
d'aucun  homme;  je  ne  suis  point  venu  pojir  fuirj 
c'est  ici,  c'est  ici  (et  il  montrait  sa  tête  ) ,  que  je  vous 
donne  rendez-vous.  »  Les  chevaliers  se  retirèrent 
en  tumulte. 

Bientôt  après,  des  coups  redoublés  se  firent  en- 
tendre au  dehors;  c'étaient  les  quatre  conjurés  et 
leurs  hommes  d'armes  qui  voulaient  forcer  l'entrée 
du  monastère.  Le  déclin  du  jour  promettait  à  l'ar- 
chevêque une  fuite  facile  ;  ses  clercs  effrayés  l'y 
exhortaient  avec  des  pleurs.  Il  resta  impassible  et 
ne  sortit  de  sa  chambre  que  lorsqu'on  lui  eut  an- 
noncé l'heure  des  vêpres.  Alors  on  voulut  l'entraî- 
ner vers  l'église ,  mais  lui  s'avançait  lentement  à  tra- 
vers les  cloîtres  et  les  couloirs,  marchant  le  der- 
nier de  tous,  comme  le  berger  qui  pousse  ses  bre- 
bis devant  soi.  Ni  son  geste ,  ni  sa  démarche  ne 
trahissait  un  sentiment  de  crainte.  Enfin  il  entra 
dans  l'église,  où  déjà  quelques  moines  assemblés 
chantaient  l'office.  On  voulut  fermer  les  portes  der- 
rière lui  ;  mais  ,  les  rouvrant  de  ses  mains ,  il  fit 
entrer  quelques-uns  de  ses  serviteurs  qui  étaient 
restés  dehors ,  et  il  ajouta  ,  »  Nous  vous  ordonnons 
au  nom  de  la  sainte  obéissance  de  laisser  les  portes 
ouvertes  :  car  il  ne  convient  pas  de  faire  de  la  maison 
de  Dieu  un  château-fort.  » 

Tout  à  coup  les  quatre  meurtriers  s'élancèrent 
dans  l'église  le  glaive  et  la  hache  à  la  main.  «  Où 
est  le  traître  ?  »  Becket  ne  répondit  rien  :  «  Où  est 
l'archevêque  ?  »  Thomas  descendit  les  degrés  de 
l'autel  qu'il  avait  déjà  montés,  et  se  présenta  en 
disant  -.  «  Me  voici!  je  suis  l'archevêque,  et  non 
pas  le  traître.  Quel  est  votre  dessein?  —  Que  tu 
meures.  » 

A  ce  moment  ses  clercs  se  réfugièrent  aux  pieds 
des  autels  :  il  n'en  resta  que  trois  auprès  de  lui , 
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entre  lesquels  Edouaivl  Grim,  le  porte-croix.  îîil 
des  meurtriers  s'avança  et  mit  la  main  sur  l'ar- 
chevêque :  «  Suivez-nous,  lui  dit-il,  vous  êtes  pris.  » 
L'archevêque,  arrachant  son  manteau  des  mains  du 
soldat,  répondit  :  «Vous  exécuterez  ici  vos  desseins 
ou  vos  ordres.  «  Puis  il  s'adressa  à  Réginald  qu'il  voyait 
arriver  l'épée  nue  :  «  Qu'est-ce  donc  ,  Réginald  ?  Je 
t'ai  comblé  de  bienfaits ,  et  tu  approches  de  moi 
tout  armé  dans  l'église?  Si  c'est  ma  tête  que  vous 
cherchez ,  je  vous  défends  de  la  part  de  Dieu  de 
toucher  à  aucun  des  miens  ,  moine,  clerc  ou  laïque, 
grand  ou  petit.  Pour  moi,  je  reçois  volontiers  la 
mort ,  si ,  dans  l'effusion  de  mon  sang ,  l'Eglise  peut 
trouver  la  paix  et  la  liberté.  » 

On  le  somma  d'absoudre  les  évêques  excommu- 
niés; il  répondit  :  «  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait 
aux  saints  canons ,  je  ne  les  absoudrai  pas.  » 
Puis  l'homme  de  Dieu  se  mit  à  genoux  et  proféra 
cette  dernière  prière  :  «  Je  recommande  à  Dieu  ,  à 
la  bienheureuse  Marie  ,  aux  saints  patrons  de  ce 
lieu  et  au  bienheureux  martyr  saint  Denys ,  mon 
âme  et  la  cause  de  l'Eglise.  »  Alors  un  coup  d'épée 
frappa  le  bras  du  porte-croix  qui  avait  voulu  pro- 
téger l'archevêque,  et  atteignit  l'archevêque  lui- 
même  à  la  tête;  un  second  coup  le  renversa  par 
terre  ;  un  troisième  lui  abattit  une  grande  partie 
du  crâne.  Et  l'un  des  meurtriers ,  s'approchant 
avec  son  glaive  ,  lit  jaillir  la  cervelle  et  la  répandit 
sur  le  pavé.  Ils  sortirent  ensuite  de  l'église ,  pous- 
sant des  vociférations  contre  leur  victime ,  et  allè- 
rent piller  le  monastère.  Ainsi  périt,  h  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans ,  Thomas  Becket ,  archevêque  de 
Canlorbéry.  » 

A.    F.  Ozaiijni.    Dt'i'i   (IhancrlitTsi  d'Anglrtorre. 

La  relation  de  la  mort  de  Thomas  Uecket  a  élé  ',  ëcrile 
par  des  t(^moins  occiilaires.    Henri  H,  inforiné  décelas- 
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sassinal  ,  léiuoigna  les  plus  f^ramls  regrets  ;  il  fil  des  pèle- 
rinages mi-pieds  au  loiul)eaii  du  Saint,  y  exprima  sa  douleur 
par  des  soupirs  et  des  larmes,  et  fil  de  grands  présents 
à   l'église  de  Cautorbéry. 

Quelques  années  après  ,  il  fil  une  confession  publique 
de  ses  fautes  ,  se  rcvèlil  d'un  cilice  et  mourut  sur  la 
cendre,   en  vrai  pénitent. 

Les  quatre  assassins  du  saint  Archevêque  devinrent  l'exé- 
cration de  l'Angleterre.  Déchirés  de  remords  ,  ils  pas- 
sèrent en  Italie,  afin  de  recevoir  du  pape  l'absolution 
de  leur  crime.  Le  souverain  Pontife  leur  enjoignit  de 
faire  un  pèlerinage  dans  la  Terre-Sainte.  Selon  les  auteurs 
de  la  vie  du  Saint,  ils  vécurent  et  moururent  dans  les 
sentiments  d'une  véritable  pénitence. 


HYBINE    DES    MORTS. 

L'Eglise  n'a  peut-être  rien  de  plus  imposant  que  l'Office 
des  morts.  Quel  spectacle  !  l'étendard  de  la  croix  ,  flottant 
dans  les  cieux  j  l'univers  en  flammes  j  l'ange  de  la  résur- 
rection ,  armé  de  ses  trompettes,  tous  les  tombeaux  se 
rouvrant  à  sa  voixj  la  stupeur  de  la  mort  à  l'aspect  de 
ses  victimes  ranimées  ;  le  grand  livre  d'airain  où  sont 
gravés  nos  sentiments  les  plus  secrets  ;  le  monde  effrayé 
attendant  son  arrêt  aux  pieds  du  Juge  suprême ,  dans  ce 
jour  de  colère  et  de  vengeance!....  —La  première  partie 
de  ce  chant  semble  dictée  par  la  terreur  ;  la  seconde  ,  par 
la  pitié.  L'Eglise,  supposant  que  celui  dont  elle  pleure 
la  perle  n'a  pas  encore  subi  ce  jugement  particulier  qui 
doit  précéder  le  jugement  général,  devient  sa  patronne, 
sa  médiatrice,  et  met  dans  sa  bouche  la  prière  la  plus  tou- 
chante, la  plus  animée,  la  plus  capable  d'attendrir  la  jus- 
lice  divine.  On  peut  regarder  ce  clianl  de  deuil  comme  son 
dernier  adieu  à  ses  enfants  sortis  de  cette  vallée  de  lar- 
mes, et  qu'elle  suit  du  cœur  et  de  la  pensée,  jusque 
dans  les  célestes  demeures. 

On    attribue   cet  hymne  au  cardinal   Malabranca,    qui 
mourut  à  la  fin  du  i3«  siècle. 
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n  Jour  de  colère ,  ce  jour-là  !  Déployant  l'éten- 
dard de   la  croix ,  il  réduira  le  siècle  en   cendresa 

Quelle  terreur  ,  lorsque  le  juge  viendra  pour  tout 
examiner  sévèrement  ! 

La  trompette ,  répandant  ses  sons  effrayants  dans 
les  sépulcres  des  régions  ,  rassemblera  tous  les  hom- 
mes devant  le  trône. 

La  mort  sera  dans  la  stupeur  ,  la  nature  aussi  j 
lorsque  la  créature  ressuscitera  pour  répondre  à 
son  juge. 

Le  livre  sera  ouvert  où  est  écrit  tout  ce  qu'a 
fait  le  monde  ,  et  sur  quoi  il  doit  être  jugé. 

Quand  le  juge  sera  assis,  tout  ce  qui  est  caché 
paraîtra  au  grand  jour  ,  rien  ne  restera  impuni. 

Que  dirai-je  alors  ,  misérable  ?  quel  défenseur  in- 
▼oquerai-je,  lorsque  le  juste  est  à  peine  tran- 
quille ? 

Roi ,  dont  la  majesté  est  terrible  ,  qui  sauvez  gra- 
tuitement ceux  qui  sont  sauvés,  sauvez-moi ,  source 
de  miséricorde. 

Souvenez-vous,  ô  bon  Jésus!  que  vous  êtes  venu 
à  cause  de  moi  sur  la  terre  :  ne  me  perdez  pas  ce 
jour-là. 

Courant  après  moi ,  vous  vous  êtes  assez  fatigué  : 
trous  m'avez  racheté  en  mourant  sur  la  croix  :  que 
tant  de  peines  ne  soient  pas  vaines  ! 

Juste  juge  ,  vengeur  redoutable ,  accordez-moi 
votre  pardon  avant  le  jour  où  il  faudra  vous  rendre 
compte. 

Je  gémis  sous  le  poids  de  mes  fautes  :  elles  couvrent 
mon  visage  de  douleur  ;  épargnez  ce  suppliant ,  6 
mon  Dieu  ! 

Vous  avez  pardonné  à  la  pécheresse ,  vous  avez 
exaucé  le  larron  ;  vous  m'avez  donné  aussi  l'espé- 
rance. 

Mes  prières  ne  méritent  rien  ;  mais  vous  ,  qui 
êtes  bon  ,  traitez-moi  avec  bonté;  ne  me  laissez  pa» 
«lier  au  feu  éternel- 
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Failt'S-nioi  place  ^)uinù  les  brebis ,  cl  îii^paroz- 
iiioi  des  boucs  ;  iiiPltez-moi  à  votre  droite. 

Quand  les  maudits  auront  été  envoyés  aux  fiam- 
înes ,  appelez-moi  avec  lés  bénis. 

Suppliant,  prosterné,  je  vous  prie,  le  cœur 
brisé,  prenez  soin  de  ma  mort. 

O  jour  lamentable  ,  où  l'homme  pécheur  ressus- 
suscitera  de  la  poussière  pour  être  jugé!  pardon- 
nez'lui  donc,  mon  Dieu!  » 

Certes  ,  ceux-là  n'auraient  pas  lé  sentiment  du  beau 
qui  n'admireraient  pas  celle  magnifique  complainte ,  ce 
tableau  gigantesque  du  dernier  jour  du  monde  ,  ces  cris 
d'eftroi  el  de  déiresse  ,  auxquels  succède  une  supplication 
si  douloureuse ,  ces  images  terribles  que  viennent  tem- 
pérer les  souvenirs  les  plus  doux  de  l'Evangile  ,  ceux  du 
bon  pasteur,  de  la  pécheresse,  du  larron,  celte  cons- 
ternation profonde,  se  dissipant  par  degrés  aux  accents 
les  plus  touchants  du  repentir  et  de  l'espérance. 

DANTE. 

Le  Dante  naquit  à  Florence  en  i265.  Alighiero^  son  père, 
était  Guelfe  ^  Le  Dante,  par  un  concours  de  circons- 
tance, trop  longues  à  rapporter,  se  fit  Gibelin;  ce  parti 
ayant  succombé,  il  fut  exilé,  ses  biens  furent  confisqués 
et  il  mourut  à  Ravennes  en   iSar. 

Le  Danle  est  considéré  comme  le  créateur  de  la  langue 
italienne.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
on  dislingue  son  grand  poëme  de  la  Uivina  Comedia ,  triplé 
composition  divisée  en  cent  chants  ,  et  en  trois  grandes 
épopées  :   V Enfer  ,   le   Purgatoire   et  le   Paradis. 

Sous    le  rapport  de  la  poésie ,  cet  ouvrage  est  adrai- 

*  L'Italie  était  divisée  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins 
qui  se  faisaient  une  guerre  acharnée  Les  premiers  pas- 
saient pour  être  les  défenseurs  du  parti  du  pape,  el  les  autres 
passaient  pour  être  les  partisans  du  parti  impérial  en 
Italie. 
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rable  ;  on  y  trouve  une  imagination  ardente,  un  style 
souvent  sublime  ,  pathétique  et  plein  d'énergie  ;  des  images 
brillantes,  des  scènes  tendres  et  touchantes,  et  une  foule 
de  beautés  du  premier  ordre.  Mais  on  y  trouve  aussi  ,  à 
regret  ,  des  scènes  étranges  et  invraisemblables ,  des 
images  bizarres  et  de  mauvais  goût,  des  invectives  pas- 
sionnées et  des  récits  d'une  longueur  insupportable.  Ses 
admirateurs  prétendent  que  ses  défauts  sont  moins  la  faute 
du  poêle  que  celle  de  son  siècle. 


INSCRIPTION     DE    LA     PORTE    DES    ENFERS. 

Le  Dante ,  avant  d'entrer  dans  le  séjour  des  supplices  , 
est  frappé  par  celle  inscription  gravée  au-dessus  de  la 
porte. 

«  C'est  par  moi  que  l'on  va  dans  la  cité  des  lar- 
mes ;  c'est  par  moi  que  l'on  va  dans  l'abîme  des 
douleurs  ;  c'est  par  moi  que  Ton  va  parmi  les  races 
criminelles  et  proscrites.  La  justice  anima  mon 
sublime  Créateur  :  je  suis  l'ouvrage  de  la  divine 
puissance  et  de  la  haute  sagesse  ;  rien  ne  fut  créé 
avant  moi,  que  les  substances  éternelles,  et  moi  je 
dure  éternellement.  0  vous  qui  entrez  ,  laissez  toute 
espérance  ' .  » 

Telles  sont  les  paroles  que  je  vis  tracées  en  ca- 
ractères noirs  au-dessus  d'une  porte  ;  je  dis  alors 
à  mon  guide:  «  Oh!  que  ces  paroles  sont  terribles!..» 
lime  répondit  :«  Nous  sommes  arrivés  aux  lieux  dont 
je  t'ai  parlé,  tu  y  verras  les  ombres  plaintives  qui 
ont  perdu  la  connaissance  de  la  béatitude:  » 

En  même  temps  mon  guide  me  prit  la  main,  et 
il  m'introduisit  dans  les  horribles  mystères  de  l'enfer. 
Là  des   soupirs,    des    plaintes,    des  gémissements 

'  Quelle  éloquente  j)rosopopée  que  celle  de  cette  porte 
qui  prononce  ,  pour  ainsi  dire  ,  ces  sombres  el  nienavantes 
paroles  ?  Oini^uené. 
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profonds  se  répandaient  sous  un  ciel  qui  n'est  éclairé 
d'aucune  étoile.  Un  premier  mouvement  de  pilié 
m'arracha  des  larmes.  Mille  langages  divers,  des 
cris  de  désespoir  et  de  rage,  d'alïreux  hurlements, 
des  voix  rauques  ou  retentissantes  ,  accouipagnés  du 
choc  tumultueux  des  mains  ,  produisaient  un  bruit 
impétueux  dont  ce  brouillard  perpétuel  est  agité, 
comme  le  sable  est  soulevé  par  le  vent  de  la  tem- 
pête. » 

Trad.     de  M.  Artaud. 


SUPPLICE      d'uGOLIN. 


Voici  un  des  épisodes  les  plus  célèbres  du  Danle,  scène 
effrayante  et  terrible  à  laquelle  on  ne  trouve  rien  à  com- 
parer,  pour  l'horreur,  chez  les  anciens  ni  chez  les  mo- 
dernes. Le  poêle,  accompagné  de  son  guide,  parcourt  le  neu- 
vième et  dernier  cercle  de  l'enfer  ;  dans  ce  cercle  sont 
punis  les  traîtres.  Il  se  partage  en  quatre  fosses  ou  val- 
lées. La  première  porte  le  nom  de  Caïn  ;  c'est  celle  des 
assassins  ,  qui  ont  tué  en  trahison.  Un  lac  glacé  la  rem- 
plit; les  criminels  sont  plongés  jusqu'au  cou  dans  la 
glace,  et  leurs  tètes  hideuses  s'agitent,  se  haussent  et  se 
baissent  à  la  surface  ,  versant ,  à  force  de  douleurs  ,  des 
larmes  qui  se  gèlent  autour  de  leurs  yeux  et  sur  leurs 
joues. 

Deux  tètes  collées  front  contre  front ,  et  dont  les  che- 
veux sont  entremêlés  ,  sont  celles  de  deux  frères  qui  s'é- 
taient tués  l'un  l'autre  ,  comme  Eléocle  et  Polynice. 

Dante  en  avançant  sur  la  glace,  au  milieu  de  toutes 
ces  têtes  ,....  détournait  les  yeux  de  ce  spectacle  ,  lors- 
qu'il aperçut  deux  ombres  plongées  dans  la  même  fosse 
et  acharnées  l'une   sur  l'autre... 

«  L'une  des  têtes  dominait  et  couvrait  l'autre , 
et  comme  un  homme  affamé  dévore  du  pain ,  de 
même  la  tête  qui  était  dessus  ,  enfonçait  dans  l'autre 
ses  dents,  à  l'endroit  où  le  cerveau  se  joint  à    la 
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nuque  et  lui  ronjjeail  le  crâne.  «  0  loi ,  lui  dis-je  , 
qui  montres  par  une  aclion  si  féroce  ta  haine  pour 
Cdiui  que  tu  déchires  ainsi ,  dis-m'en  la  cause  ,afin 
que,  si  tu  as  raison'de  le  haïr  ,  sachant  qui  vous  êtes 
et  qiiel  fut  son  crime,  je  puisse,  de  retour  au 
monde ,  venger  ta  mémoire ,  si  ma  langue  ne  se 
dessèche  pas  !  » 

Le  coupable  détourna  sa  bouche  de  celte  hor- 
rible repas  ,  et  s'cssuyant  avec  les  cheveux  de  la 
tête  qu'il  avait  rongée  en  partie  ,  il  me  dit  :  «  Tu 
Teux  que  je  renouvelle  une  douleur  aigrie  par  le 
désespoir,  et  dont  la  seule  pensée  m'oppresse  le 
cœur  ,  avant  que  je  commence  à  parler  ;  mais  si 
mes  paroles  doivent  être  un  germe  qui  ait  pour 
fruit  l'opprobre  de  celui  que  je  dévore  ,  tu  me 
verras  à  la  fois  parler  et  verser  des  larmes.  Je  ne 
sais  qui  tu  es  ni  de  quelle  manière  tu  es  des- 
cendu ici-bas;  mais  tu  me  parais  Florentin  à  ton 
langage.  Apprends  que  je  suis  le  comte  Ugolin*, 
et  celui-ci  Roger.  Je  l'apprendrai  maintenant  pour- 
quoi je  le  traite  ainsi  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  te 
dire  que ,  m'étant  fié  à  lui  ,  je  fus  pris  et  mis  à 
mort  par  l'effet  de  ses  perfides  conseils  ;  mais  ce 
que  tu  ne  peux  avoir  appris,  mais  combien  ma 
mort  fut  cruelle  ,  tu  vas  l'entendre,  et  tu  sauras 
alors  si  ce  monstre  a  mérité  ma  haine. 

«  Dans  la  tour  obscure  qui  a  reçu  de  moi  le  nom 
de  Tuitr  de  la  faim ,  et  OÙ  tant  d'autres  ont  dû  être 
enfermés  depuis,  une  ouverture  étroite  m'avait 
déjà  laissé  voir  plus  de  clarté ,  lorsqu'un  songe 
affreux  déchira  pour  moi  le  voile  de  l'avenir.  Je 
crus    voir    celui-ci  ,    devenu    maître   et  seigneur, 

'  Le  comte  Ugolln  ,  par  une  suite  de  trahisons,  s'était 
emparé  de  la  soiivcrainelé  de  sa  |)atric.  Roger ,  des  l'hal- 
dini,  |>ai'  une  coiidiiile  non  moins  crimineiU;  ,  avait  Iriom- 
phé  (hi  iMcmier,  l'avait  fait  arrêter  avec  ses  quatre  enfants 
et  les   avait  fait  mourir  de  faim  dans  une  tour. 
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chasser  un  loup  cl  ses  louveteaux ,  vers  la  mon- 
tagne qui  einpôclie  Piso  et  Lucques  de  se  voir.  Il 
avait  envoyé  en  avant  les  Gualandl ,  les  Sismondi  et  les 
Lanfranclù  ,  avec  des  chiennes  maigres ,  avides  et 
dressées  5  la  chasse.  Après  avoir  couru  peu  de 
temps,  le  père  et  ses  petits  me  parurent  fatigués, 
et  je  crus  voir  les  dénis  aiguës  de  ces  animaux 
leur  ouvrir  les  flancs.  Quand  je  m'éveillai  vers  le 
matin  ,  j'entendis  mes  enfants ,  qui  étaient  auprès 
de  moi ,  pleurer  en  dormant ,  et  demander  du  pain. 
Tu  es  bien  cruel,  si  déjà  tu  n'es  ému  en  pensant 
à  ce  que  mon  cœur  m'annonçait  ;  et  si  tu  ne  pleures 
pas,  qu'est-ce  donc  qui  peut  t'arracher  des  lar- 
mes 

«  Déjà  ils  étaient  éveillés;  l'heure  approchait  où  l'on 
apportait  notre  nourriture ,  et  chacun  de  nous , 
à  cause  de  son  rêve,  doutait  de  la  recevoir.  J'en- 
tendis qu'on  fermait  la  porte  au  bas  de  l'horrible 
tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une  pa- 
role. Je  ne  pleurai  point  ;  je  me  sentais  en  dedans 
pétrifié.  Ils  pleuraient  eux;  et  mon  petit  Anselme 
me  dit  :  «Comme tu  nous  regardes,  mon  père  !  qu'as- 
tu  ?  »  Je  ne  pleurai  point  encore  ;  je  ne  répondis 
point  pendant  tout  ce  jour ,  ni  la  nuit  suivante  , 
jusqu'au  retour  du  soleil.  Lorsque  quelques  rayons 
pénétrèrent  dans  cette  prison  douloureuse  ,  et  que 
je  vis  ces  quatre  visages,  les  propres  traits  du  mien, 
transporté  de  douleur ,  je  me  mordis  les  deux 
mains.  Eux  ,  pensant  que  j'y  étais  poussé  par  la 
faim  ,  se  levèrent  tout  à  coup  ,  et  me  dirent  :  «  Mon 
père  ,  nous  souffrirons  beaucoup  moins  ,  si  tu  veux 
te  nourrir  de  nous.  Tu  nous  as  revêtus  de  ces  chairs 
misérables  ;  dépouille-nous-en  aussi.  «  Alors  Je  me 
calmai,  pour  ne  pas  augmenter  leur  peine.  Ce  jour 
et  le  suivant  ,  nous  restâmes  tous  en  silence.  O 
terre  impitoyable  !..  Pourquoi  ne  t'ouvris-tu  pas  ? 
Quand   nous   fûmes  parvenus  au  quatrième  jour , 
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Gaddo  se  jeta  étendu  à  mes  pieds  ,  en  me  disant  : 
mon  père  j  que  ne  viens-tu  nie  secourir  *?  et  il  mourut; 
et  je  vis,  comme  tu  me  vois  ,  les  trois  qui  restaient 
tomber  ainsi  l'un  après  l'autre  ,  du  cinquième  au 
sixième  jour.  Je  me  mis  alors  à  m_e  traîner  en 
aveugle  sur  chacun  d'eux,  et  je  ne  cessai  de  les 
appeler,  trois  jours  entiers  après  leur  mort.  La 
faim  acheva  ensuite  ce  que  n'avait  pu  la  douleur. 
Quand  il  eut  dit  ces  mots,  roulant  les  yeux  ;  il 
reprit  entre  ses  dents  le  malheureux  crâne?  et, 
comme  un  chien  dévorant,  il  les  enfonça  jus- 
qu'aux os.  ^  » 

L'Enfer,  ch.  xxxu  et  xxxiii.   Trad.    de  Ginguené. 


INVOCATION    A    MARIE. 

«  Vierge  mère,  fille  de  ton  fils,  femme  modeste, 
mais  élevée  plus  qu'aucune  autre  créature,  terme 
sacré  de  la  volonté  éternelle,  tu  as  tellement  enno- 
bli la  nature  humaine ,  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné 
de  devenir  son  propre  ouvrage. 

Dans  ton  sein  a  été  rallumé  cet  amour  dont  les 

*  Ce  peu  de  paroles  de  Gatldo,  me  semblent  un  chef- 
d'œuvre  de  sensibililé.  Tant  que  "Gaddo  a  pu  conserver 
la  raison  ,  il  a  gardé  le  silence  et  n'a  rien  dit  qui  pût 
accuser  son  père  ,  niais  au  moment  où  les  forces  de  ce 
malheureux  enfant  rahanilonnent ,  sa  raison  s'égare  ,  et, 
par  ce  mouvement  naturel  à  lout  enfant  qui  attend  de 
son  père    protection    et    secours  ,    (îaddo  s'écrie  :   •  Mon 

fère,  est-ce  (jue  tu  nous  laisses  ainsi  mourir  de  faim?  • 
,e  Dante  est  ici  le  poète  du  cœur  ;  jauiais  on  n'a  peint 
riiomuie  avec  plus  de  talent  et  rendu  sa  pensée  avec 
plus  de  simplicité.  Artaud. 

^  .Je  n'insiste  pas  sur  la  beauté  de  l'é|)iso<le  d'Ugolin  , 
j'observerai  seulement  <pie  l'extrême  palliélitpie  el  la  vi- 
gueur des  situations  ont  tellement  soutenu  le  style  du 
poète  ,  qu'où  y  peut  coui|>tcr  cent  vers  tle  suite  sans  au- 
cune tache.  C'est  là  cpi'on  reconnait  vraiment  le  père  de 
la  poésie  italienne.  lUvarol, 
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rayons  ont  donne  la  vie  ù  ci'llc  Hcnr  (^.lincclanlc. 

Soleil  dans  son  midi ,  tu  nous  embrases  d'une  ar- 
dente charité,  tu  es  la  source  d'une  vive  espérance. 
0  Reine  !  tu  es  si  grande  ,  tu  as  tant  de  puissance  que 
par  toi  on  oblifut  toutes  les  grûces,  ta  bonté 
n'exauce  pas  seulement  celui  qui  l'invoque  j  souvent 
elle  prévient  les  désirs. 

Tu  es  un  prodige  de  miséricorde ,  de  tendresse  ,  de 
magnificence  ;  en  toi  se  réunissent  les  vertus  de 
toutes  les  créatures.  » 

Le  Paradis,    chant,  xxxril.  Trad.  d'Arlaud. 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

L'imilalion  de  Jésus-Christ  est  la  plus  touchante  effu- 
sion de  l'ame  chrétienne  plongée  dans  la  contemplation 
de  son  Dieu,  r^'amour  le  plus  épuré,  celui  de  la  créature 
pour  le  Créateur  n'a  jamais  parlé  un  langage  plus  tendre  ; 
et,  comme  l'auteur  le  dit  de  lui-même,  il  faut  avoir  aimé 
pour  entendre  et  pour  goûter  ses  paroles.  Les  siècles  sui- 
vants ont  vu  briller  de  nouveaux  âges  classiques  où  la 
littérature  sainte  a  retrouvé  les  secrets  de  l'ancienne 
éloquence,  et  qui  ont  donné  des  rivaux  aux  Démoslhènes 
de  l'Eglise  ;  mais  la  douce  piété  d'un  cœur  pénétré  de 
charité,  embrasé  de  dévouement ,  emporté  sur  les  ailes 
ardentes  de  la  foi ,  du  séjour  des  épreuves  à  celui  des 
ravissements  éternels,  est  un  bienfait  de  la  Providence, 
plus  rare  peut-être  que  le  génie. 

Le  style  de  l'imitation  de  Jésus-Christ  n'est  soutenu 
que  par  cette  vérité  puissante  de  la  pensée  ,  qui  resplen- 
dit de  sa  propre  beauté  ,  et  qui  ne  doit  rien  aux  orne- 
ments de  l'art.  Il  a  le  charme  de  la  prière  dans  la  bouche 
ingénue  d'un  enfant,  la  ferveur  du  néophile  et  l'élan  du 
martyr  ;  mais  il  n'y  joint  ni  la  correction  du  grammairien  , 
ni  l'élégance  apprêtée  du  rhéteur. 

Il  est  heureux  de  pouvoir  dire  que  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ  est  après  la  Bible,  et  VEvangite  pris  séparément, 
le  livre  le  plus  souvent  réimprimé,  le  plus  universellement 
traduit ,  et  par  conséquent  le  plus  populaire  qui  ail 
jamais   été  écrit.  Nodier. 
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•  Ulmildtion  de  Jésus-Christ ,  dit  Leibnilz  ,  est  un  de» 
plus  excellents  traites  qui  aient  été  faits  :  heureux  celui 
qui   en  pratique  le  contenu  ,  non  content  de  l'admirer. 

«  L'impression  que  j'éprouvai  à  la  lecture  d'un  verset  de 
Vlmitaiion  est  au-dessus  de  toute  expression.  »  La  Harpe  *. 
Nous  n'examinerons  pas  ici  quel  est  l'auteur  de  l'/mê- 
tation  ,  cette  question  a  donné  lieu  à  une  controverse  qui 
n'est  pas  encore  terminée;  cependant  on  annonce  dans 
ce  moment  la  découverte  d'un  nouveau  manuscrit  acheté 
parM.de  Grégory,  et  qui  prouverait  que  Vlmitaiion  date 
d'une  époque  antérieure  à  A.  Kempis  et  à  J.  Gerson. 

Au  reste ,  comme  dit  un  célèbre  écrivain ,  si  l'on  se 
divise  sur  l'auteur,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'ouvrage 
le  plus  beau  y  dit  Fontenelle,  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes  ,  puisf/uc  l'Evangile  n'en  vient  pas.  Jl  y  a  ,  en  effet  , 
quelque  chose  de  céleste  dans  la  simplicité  de  ce  livre 
prodigieux.  On  croirait  presque  qu'un  de  ces  purs  esprits 
qui  voient  Dieu  face  à  face  soit  venu  nous  expliquer  sa 
parole  ,  et  nous  révéler  ses  secrets. 

On  est  ému  profondément  à  l'aspect  de  cette  douce  lu- 
mière qui  nourrit  l'ame ,  la  forlifie ,  et  l'échauffé  sans 
la  troubler  C'est  ainsi  qu'après  avoir  entendu  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  les  disciples  d'Emmaiis  se  disaient  l'un 
à  l'autre  :  notre  cieur  n'était-il  pas  tout  brûlant  au-dedq,ns 
de  nous  ^  lorstfu'il  7wus  parlait  dans  le  chemin,  et  nous  ouvrait 
les  Ecritures  î  La  Mennais. 

CONSOLATIONS. 

«  Mon  fils,  que  les  travaux  que  vous  avez  entrepris 
pour  moi  ne  brisent  point  votre  courage,  et  que  les 
afflictions  ne  vous  abattent  pas  entièrement  ;  mais 
qu'en  tout  ce  qui  arrive,  ma  promesse  vous  console 
et  vous  fortifie. 

Je  suis  assez  puissant  pour  vous  récompenser  au- 
delà  de  toutes  bornes  et  de  toute  mesure. 

'  Voir  phis  bas  rarticle  de  cet  écrivain,  sur  sa  con- 
version. 
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Vous  ne  serez  pas  long-lcinps  ici  dans  le  travail, 
ni  toujours  chargé  de  douleurs. 

Attendez  un  peu  ,  et  vous  verrez  promptement  la 
fin  de  vos  maux. 

Une  heure  viendra  ,  où  le  travail  et  le  trouble  ces- 
seront. 

Tout  ce  qui  passe  avec  le  temps,  est  peu  de  chose 
et  ne  dure  guère. 

Faites  ce  que  vous  avez  à  faire  :  travaillez  fidèle- 
ment à  ma  vigne,  et  je  serai  moi-môme  votre  ré- 
compense. 

Ecrivez,  lisez,  chantez  mes  louanges,  gémissez, 
gardez  le  silence  ;  priez  ,  souffrez  courageusement 
l'adversité  :  la  vie  éternelle  est  digne  de  tous  ces 
combats ,  et  de  plus  grands  encore.  Il  y  a  un  jour 
connu  du  Seigneur ,  où  la  paix  viendra  ;  et  il  n'y  aura 
plus  ni  de  jour  ni  de  nuit  ^  comme  sur  cette  terre  ; 
mais  une  lumière  perpétuelle,  une  splendeur  infinie, 
une  paix  inaltérable  ,  un  repos  assuré.  Vous  ne  direz 
plus  alors  :  Qui  me  déliurera  de  ce  corps  mortel?  Vous 
ne  vous  écrierez  plus  :  Malheur  à  mol ,  pa?'ce  que  mon 
exil  a  été  prolongé  !  Caria  mort  sera  détruite ,  et  le  salut 
sera  éternel  ;  plus  d'angoisses;  une  joie  ravissante, 
une  société  de  gloire  et  de  bonheur. 

Oh  !  si  vous  goûtiez  ces  vérités  ,  si  elles  pénétraient 
jusqu'au  fond  de  votre  cœur ,  comment  oseriez-vous 
vous  plaindre  ,  môme  une  seule  fois  ? 

Est-il  rien  de  pénible  qu'on  ne  doive  supporter 
pour  la  vie  éternelle? 

Ce  n'est  pas  peu  que  de  gagner  ou  de  perdre  le 
royaume  de  Dieu. 

Levez  donc  les  yeux  au  ciel.  Me  voilà ,  et  avec  mpi 
tous  mes  Saints.  Il  ont  soutenu  ,  dans  ce  monde,  un 
grand  combat;  et  maintenant  ils  se  réjouissenti 
maintenant  ils  sont  consolés  et  à  l'abri  de  toute 
crainte  ;  maintenant  ils  se  reposent,  et  ils  demeure- 
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ront  à  jamais  avec  moi  dans  le  royaume  de  mon 
Père.  » 

LiT.   ut.    cb.  XLvii,  tracl.  de  M.  l'abbi  De  La  Mennais. 


INQUIETUDE    DISSIPEE. 

«Un  homme  qui  flottait  souvent,  plein  d'anxiétés, 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  étant  un  jour  acca- 
blé de  tristesse  ,  entra  dans  une  église-  Se  pros- 
ternant devant  un  autel  pour  prier,  il  disait  et  redi- 
sait en  lui-même  :  «  O!  si  je  savais  que  je  dusse  per- 
sévérer !  >j  Aussitôt  il  entendit  intérieurement  cette 
divine  réponse  :  «■  Si  vous  le  saviez,  que  voudriez- 
vous  faire?...  Faites  maintenant  ce  que  vous  feriez 
alors,  et  vous  jouirez  de  la  paix.  » 

Consolé  à  l'instant  môme  et  fortifié  ,  il  s'aban- 
donna sans  réserve  à  la  volonté  de  Dieu,  et  ses 
agitations  cessèrent. 

Il  ne  voulut  plus  rechercher,  avec  curiosité,  ce  qui 
lui  arriverait  dans  l'avenir;  mais  il  s'appliqua  uni- 
quement à  connaître  la  volonté  de  Dieu  ,  et  ce  qui 
lui  plaît  davantage,  alin  de  commencer  et  d'achever 
tout  ce  qui  est  bien.   >» 

Lir.  I.  cb.  XXV.  nù-mu  Irad. 


L  AMOUR    DIVIN. 

Ce  qui  dislingne  le  christianisme  entre  toutes  les  reli- 
gions de  l'homme  ,  c'est  qu'au  lieu  de  placer  son  sanc- 
tuaire dans  l'imagination,  il  l'a  placé  dans  le  cœur;  c'est 
qu'au  lieu  de  venir  pour  les  riches  et  pour  les  privilégiés 
de  la  vie,  il  est  venu  pour  les  pauvres  et  pour  les  mal- 
heureux ;  c'est  qu'au  lieu  d'imposer  un  joug  nouveau 
à  l'avenir  ,  il  a  hrisé  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  la  tète 
des  générali(ms    passées. 

l^)ui  comprendra  jamais  dans  lonte  la  plénilude  de  ses 
grâces  le  délicieux  mystère  de  l'amour  cluélien  ?.,. 
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C'est  une  grande  chose  que  l'amour,  c'est  le 
seul  bien  de  la  vie;  c'est  lui  seul  qui  rend  léger 
tout  ce  qui  est  pesant,  lui  seul  qui  sait  supporter 
toutes  les  vicissitudes  avec  constance  et  avec  éga- 
lité. 

Car  il  subit  son  fardeau  sans  en  sentir  lepoids^ 
et  il  en  change  toutes  les  amertumes  en  douceur. 

Il  est  généreux ,  entreprenant ,  porté  aux  grandes 
choses  )  insatiable  de  perfection. 

L'amour  veut  s'élever  toujours,  et  rien  de  ce  qui 
est  ici-bas  ne  lui  suffit. 

L'amour  veut  être  indépendant  et  dégagé  de  toute 
affection  qui  le  distrait  de  celle  qui  le  possède, 
afin  qu'aucune  illusion  ne  le  séduise  et  qu'aucune 
douleur  ne  le  rebute. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour,  rien 
de  plus  fort,  rien  de  plus  élevé,  rien  de  plus 
étendu,  rien  de  plus  gracieux,  rien  de  plus  parfait 
et  de  meilleur  au  ciel  et  sur  la  terre,  parce  que 
l'amour  est  né  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  peut  se  re- 
poser qu'en  Dieu,  au  dessus  de  tous  les  objets 
créés. 

Celui  qui  aime  court ,  vole  et  se  réjouit  ;  il  est 
libre  et  rien  ne  l'arrête. 

Il  donne  tout  pour  tout  ;  il  possède  tout  dans  ce 
qu'il  aime,  parce  que  ce  qu'il  aime  est  tout  et  ren- 
ferme tout.  Il  ne  craint  pas  de  se  donner  tout  entier, 
parce  que  tout  lui  est  donné. 

L'amour  ne  connaît  point  de  bornes j  il  les  fran- 
chit, il  les  laisse  derrière  lui. 

Nul  obstacle  ne  l'inquiète,  nul  travail  ne  l'é- 
pouvante; il  tente  plus  qu'il  ne  peut,  car  il  ne 
connaît  rien  d'impossible.  Il  croit  que  tous  les 
efforts  lui  sont  permis ,  et  que  tous  les  succès  lui 
sont  assurés. 

L'amour  est  capable  de  tout  5  il    entreprend,  il 
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poursuit ,  il  accomplit  des  choses  qui  découragent 
et  qui  abattent  le  cœur  qui  n'aime  pas. 

L'amour  veille  toujours ,  et  il  ne  dort  pas  dans  le 
somaieil. 

Il  se  tourmente  sans  fatigue,  se  contraint  sans 
se  mettre  à  la  gène,  s'émeut  et  s'effraie  sans  se 
troubler;  mais,  comme  une  flamme  vive ,  ardente 
et  légère,  il  brûle,  s'élève  et  passe  avec  assurance. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  aiment  qui  puissent  en- 
tendre ce  langage.  » 

Lhre   nr,   cL.  ».  trad.  de  Nodj*r. 


PÉTRARQUE. 

Historien  et  poète  ,  Télrarque  né  en  i3o4  est  justement 
regardé  comme  le  restaurateur  des  lettres  et  le  père  de 
la  poésie  italienne;  gloire  qu'il  partagea  avec  le  Dante. 
«Nous  l'admirons  peut-être  trop  comme  poète,  et  nous  ne 
le  connaissons  point  assez  comme  philosophe  »  De  Gérando. 

En  se  livrant  à  l'attrait  irrésistible  de  la  poésie  ,  Pé- 
trarque ne  négligea  pas  toujours  des  occupations  plus  sé- 
rieuses ;  il  composa  en  latin  quelques  dialogues  moraux , 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  l'imagination  d'un  poète, 
la  raison  d'un  sage  ,  et  les  sentiments  les  plus  religieux. 
C'est  ainsi  que  dans  l'un  de  ses  dialogues  ,  s'adressant  à 
PElernel,   il  dit  : 

a  O  toi  dont  le  regard  inévitable,  embrassant  l'étendue 
des  cieux  ,  découvre  à  la  fois  les  pensées  les  plus  ca- 
chées de  toutes  les  créatures  ,  »inlelligence  incompréhen- 
sible devant  laquelle  toute  science  humaine  s'anéantit  ;  lu 
sais,  A  Seigneur,  que  le  seul  but  de  mes  études  est  l'es- 
poir qu'avec  ton  secours  j'atteindraila  sagesse  j  tu  sais,  qu'a» 
milieu  des  illusions  de  la  jeunesse ,  de  l'amour  et  de  la 
passion  pour  la  gloire,  il  n'y  eut  jamais  un  moment  dans 
ma  vie  ,  où  je  n'eusse  mieux  aimé,  si  le  choix  m'eût 
été  proposé  ,  devenir  bon  à  tes  yeux,  que  devenir  savant  '. 

'   Cinquième  discours  ,  de   l'Ignorance  de  soi-même. 
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Les  reproches  que  l'on  fait  au  Danlc  sont  applicables, 
el  à  plus  forte  raison,  à  Pétrarque.  On  ne  peut  que  gémir 
de  voir  un  houune  doué  d'un  si  beau  génie  ,  le  consumer 
presqu'entièrcmcnl  dans  de  tristes  disputes  et  de  vaines 
frivolités.  Ecoutons-le  déplorer  lui-mtMne  l'abus  qu'il  a 
fait  de  son  talent. 


LES  PASSIONS    AU   TRIBUNAL  DE    LA  RAISON. 

Le  poëte  accuse  le  Génie  des  Passions  d'être  la  source 
de  tous  ses  maux  el  le  cite  au  tribunal  de  la  Raison. 

'  Je  fis  citer  un  jour  mon  ancien  et  cruel  maître 
devant  la  reine  qui  occupe  la  partie  divine  de  notre 
nature,  et  qui  est  assise  au  sommet.  Je  m'y  pré- 
sentai moi-même  accablé  de  douleur ,  de  crainte 
et  d'horreur,  comme  un  homme  qui  redoute  la  mort 
et  qui  veut  faire  entendre  sa  défense.  Je  commen- 
çai :  «  0  Reine  !  dès  ma  tendre  jeunesse ,  j'ai  mis, 
pour  mon  malheur ,  le  pied  dans  les  états  de  celui 
que  tu  vois.  Depuis  ce  temps ,  je  n'ai  plus  éprouvé 
que  des  peines  et  des  tourments  si  cruels,  que 
ma  patience  fut  vaincue  et  que  je  délestai  la  vie. 
Il  m'a  fait  mépriser  les  voies  utiles  et  honnêtes. 
Je  quittai  tout  pour  le  suivre.  Qui  pourrait  exprimer 
combien  j'eus  de  sujets  de  m'en  plaindre  ?  Un  peu 
de  miel,  mêlé  de  beaucoup  d'absynthe,  a  suffi  par 
sa  fausse  douceur  pour  m'attirer  dans  la  foule  de 
ses  esclaves ,  moi  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  étais  né 
pour  m'élever  très-haut  au-dessus  de  la  terre.  11 
m'a  distrait  de  l'amour  que  je  devais  à  mon  Dieu , 
et  des  soins  que  je  devais  à  mon  âme. 

A  quoi  m'ont  servi  les  dons  du  génie  que  j'avais 
reçus  du  ciel  ?  Mes  cheveux  ont  changé  de  couleur, 
et  je  ne  puis  rien  changer  à  l'obstination  de  mon 
cœur.    Il   m'a    fait  chercher    des  pays  déserts  et 
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sauvages,  remplis  (le  brigands,  de  bois  affreux,  dTia- 
bitants  barbares;  j'ai  parcouru  les  monts,  les  val- 
lées ,  les  fleuves  et  les  mers.  L'hiver,  dans  les  mois 
les  plus  tristes ,  j'ai  bravé  les  périls  et  les  fatigues , 
et  ni  lui,  ni  mon  autre  ennemi  ne  me  laissaient 
un  instant  de  repos....  Mes  nuits  n'ont  plus  connu 
le  sommeil ,  et  il  n'est  plus  de  philtre  ni  de  charme, 
qui  puissent  le  leur  rendre.  Par  ruse  et  par  force, 
il  s'est  rendu  le  maître  absolu  de  mes  esprits. 
Etabli  dans  mon  cœur,  il  le  ronge,  comme  un  ver 
ronge  le  bois  desséché  par  le  temps.  Enfin  c'est  de 
lui  que  naissent  les  larmes  et  les  souffrances,  les 
paroles,  et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue  moi-même, 
et  dont  peut-être  je  fatigue  les  autres.  Juge  main- 
tenant entre  lui  et  moi ,  toi  qui  nous  connais  tous 
les  deux. 

Canzon  48.   traJ.  dou. 
REPENTIR.    SONNET. 

Vous  qui  lirez  ces  vers ,  échos  touchants  de  mes 
soupirs,  rappelez-vous  que,  victime  des  erreurs  de 
la  jeunesse,  je  ressemblais  peu  à  ce  que  je  suis  au- 
jourd'hui. 

Si  mon  vers  inégal  passe  tour-à-tour  du  chagrin 
au  plaisir,  des  pleurs  «'i  l'espérance,  j'obtiendrai 
l'indulgence  et  peut-être  le  pardon  de  celui  qui 
aura  connu  mes  tourments. 

Maintenant  que  je  suis  en  proie  aux  regrets ,  je 
vois  bien  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  rougir  d'avoir 
été  si  long  temps  la  fable  du  monde. 

Et  je  reconnais  enfin  ,  après  tant  d'erreurs  ,  que 
tout  ce  qui  plait ,  tout  ce  qui  charme  ici-bas  n'est 
qu'un  songe  d'un  moment. 

Voi  cirucollate  in   riinr  apurir  il  tuuno. 


Dieu  puissant  !   au  déclin  de    mes  jours,  je  me 
jette  plein  de  regrets  dans  les  bras. 


IROISSART.  Oî> 

Je  gémis  d'avoir  perdu  tant  d'années  que  lu  des- 
tinais sans  donte  à  nn  autre  usage.  Après  tant 
de  chagrins,  de  combats,  je  veux  cherchpr  le  repos. 

O  Toi  qui  as  enfermé  mon  ûme  dans  une  prison 
mortelle,  je  le  confesse  mon  erreur,  tu  vois  mon 
repentir  ;  grand  Dieu  !  préserve-moi  de  l'éternel 
abîme. 

Extrait  du  Sonnet.  Teiineiiii  anior  anni  venluuo  ardcndu. 

FROISSART. 

Une  seule  province  de  notre  belle  France  ,  la  Flandre  , 
a  donné  le  jour  à  trois  chroniqueurs  célèbres  ,  Froissart, 
Monslrelet  et  Commines.  Ces  trois  grands  historiens  se 
suivent  dans  l'ordre  chronologique  à  peu  près  comme 
Hérodote,    Thucydide  et  Xénophon  chez  les  Grecs. 

A  leur  tête  est  Jean  Froissart,  né  à  Valenciennes  en 
i333;  il  n'est  pas  un  historien  qui  ait  plus  de  charme  et 
de  vérité.  Son  livre  est  un  témoignage  vivant  du  temps 
où  il  a  vécu  :  aucun  art  ne  s'y  fait  voirj  la  candeur 
des  sentiments  y  égale  la  naïveté  de  l'expression  ;  on  y 
retrouve  la  couleur  et  le  charme  des  romans  de  cheva- 
lerie et  une  admiration  enthousiaste  pour  la  valeur,  la 
loyauté  ,  et  les  beaux  faits  d'armes.  On  croit  que  cet 
aimable  chroniqueur  est  mort  en  Flandre  en  i4oi.  Extrait 
de  Tissot. 

Dans  certains  récits  de  batailles  ,  Froissart  est  véri- 
tablement homérique.  On  ne  saurait  décrire  avec  plus  de 
force  le  choc  de  deux  masses  d'hommes  d'armes  qui  se 
heurtent.  Arrivez-vous  dans  le  château  de  Gaston  de  Foix, 
il  est  impossible  de  peindre  avec  plus  de  grâce  la  vie 
oiseuse  ,  les  délices  ,  les  fêtes  de  celte  cour.  Passez-vous 
en  Espagne  ,  la  tyrannie  de  Pierre  le  Cruel  ,  la  hardiesse 
de  Henri  de  Transtamare  ,  le  génie  du  prince  Noir  ,  sont 
devant  vous.  Rentrez-vous  en  France  ,  la  sagesse  de 
Charles  V  ,  son  activité  ,  son  administration  habile  et  ré- 
paratrice sont  décrites  ,  avec  un  soin  et  un  sérieux  que 
fait  ressortir  l'enjouement  habituel  de  Froissart.  Grands 
événements,    anecdotes  familières,    Anglais,    Flamands, 
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Français ,  tout  se  mêle  et  se  succède  sans  confusion  ;  el 
jamais  les  couleurs  de  l'historien  ne  sont  semblables , 
quoiqu'il  soit  toujours  naïf  ,  naturel ,  abandonné.  FUUmain. 
Cours  de  Littérature  française  ,  moyen  âge. 


DÉVOUEMENT     DES     SIX    BOURGEOIS    DE   CALAIS. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  assiégeait  Calais.  La  ville  , 
épuisée  par  de  longs  combats  et  par  la  famine,  était  for- 
cée de  capituler.  Edouard  voulait  que  les  habitants  se  rendis- 
sent à  discrétion.  Gautier  de  Mauny  ,  un  de  ses  meilleurs 
capitaines,  sollicita  en  vain  ,  en  faveur  des  assiégés.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  du  roi  anglais  ,  fut  que  six  des  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville  lui  fussent  livrés  ;  qu'à  cette 
eeule  condition ,  il  ferait  grâce  au  reste. 

Gautier  de  Mauny  est  envoyé  à  Calais  et  intime  cette 
résolution  d'Edouard  à  Jean  de  Vienne,  gouverneur  de  la 
ville. 

Jean  de  Vienne  vint  alors  au  marché  ,  et  fit  son- 
ner la  cloche  pour  assembler  toutes  manières  de 
gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  cloche  vinrent  hommes 
et  femmes,  car  moult  désiraient  à  ouïr  nouvelles, 
ainsi  que  gens  astreints  de  famine  que  plus  n'en 
pouvaient  porter.  Quand  ils  furent  tous  venus  et 
assemblés  en  la  halle ,  hommes  et  femmes ,  mes- 
sire  Jean  leur  démontra  moult  doucement  les  pa- 
roles toutes  telles  que  ci-devant  sont  récitées,  et 
leur  dit  bien  qae  autrement  ne  pouvait  être ,  et 
eurent  sur  ce  avis  et  brève  réponse.  Quand  ils  ouï- 
rent ce  rapport  ils  commencèrent  tous  à  crier  et  à 
pleurer  tellement  et  si  amèrement,  qu'il  n'est  si 
dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eût  vus  ou  ouïs  eux 
démener,  qui  n'en  eût  pitié,  et  n'eurent  pour  l'heure 
pouvoir  de  répondre  ni  de  parler;  et  nu'^mement 
niessire  Jean  de  Vienne  en  avait  telle  pitié,  qu'il 
luriiioyait  uiouK  tendrement. 


VKOISSART.  "^l 

Un  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  \ille,  que  on  appelait  sire  Euslaclie 
de  Sainl-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  «  Sei- 
gneurs, grand  pitié  et  grand  meschef  serait  de 
laisser  mourir  un  tel  peuple ,  par  famine,  ou  au- 
trement ,  quand  on  y  peut  trouver  un  moyen  ;  et  ce 
serait  grand'aumône  et  grand'grace  envers  notre  Sei- 
gneur. Je  moi  ai  si  grand'espérance  d'avoir  grâce 
et  pardon  envers  notre  Seigneur,  si  je  meurs 
pour  ce  peuple  sauver ,  que  je  veuil  être  le  pre- 
mier, et  me  mettrai  volontiers  en  pure  chemise, 
à  nud  chef  et  la  corde  au  col ,  en  la  merci  du  roi 
d'Angleterre.  »  Quand  sire  Eustache  eut  dit  cette 
parole,  chacun  l'alla  adorer  de  pitié,  et  plusieurs 
hommes  et  femmes  se  jetaient  à  ses  pieds ,  pleu- 
rants tendrement  ;  était  grand'pitié  de  là  être  , 
et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement ,  un  autre  très-honnête  bourgeois  et 
de  grand' affaire  ,  et  qui  avait  deux  belles  damoi- 
selles,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  ferait  com- 
pagnie à  son  compère  sir  Eustache  de  Saint-Pierre  ; 
et  appelait-on  celui  sire  Jean  d'Aire. 

Après  se  leva  le  tiers  qui  s'appelait  sire  Jacques 
de  Vissant,  qui  était  riche  homme  de  meuble  et 
d'héritage  ,  et  dit  qu'il  ferait  à  ses  deux  cousins 
compagnie.  Aussi  fit  Pierre  de  Vissant  son  frère  ; 
et  puis  le  cinquième  et  puis  le  sixième ,  et  se  dé- 
vêtirent là  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies 
(hauts  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  ville 
de  Calais  et  mirent  cordes  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordre  le  portait ,  et  prirent  les  clefs  de  la  ville  et 
du  chatel  ;  chacun  en  tenait  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
devienne,  monté  sur  une  petite  haquenée ,  car 
à  grand'malaise  pouvait-il  aller  à  pied,  se  mit  au- 
devant  et  prit  le  chemin  de  la  porte,  qui  lors  vit 
hommes  et  femmes  et  les  enfants  d'iceux  pleurer 
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et  tordre  leurs  mains,  et  crier  à  haute  voix  Irès- 
amèrement  ;  il  n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui 
n'en  eût  pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusqu'à  la  porte, 
convoyés  en  plaintes ,  en  cris  et  en  pleurs.  Mes- 
sire  de  Vienne  fit  ouvrir  la  porte  tout  arrière ,  et 
se  fit  fermer  dehors  avec  les  six  bourgeois  entre 
la  porte  et  les  barrières ,  et  vint  à  messire  Gautier 
qui  l'attendait  là  et  dit  :  «  Messire  Gautier  de  Mauny, 
je  vous  délivre ,  comme  capitaine  de  Calais,  par  le 
consentement  du  pauvre  peuple  de  cette  ville  ,  ces 
six  bourgeois ,  et  vous  jure  que  ce  sont  et  étaient 
aujourd'hui  les  plus  honorables  et  notables  de  corps  , 
de  chevance,  et  d'ancestrerie  de  la  ville  de  Calais, 
et  portent  avec  eux  les  clefs  de  la  dite  ville  et  du 
chatel.  Je  vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuillez 
prier  pour  eux  au  roi  d'Angleterre  que  ces  bonnes 
et  braves  gens  ne  soient  mie  morts.  >>  Je  ne  sais , 
répondit  le  sire  de  Mauny,  que  messire  le  roi  en 
voudra  faire,  mais  je  vous  ai  en  promesse  que  j'en 
ferai  mon  pouvoir.  » 

A  donc  fut  la  barrière  ouverte,  et  s'en  allèrent 
les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  avec 
messire  Gautier,  qui  les  amena  tout  bellement  devers 
le  palais  du  roi,  et  messire  de  Vienne  rentra  en 
sa  ville  de  Calais. 

Le  roi  Edouard  était  à  cette  heure  en  sa  chambre 
avec  grand'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de 
chevaliers.  Il  entendit  que  les  gens  de  Calais  ve- 
naient en  l'état  qu'il  avait  devisé  et  ordonné  ;  et 
se  mit  hors  et  s'en  vint  en  la  place ,  devant  son 
hôtel,  et  tous  ces  seigneurs  après  lui,  et  encore 
grand'foison  qui  y  survinrent  pour  voir  ceux  de 
Calais,  et  mémenient  la  reine  d'Angleterre,  qui 
moult  était  enceinte,  suivait  le  roi  son  seigneur. 
Vinrent  alors  messire  Gautier  et  les  six  bourgeois 
près  de  lui ,  qui  le  suivaient ,  et  descendit  en  la 
place ,  et  puis  s'en   vint  devers  le    roi  t;l   lui  dit  : 
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o  Sire ,  voici  la  représcnlalion  de  la  ville  de  Calais 
à  voire  ordonnance.  »  Le  roi  se  tint  tout  coi ,  el  les 
re^ardil  moult  cruellement,  car  moult  haïssoit  les 
liabilanls  de  Calais,  pour  les  grands  dommages  et 
contraires  que  au  temps  passé  sur  mer  lui  avaient 
faits. 

Ces  six  bourgeois  se  mirent  tantôt  à  genoux  de- 
vant le  roi ,  et  dirent  ainsi  en  joignant  leurs  mains  : 
«  Gentil  sire  et  gentil  roi ,  voyez  nous  cy  six  qui 
avons  élé  d'ancienneté  bourgeois  de  Calais  et  grands 
marchands  :  nous  vous  apportons  les  clefs  de  la 
ville  et  du  cliatel  de  Calais,  et  les  vous  rendons  à 
votre  plaisir,  et  nous  mettons  en  tel  point  que 
vous  nous  voyez  en  votre  pure  volonté,  pour  sau- 
ver le  demeurant  du  peuple  de  Calais  ,  qui  a  souf- 
fert moult  de  grieftés.  Veuillez  avoir  de  nous  pitié 
et  mercy  par  votre  très-haute  noblesse.  »  Certes , 
il  n'y  eut  en  la  place,  seigneur,  chevalier,  ni  vail- 
lant homme  qui  se  put  abstenir  de  pleurer,  car  c'est 
grand'pitié  de  voir  hommes  de  bien  cheoir  et  être 
en  tel  état  et  danger.  Le  roi  les  regarda  très- 
ireusement ,  car  il  avait  le  cœur  si  dur  et  si  épris 
de  grand  courroux,  qu'il  ne  put  parler;  et  quand 
il  parla ,  il  commanda  qu'on  leur  coupa  tout  de 
suite  les  têtes. 

Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là  étaient,  en 
pleurant  prioient  si  fortement  que  faire  pouvaient , 
au  roi  qu'il  en  voulut  avoir  pitié  et , mercy  ;  mais 
il  n'y  voulait  entendre.  A  donc  parla  messire  Gau- 
tier de  Mauny ,  et  dit:  «Ha,  gentil  sire,  veuillez 
réfréner  votre  courage  :  vous  avez  le  nom  et  la 
renommée  de  souveraine  gentillesse  et  noblesse  ; 
or,  ne  veuillez  donc  faire  chose  par  quoi  elle  serait 
amoindrie ,  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens , 
toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera  grand'cruauté 
si  vous   élcs  si   dur    que  vous  fassiez   mourir  ces 
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honnêtes  bourgeois  qui,  de  leur  propre  volonté, 
se  sont  mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  » 
A  ce  point  grinça  le  roi  des  dents,  et  dit  :  «  Mes- 
sire  Gautier,  taisez-vous  ;  il  n'en  sera  autrement, 
que  on  fasse  venir  le  coupe-tête.  Ceux  de  Calais 
ont  fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il  con- 
vient ceux-ci  mourir  aussi.  » 

A  donc  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grand'- 
humilité,  et  pleurait  si  tendrement  de  pitié  que 
elle  ne  se  pouvait  soutenir.  Elle  se  jeta  à  genoux 
par  devant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  ainsi  :«  Ha, 
gentil  sire ,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand 
péril ,  si  comme  vous  savez  je  ne  vous  ai  rien 
requis  ni  demandé  ;  or ,  vous  prie-je  humblement 
et  requiers  en  propre  don ,  que  pour  le  fils  de 
sainte  Marie,  et  pour  l'amour  de  moi,  vous 
veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy.  » 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme  ,  qui  pleurait  à  genoux  moult 
tendrement;  elle  lui  amoUia  le  cœur,  car  ne  put 
le  courroucer ,  au  point  où  elle  était.  Il  dit  :  «  Ha  , 
dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre 
part  que  icy.  Vous  me  priez  si  bellement  que  je 
ne  vous  ose  refuser,  et  maugré  que  je  le  fasse  avec 
peine,  tenez,  je  vous  les  donne,  et  en  faites  à 
votre  plaisir.  » 

La  bonne  dame  dit  :  «  Monseigneur,  très-grands 
mercis.  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  cordes  d'entour  leur  col, 
et  les  emmena  avec  elle  et  les  fit  revêtir  et  donner 
à  dîner  tout  aise  ,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles , 
et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  à  sauveté. 

Chroniques. 
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CHRONIQUES.     (  CHARLES    V.  ) 

Charles  V,  d'il  le  Sage  ,  roi  de  France,  né  en  i337  ;  il 
trouva  la  France  dans  la  désolalion  et  l'épuisement.  Il 
remédia  à  tout  par  ses  négociateurs  et  ses  généraux  ,  et  il 
était  parvenu  par  l'ordre  et  l'économie  qu'il  avait  mis 
dans  ses  fmances  ,  à  abolir  la  plupart  des  impôts.  «  Je 
suis  heureux  ,  disait  ce  bon  prince  ,  parce  que  j'ai  le 
bonheur  de  faire  du  bien.  »  Charles  mérita  le  nom  de  Sage 
par  sa  prudence  ,  par  la  sagesse  des  ordonnances  qu'il 
fit  contre  les  duels,  contre  les  jeux  de  hasard,  etc.  ,  et 
par  son  amour  pour  les  lettres.  La  bibliothèque  du  roi 
lui  doit  son  origine. 


UNE  JOURKÉE  DE  CHARLES  V  LE  SAGE. 

Charles  V  est  tout  à  la  fois,  dans  son  logis,  le 
meilleur  père  de  famille  et  le  plus  noble  souverain 
qui  fut  jamais.  Sa  vie  est  tellement  bien  ordonnée 
qu'il  fait  presque  toujours  la  même  chose. 

Il  se  lève  à  six  heures  et  demie  du  matin ,  et  aus- 
silôtse  met  à  genoux,  priant  Dieu  qu'il  luidonne  dans 
la  journée  l'occasion  de  faire  le  bien.  Dès  qu'il  a 
prié,  et  tandis  que  les  valets  de  chambre  le  pei- 
gnent et  l'habillent,  il  s'entretient  familièrement 
avec  les  chambellans  et  quelques-uns  des  commen- 
saux qui  sont  le  mieux  en  ses  bonnes  grâces.  Ceux- 
ci  lui  apprennent  ce  qui  court  par  la  ville  ou  la 
province,  et  lui  racontent  avec  exactitude  les  nou- 
velles du  moment.  Il  les  congédie ,  et  aussitôt  entre 
son  chapelain  qui  l'aide  à  réciter  son  bréviaire.  A. 
huit  heures  précises,  il  se  rend  ,  avec  ses  principaux 
officiers  ,  en  sa  chapelle  ,  où  il  entend  une  grand' 
messe  glorieusement  célébrée  à  chant  mélodieux  et 
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solennelle  musique.  Au  sortir  de  la  messe  il  s'ar- 
rête dans  deux  grandes  salles  qui  pour  lors  sout 
pleines  de  toutes  manières  de  gens ,  pauvres ,  riches , 
jeunes,  vieux,  dames  ou  demoiselles,  femmes 
veuves  au  autres  de  toutes  conditions  :  là,  il  écoute 
avec  bonté  chacun  dans  ses  supplications  ou  re- 
montrances, et  remet  les  requêtes  écrites  au  pour- 
suivant le  roi,  afin  qu'il  lui  en  rende  un  compte 
fidèle. 

Ces  audiences  royales  et  paternelles  que  donne 
ainsi  le  bon  roi,  tandis  que  son  cœur  est  encore 
tout  ému  de  la  prière  et  des  cantiques  ,  se  pro- 
longent jusqu'à  dix  heures.  C'est  l'heure  de  son  dî- 
ner; il  reste  peu  de  temps  à  table,  où  il  mange 
sobrement  et  d'une  seule  espèce  de  viande;  car, 
selon  lui ,  le  mélange  des  mets  divers  finit  par  éner- 
ver l'estomac  et  troubler  la  mémoire....  Il  ne  boit 
que  d'un  seul  vin  ,  lequel  est  clair  et  bien  trempé. 
Vers  la  fin  du  repas ,  il  entend  ,  à  l'exemple  de 
David ,  un  doux  concert  de  flûtes  à  sons  bas  et  me- 
surés. 

Dès  qu'il  est  levé  de  table  ,  il  passe  en  sa  chambre 
de  parade ,  et  c'est  là  qu'il  reçoit  les  étrangers  et 
ambassadeurs  de  tout  pays ,  ses  ministres ,  magis- 
trats et  capitaines;  c'est  là  que  les  clercs  viennent 
présenter  leurs  ouvrages  ,  que  les  architectes  lui 
soumettent  les  plans  de  leurs  bAtisses  et  maçon- 
neries ;  c'est  là  qu'il  donne  ses  audiences,  qu'il 
signe  les  grâces  et  octroie  les  lettres  patentes,  qu'il 
pourvoit  aux  offices  vacants  et  fait  expédier  tous  les 
actes  de  son  bon   gouvernement. 

Ces  occupations  diverses  le  retiennent  jusqu'à 
une  heure  de  l'après-midi  ;  c'est  alors  que  ,  passant 
dans  la  chambre  du  retrait ,  il  y  dort  une  heure 
environ. 

Après  ce  léger  repos  il  reçoit  ses  serviteurs  privés 
cl  favoris  ;  on   lui  conte   des  choses    plaisantes    et 
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ngrrablrs,  on  lui  présente  Its  marchands  qui  ont 
h  vendre  des  joyaux  de  prix,  des  ouvrages  ingé- 
nieux ou  rares,  des  tissus  de  velours,  draps  d'or,  etc.; 
il  achète  ce  qui  lui  semble  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
et  du   métier ,  alin  d'encourager  l'industrie. 

Quand  sonnent  trois  heures  au  couvent  des  Cé- 
lestins ,  le  roi  se  rend  à  vêpres;  et  après,  si  c'est 
dans  la  belle  saison ,  il  va  se  promener  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  sous  les  beaux  treillis  de  ses  jardins... 
Il  se  promène  lentement  sur  les  gazons  plantés  de 
beaux  arbres  épars  et  tout  parfumés  de  l'odeur  des 
lys,  du  thym,  de  la  lavande,  et  autres  plantes  odo- 
rantes semées  en  profusion  le  long  des  tourelles ,  des 
pavillons  de  pampres  ,  des  préaux  de  verdure  et  des 
viviers  remplis  de  poissons.  Autour  de  ce  verger 
royal,  qui  s'étend  d'un  côté  jusqu'à  la  rivière  et 
de  l'autre  jusqu'aux  granges  Saint-Eloi,  sont  des 
galeries  et  des  balcons  dont  les  volets  de  toiles 
peintes,  à  raies  bleues  et  blanches ,  ferment ,  aux 
oiseaux  qui  gazouillent  par  milliers  en  la  belle  sai- 
son ,  sur  les  tiges  des  pommiers ,  l'entrée  des  cham- 
brettes  et  appartements. 

Si  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  au  roi  de  sor- 
tir ,  il  reste  au  coin  du  feu,  ce  qu'il  aime  quasi 
davantage  ;  et  là  ,  il  se  délecte  à  ouïr  tantôt  de 
belles  histoires  tirées  des  Saintes-Ecritures  ou  des 
faits  des  Romains ,  tantôt  des  moralités  édifiantes 
ou  des  livres  de  science. 

Le  roi  soupe  très-sobrement  et  se  couche  de  bonne 
heure ,  et  chaque  jour  est  réglé  de  même ,  à  l'ex- 
ception des  grandes  fêtes  ,  où  il  observe  un  céré- 
monial particulier. 

Extraits  de    Christine  de   Pi«an  (i)     par    M.     de  Marchangy  ,  Trislan     le 
Tojagcur. 

•  Christine  de  Pisan,  née  à  Venise  en  1 363  ,  fui  amende 
en  France  par  son  père  ,  astrologue  de  Charles  V  ,  âgée 
de  quinze  ans  ;  elle  épousa  un  gentilhomme  picard  ,  nommé 
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MORT    DE    CHARLES. 


Après  avoir  donné  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  les  plus  sages  conseils  pour  la  garde  et  la 
tutelle  du  jeune  roi  son  fils ,  Charles  le  sage  fit 
apporter  la  sainte  couronne  d'épines  ,  et  lui  adressa 
une  longue  prière;  il  demanda  aussi  qu'on  tirât  du 
trésor  de  Saint-Denys  la  couronne  royale ,  et  la  fit 
poser  aux  pieds  de  son  lit.  «  Ah  !  précieuse  couronne 
de  France,  dit-il,  et  à  cette  heure  si  impuissante 
et  si  humble,  précieuse  par  le  mystère  de  justice  ren- 
fermé en  toi  ,  mais  vide ,  à  cause  du  fardeau ,  du 
travail ,  des  angoisses  ,  des  tourments  ,  des  peines 
du  cœur,  de  corps,  d'âme,  et  des  périls  de  cons- 
cience que  tu  donnes  à  ceux  qui  te  portent.  Ah  1  s'il 
pouvait  d'avance  les  savoir ,  ils  te  laisseraient  plu- 
tôt tomber  que  de  te  placer  sur  leur  tète....» 

Sa  fin  approchait  ;  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le 
jeune  Dauphin  pour  le  bénir  :  ce  qu'il  fit  dans  les 
paroles  de  la  Bible  ,  comme  Isaac  avait  béni  Jacob  : 
«  Plaise  à  Dieu  d'accorder  à  mon  fils  Charles  la  rosée 
du  Ciel ,  la  graisse  de  la  terre ,  l'abondance  du 
froment ,  du  vin  et  de  l'huile  ;  que  sa  famille  lui 
obéisse;  qu'il  soit  le  seigneur  de  ses  frères  ;  que  les 
fils  de  sa  mère  s'inclinent  devant  lui  ;  qui  le  bénira 
soit  béni  !  Qui  le  maudira  soit  maudit  !  »  Il  donna 
encore  sa  bénédiction  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, ajoutant:  «  Mes  amis,  maintenant,  retirez- 
vous  ;  priez  pour  moi ,  et  laissez-moi  endurer  en 
paix  le  dernier  travail  de  la  mort.  »  Il  se  tourna  de 
l'autre  côté  ,  se  fit  lire  la  passion ,   et  commença 

Etienne  du  Caslel ,  dont  elle  resta  veuve  quelques  années 
après  son  union  avec  lui.  Son  lalcnl  la  fil  dislinguer  du 
roi  Charles  VI,  qui  lui  fil  une  pension,  l.a  |)lupartdeses 
ouvrage»  sont  luanuscrils. 
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d'agoniser.    Peu  après,   il  rendit  le  dernier  soupir 
entre  les  bras  du  sire  de  la  Rivière,  son  ami. 

Exlrail»    ji.ii    M.  tl<'  IJ.iinnlf  .    Iiisl.  drs    (lue»  de    Bourgogne. 
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Trois  figures  colossales  marquent  pour  nous  la  carrière 
du  moyen  âge.  Charleraagne  ,  au  commencement ,  saint 
Louis,  au  milieu  ,  Jeanne  d'Arc,  à  la  fin.  Mais  des  trois, 
Jeanne  d'Arc  nous  paraît  à  la  fois  la  plus  étonnante  et  la 
plus  touchante  :  la  plus  étonnante  ,  parce  qu'elle  est  partie 
de  plus  bas  et  qu'elle  n'a  pas  un  trône  pour  piédestal  ; 
la  plus  touchante  ,  parce  qu'elle  porte  dans  toutes  ses 
aventures  cette  hme  naïve  de  jeune  fille  ,  qui  ne  la  quitte 
jamais.  De  toutes  les  révélations  de  la  l'rovidence  dans 
les  destinées  de  notre  pays  ,  Jeanne  d'Arc  est  la  plus 
éclatante  et  la  plus  pure.  La  gloire  et  l'infortune  ,  ces 
deux  caractères  essentiels  de  l'héroïsme  ,  se  réunissent  en 
elle,  et  nous  la  voyons  s'avancer  parée  delà  triple  cou- 
ronne de  la  virginité,  de  la  victoire  et  du  martyre.  Nous 
nous  sommes  étendus  sur  cette  admirable  histoire,  parce 
qu'elle  offre  l'expression  la  plus  vraie  de  toute  une  époque. 

Les  Anglais  se  trouvaient  maîtres  d'une  grande  partie 
de  nos  p>rovinces  ;  ils  n'avaient  plus  qu'à  s'emparer  de 
quelques  villes  pour  achever  leur  conquête.  Orléans  sur- 
tout était  le  but  de  leurs  efforts  ;  celte  ville  était  la  der- 
nière ressource  de  Charles  VII j  elle  était  sur  le  point 
de  se  rendre  :  le  roi,  sans  armée,  sans  argent,  même 
pour  les  dépenses  de  sa  propre  maison  ,  se  disposait  à 
fuir  ;  tout  était  désespéré.  Les  défenseurs  d'Orléans  pou- 
vaient se  croire  perdus  ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  sauvés 
par  une  jeune  fille,  âgée  à  peine  de  dix-huit  ans. 

Jeanne  d'Arc  était  une  simple  paysanne  de  Domremy, 
hameau  situé  dans  un  riant  vallon ,  arrosé  par  la  Meuse , 
entre   Neufchâleau  et  Vaucouleurs.  Elle   naquit  en   i4io. 
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Son  éducation  fut  conforme  à  son  état ,-  jamais  elle  ne 
sut  lire  ni  écrire  :  coudre,  filer,  soigner  les  bestiaux, 
aider  aux  travaux  des  champs  et  à  ceux  du  ménage , 
furent  les  occupations  de  son  jeune  âge.  Elle  était  labo- 
rieuse ,  douce  ,  simple  ,  bonne  ,  et  tellement  timide  qu'il 
suffisait  de  lui  adresser  la  parole  pour  la  déconcerter. 
Sa  mère  lui  avait  donné  les  premiers  principes  de  la 
religion;  et,  dès  ses  plus  jeunes  années,  un  penchant 
extrême  à  la  piété  se  manifesta  en  elle.  Jeanne  fuyait  les 
jeux  et  les  danses  pour  se  retirer  à  l'église  ,  et  n'aimail 
à  parler  que  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  ,  objet  de 
ses  plus  tendres  amours  ^  Elle  était  si  charitable  ,  qu'elle 
distribuait  aux  pauvres  tout   ce  qu'elle  possédait. 

Dès  l'âge  de  treize  ans  ,  elle  eut  des  révélations  ;  des 
voix  inconnues  retentirent  à  son  oreille  ;  elle  détermina 
un  de  ses  oncles  à  l'accompagner  à  Vaucouleurs  ,  auprès 
du  capitaine  Baudrlcourl  ;  elle  fut  d'abord  mal  reçue  par 
Baudricourt ,    qui ,    ensuite  ébranlé   par    la   fermeté  des 

*  La  piété  de  Jeanne  ne  l'abandonna  jamais  ,  même  au 
milieu  du  tumulte  des  camps.  Toujours  elle  s'y  montra 
simple,  pleine  d'humilité,  de  douceur  ,  recherchant  avec 
soin  la  retraite  et  la  solitude  ,  et  passant  une  grande 
partie  de  son  temps  dans  les  exercices  de  la  piété.  Elle 
éprouvait  une  grande  joie  à  s'aller  mêler  et  à  commu- 
nier avec  les  jeunes  personnes  ;  elle  ne  se  confessait 
jamais  sans  (|ue  le  repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fil  mouiller 
de  ses  pleurs  le  tribunal  de  la  pénitence.  On  la  vit  sou- 
vent se  lever  la  nuit  ,  se  i)ro3lerner  dans  l'ombre  ,  croyant 
n'être  pas  vue ,  et  prier  Dieu  pour  la  prospérité  du  roi 
et  du  royaume.  Elle  se  plaisait  dans  la  compagnie  des 
personnes  de  son  sexe  ,  et  partageait  toujours  sa  couche 
avec  une  ou  plusieurs  femmes  ,  |)armi  les  plus  considé- 
rées de  l'endroit,  préférant  de  jeunes  vierges  aux  femmes 
âgées.  Sa  sobriété  était  si  grande  ,  qu'on  s'étonnait  qu'elle 
put  soutenir  ses  forces  avec  aussi  peu  d'aliments.  Elle  aimait 
mieux  s'abstenir  de  toute  nourriture,  que  de  loucher  aux 
vivres  qu'elle  savait  ou  qu'elle  soupçonnait  avoir  été  enlevés 
par  violence.  Elle  ne  tolérait  aucun  pillage  ni  aucune 
vengeance  après  le  combat.  Aussi  ses  vertus  la  protégè- 
rent contre  les  accusations  et  les  calomnies  des  Anglais  ; 
et  plusieurs  docteurs  élrangeis  ,  et  par  conséuuent  im- 
partiaux ,  écrivirent  dès  -  lors  des  traités  pour  la  défen- 
dre. Uuli'hcnacr. 
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réponses  de  Jeanne  ^  ,  lui  donna  son  assenliinenl,  lui  remit 
une  ëpëe  ,  el  la  fil  conduire  À  Chinon  où  était  alors  la 
cour  de  Charles  VII.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  de 
<Iélibéralion  ,  cl  lorsqu'elle  eut  été  examinée  et  iolerrogéc 
qu'on  inlroduisil  Jeanne  auprès  du  roi.  Quand  elle  entra , 
il  se  cacha  dans  la  foule  de  ses  courtisans  ,  dont  plu- 
sieurs étaient  velus  avec  plus  de  magnificence  que  lui, 
Jeanne  le  reconnut ,  et  s'agenouilla.  «  Je  ne  suis  pas  le 
roi,  lui  dit  Charles  j  le  voici,  ajouta-t-ii  en  lui  montrant 
un  des  seigneurs  de  sa  suite.*  Mon  Dieu  ,  gentil  prince, 
dit  la  jeune  vierge  ,  c'est  vous  et  aon  autre  ;  je  suis 
envoyée  de  la  part  de  Dieu  pour  prêter  secours  t  vous 
et  à  votre  royaume  ,  et  vous  mande  le  roi  des  cieux 
par  moi  ,  que  vous  serez  sacré  el  couronné  en  la  ville 
de  Reims.    » 

Charles  VII  fut  surpris  ,  el  se  retira  à  l'écart  pour 
l'interroger  ■  et ,  après  cet  entrelien  ,  il  déclara  que 
Jeanne  lui  avait  dit  certaines  choses  secrètes ,  que  nul 
ne  savait,  ni  ne  pouvait  savoir,  que  Dieu  el  lui,  elque 
pour  celle  raison  il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Celle  confiance  fui  aussitôt  partagée  par  toute  la  cour. 
Dans  les  instructions  que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  vokc  ^ 
il  lui  était  prescrit  de  sommer  les  Anglais  d'abandonner 
le  siège  d'Orléans  ,  avant  de  rien  entreprendre  contre 
eux.  Elle  dicta ,  en  conséquence ,  une  lettre  qui  fut  çn*- 
voyée  aux  généraux  anglais  ,  pour  ^'  de  par  Dieu  le  roy 
du  Ciel ,  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clefs  de  toutes  les 
bonnes  villes  qu'ils  avaient  prises  en  France.  ■ 

Le  29  avril  1429  ,  après  avoir  traversé  les  lignes  des 
ennemis  et  à  la  vue  de  leurs  forts  ,  Jeanne  d'Arc  entra 
dans  Orléans  ,  armée  de  toutes  pièces  ,  montée  sur  un 
cheval  blanc  ,  précédée  de  son  étendard  ,  ayant  à  ses 
côtés  le  brave  Dunois  ,  escortée  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  ,  el  conduisant  avec  elle  un  convoi  qui  ra- 
menait l'abondance  dans  la  ville. 

^  •  Personne  que  moi  ne  peut  relever  le  royaume  de 
France  ,  disait-elle  toujours  5  pourtant  aimerais-je  mieux 
rester  à  filer  près  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  pas 
U  mon  ouvrage  ;  mais  il  faut  que  j'aille  et  que  je  le  fas»e  , 
puisque  mon  Seigneur  l'ordonne.  » 

il.  6 
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LEVEE    DU  SIEGE    D  ORLEANS. 

La  Pucelle  commandait  toutes  les  expéditions , 
et  se  tenait  entre  la  ville  et  les  ennemis ,  qui  voyaient 
opérer  tous  ces  mouvements  sans  s'ébranler  ;  ils 
semblaient  stupéfaits  et  frappés  d'une  terreur  se- 
crète. Les  jours  suivants  ,  la  Pucelle  conduit  suc- 
cessivement les  Français  à  l'attaque  de  plusieurs 
forts  ;  tous  sont  emportés  :  un  grand  [nombre  d'An- 
glais périssent ,  un  très-grand  nombre  sont  faits 
prisonniers,  et  plusieurs  aussi  ,  par  l'intercession 
de  la  Pucelle ,  sont  sauvés  de  la  fureur  des  soldats. 
Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  dans  ces  combats;  c'é- 
tait le  sang-froid  de  la  jeune  héroïne!  elle  se  pré- 
sentait toujours  la  première  à  l'attaque ,  son  éten- 
dard à  la  main ,  et  restait  la  dernière  sur  le  champ 
de  bataille  pour  protéger  la  rentrée  des  troupes  : 
elle  abhorrait  l'effusion  du  sang ,  et  ne  se  servait 
de  son  épée  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  le  plus  sou- 
vent ,  lorsqu'elle  se  trouvait  engagée  dans  la  mêlée, 
elle  se  contentait  de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance ,  ou  de  les  écarter  avec  une  petite 
hache,  qu'elle  portait  suspendue  à  ses  côtés.  Après 
ces  différents  succès,  elle  envoya  redemander  son 
héraut  qui  lui  fut  rendu. 

Le  jour  suivant,  la  Pucelle  reconduit  au  combat 
ses  troupes,  comme  elle  infatigables,  et  d'autres 
forts  sont  encore  emportés  ;  il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard  et  le  fort  des  tourelles , 
qui  formait  l'entrée  du  pont  du  côté  de  la  Sologne; 
de  ce  poste  le  mieux  fortifié  de  tous ,  dépendait 
le  succès  de  la  levée  du  siège.  Los  généraux  fran- 
çais ouvrirent  en  conseil  l'avis  que ,  pour  celle 
attaque  importante,  il  fallait  attendre  de  nouveaux 
secours.  La  Pucelle  ht  changer  celte  résolution  , 
et  décida    qu'on  attaquerait   ce  fort  dès  le   lende- 
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tnain.  L'élite  des  troupes  anglaises  défendait  ce 
poste.  La  Pucelle  dirigea  l'attaque  avec  une  habileté 
qui  étonna  les  capitaines  les  plus  expérimentés  j  on 
l'apercevait  exhortant  les  uns  à  tenir  ferme,  rame- 
nant les  autres  au  combat ,  faisant  retentir,  au  mi- 
lieu du  bruit  de  la  guerre,  le  nom  du  Dieu  des 
armées,  le  cri  delà  valeur,  et  les  promesses  de  la 
victoire.  Cependant  les  Frani^ais  sont  repoussés  sur 
tous  les  points  :  Jeanne,  qui  s'en  aperçoit,  se  pré- 
cipite dans  le  fossé,  est  la  première  à  saisir  une 
échelle ,  l'élève  avec  force ,  et  l'applique  contre  le 
boulevard;  à  l'instant  même,  un  trait  lancé  par 
l'ennemi  la  frappe  entre  le  cou  et  l'épaule  ;  elle 
tombe  renversée  et  presque  sans  connaissance. 

Investie  aussitôt  par  une  troupe  d'Anglais  qu'en- 
hardit sa  chute,  l'héroïne  se  relève  à  demi  et  se 
défend  avec  autant  d'adresse  que  de  courage.  Jean 
de  Gamache  survient,  et  la  sauve  de  leurs  mains  ; 
on  éloigne  alors  Jeanne  d'Arc  du  champ  de  ba- 
taille ,  on  la  désarme  ,  on  l'étend  sur  l'herbe.  Dunois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre  l'environnent, 
on  lui  prodigue  les  secours  ;  sa  blessure  était  pro- 
fonde ,  elle  s'en  effraie  d'abord ,  et  ne  peut  re- 
tenir ses  larmes;  mais  bientôt  inspirée  par  un  cou- 
rage surnaturel ,  elle  arrache  elle-même  le  trait  : 
le  sang  coule  en  abondance  ;  on  l'arrête  ;  on  bouche 
la  plaie;  la  Pucelle  demande  à  se  confesser;  la 
foule  s'écarte  et  la  laisse  seule  avec  son  aumônier. 
Dès  qu'on  ne  la  vit  plus  à  la  tête  de  l'armée  ,  le 
découragement  se  mit  parmi  les  soldats  et  les  capi- 
ta  nes;  l'attaque  durait  depuis  dix  heures  du  matin , 
et  la  nuit  s'approchait. 

Dunois  fit  sonner  la  retraite,  et  les  troupes  aban- 
donnèrent le  pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d'Arc  l'apprit,  elle  en  fut  vivement  affligée;  et, 
malgré     ses    souffrances  ,     elle     alla    trouver    les 
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commandants  cl  leur  dit  :  «  Eh  mon  Dieu  ?  vous 
entrerez  bien  brief  dedans ,  n'ayez  doubte  ;  quand 
▼ous  verrez  flotter  mon  étendard  vers  la  bastille, 
reprenez  vos  armes  ,  elle  sera  vôtre ,  pour  quoi 
reposez -vous  un  peu,  buvez  et  mangez.  Ce  qu'ils 
firent ,  car  à  merveille  ils  lui  obéissaient.  »  Bientôt 
elle  demanda  son  cheval ,  s'élança  légèrement  des- 
sus ,  comme  si  elle  eût  perdu  le  sentiment  de  ses 
fatigues  et  de  ses  maux,  se  retira  seule  à  l'écart 
dans  une  vigne ,  y  resta  un  quart-d'heure  en 
prière,  et  reparut  au  milieu  des  troupes. 

Arrivée  près  du  boulevard ,  elle  saisit  son  éten- 
dard et  s'avance  au  bord  du  fossé.  A  cette  vue, 
les  Anglais  frémissent  et  sont  frappés  d'épouvante  ; 
les  Français,  au  contraire,  reviennent  à  l'assaut, 
et  escaladent  de  nouveau  le  boulevard.  Les  habi- 
tants d'Orléans,  voyant  ce  qui  se  passe,  dirigent 
sur  la  bastille  leurs  canons  et  leurs  arbalètes  et 
envoient  de  nouveaux  combattants  pour  prendre 
part  à  la  gloire  de  leurs  compagnons  d'armes.  Les 
Anglais  se  défendent  avec  acharnement  ;  mais  la 
Pucelle  crie  à  ses  troupes  :  «  Tout  est  vôtre,  entrez.  » 

En  un  instant,  le  boulevard  est  emporté,  les  An- 
glais se  réfugient  en  hâte  dans  le  fort  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  périt  par  la  chute  du  pont-levis 
qui  s'abîme  dans  la  Loire.  Les  Français  réparent 
le  pont ,  traversent  le  fleuve ,  et  aussitôt  le  fort 
est  en  leur  pouvoir.  La  Pucelle  ,  ainsi  qu'elle  l'avait 
prédit  le  matin  ,  avant  de  partir  pour  le  combat, 
ramena  ses  troupes  dans  Orléans  par  ce  même 
pont-levis  qui  naguère  était  occupé  par  les  en- 
nemis. 

Sa  rentrée  fut  un  triomphe  :  toutes  les  cloches 
de  la  ville  en  mouvement  proclamèrent  au  loin 
dans  les  airs  la  victoire  que  Ks  armes  du  roi  ve- 
naient de  remporter  ;  le  peuple  se  pressait  autour 
de  l'héroïne;    dfs    cris  de   joie,  accompagnés   de 
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marques  de  vénération  el  d'amour,  éclataient  par- 
tout sur  son  passade.  Jeanne,  après  la  victoire, 
f'occupa  de  faire  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ceux  qui  avaient  péri.  Elle  fit  retirer  de  la  Loire  , 
et  remettre  aux  Anglais  le  corps  de  Glacidas  :  ce 
chef  avait  surpassé  tous  ceux  de  sa  nation ,  dans 
les  injures  dont  il  avait  accablé  la  Pucelle.  Le  len- 
demain du  jour  de  cette  action  mémorable,  les 
généraux  anglais ,  après  avoir  délibéré  toute  la  nuit , 
résolurent  de  lever  le  siège;  et,  avant  que  le  jour 
parût ,  ils  firent  sortir  les  troupes  de  leurs  tentes 
et  des  forts  qui  leur  restaient  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire;  ils  se  rangèrent  en  bataille  et  se  dispo- 
sèrent à  la  retraite.  Les  Français ,  quoiqu'inférieurs 
en  nombre  ,  voulaient  les  poursuivre  ;  mais  Jeanne 
modéra  leur  emportement  et ,  toujours  avare  de 
l'effusion  du  sang  ,  elle  leur  dit  :  «  Laissez  aller  les 
Anglais  ,  et  ne  les  tuez  pas  ;  il  me  suffit  de  leur  dé- 
part. M  II  y  avait  sept  mois  que  le  comte  de  Salis- 
bury  était  venu,  le  12  Octobre  1428,  mettre  le 
siège  devant  Orléans ,  et  tous  les  efforts  des  plus 
valeureux  chevaliers  français,  pendant  un  si  long 
temps ,  n'avaient  pu  triompher  du  courage  des 
assiégeants  ,  ni  lasser  leur  constance.  Huit  jours 
s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc 
dans  la  ville;  trois  seulement  avaient  été  employés 
à  combattre,  et  le  8  Mai  1429,  l'armée  ennemie, 
naguère  si  superbe  et  si  menaçante,  s'éloignait  avec 
précipitation  des  remparts  de  la  ville ,  qu'une  pro- 
cession solennelle  parcourait,  en  faisant  retentir 
les  airs  d'hymnes  sacrées  et  de  cantiques  d'actions 
de  grâces. 

Extraits  du  Journal  du  «irge  d'Orléans  ,    par  Walckenaer. 
SACRE    DU   ROI     CHARLES    VII. 

Jeanne ,  après  avoir  rempli  aussi  heureusement  la  pre- 
mière parlie  de  sa  mission  ,  retourna  auprès  du  roi  qui 
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la  recula  grand  honneur.  «  Gentil  dauphin  ,  luidit-elîe, 
en  lui  embrassant  les  genoux  ,  venez  prendre  votre  noble 
sacre  à  Reims  ;  je  ne  durerai  guère  qu'un  an  ,  il  me  faut 
donc  bien  l'employer.  ■  L'armée  alors  se  remet  en  marche  , 
prend  Jargeau  ,  après  un  combat  sanglant  j  Jeanne  fait 
partout  des  prodiges  de  valeur  et  lève  tous  les  obstacles 
qui  pouvaient  s'opposer  au  passage  de  Charles  VII. 

La  Pucelle  hastait  le  roy,  le  plus  diligemment 
qu'elle  pouvait,  d'aller  à  Reims,  et  ne  faisait  au- 
cun doute  qu'il  y  serait  sacré.  Pour  ce  le  roy  partit 
delà  cité  de  Troyes,et  prit  son  chemin  à  Châlons 
en  Champagne,  avec  tout  sonost,  la  Pucelle  allant 
toujours  devant ,  armée  de  toutes  pièces  ,  et  che- 
vaucha tant  qu'il  vint  devant  la  dite  ville  de  Châ- 
lons. Quand  ceux  de  la  ville  sceurent  sa  venue  , 
l'évesque,  avec  grand  nombre  de  peuple  de  cette 
cité,  vinrent  au  devant  du  roy,  et  lui  firent  pleine 
obéissance.  Il  logea  à  la  nuict  avec  son  ost  en  la  dite 
ville,  en  laquelle  il  establit  capitaine  et  autres  offi- 
ciers de  par  lui,  le  tout  ni  plus  ni  moins  comme  il 
avait  fait  à  ceux  de  Troyes.  De  la  dite  cité  de  Châlons, 
le  roy  prit  son  chemin  pour  aller  à  Reims,  et  vint 
en  un  chasteau  qui  appartient  à  l'archevesque  de 
Reims,  nommé  Septsaulx ,  qui  est  à  quatre  lieues 
de  Reims. 

Et  après  le  disner,  sur  le  soir,  le  roy  avec  ses 
gens  entra  dedans  la  ville  où  Jeanne  la  Pucelle 
estait  fort  rcj^ardée.  Là  vinrent  pardevers  lui  les 
ducs  de  Bar  et  de  Lorraine ,  et  le  seigneur  de  Com- 
mercy,  bien  accompagnés  de  gens  de  guerre,  s'of- 
frants  à  son  service.  Le  lendemain  ,  qui  fut  le  di- 
manche ,  on  ordonna  que  le  roy  prendrait  et  rece- 
vrait son  digne  sacre  ;  et  toute  la  nuict  fit-on  grande 
diligence  h  ce  que  tout  fut  prest  au  matin. 

Par  après,  l'archevesque  procéda  à  la  consécra- 
tion ,  gardant  tout  au  long  les  cérémonies  el  solem- 
nités  contenues  dans   le  livre  pontifical.  Le  roy   y 
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Ht  le  seigneur  de  Laval  ,  comle  ;  et  il  y  eut  plu- 
sieurs chevaliers  faits  parles  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon.  Là  esloit  présente  Jeanne  la  Pucelle ,  te- 
nant son  estendart  en  sa  main ,  laquelle  en  effet 
estait,  après  Dieu,  cause  du  dit  sacre  et  couron- 
nement ,  et  de  toute  cette  assemblée.  Et  qui  eust 
veu  cette  Pucelle  accoller  le  roy  à  genoux  par  les 
jambes,  et  lui  baiser  les  pieds  en  pleurant  à  chaudes 
larmes ,  il  en  eust  eu  pitié.  Mesme  elle  provoquait 
plusieurs  à  pleurer,  en  disant  :  «  Gentil  roy,  or 
est  escécuté  le  plaisir  de  Dieu ,  qui  voulait  que 
vinssiez  à  Reims  recevoir  votre  digne  sacre,  en 
monstrant  que  vous  estes  vrai  roy,  et  celui  auquel 
le  royaume  doit  appartenir.  » 

Ensuite  la  vigile  de  Nostre-Dame  de  la  mi-aoust, 
le  roy,  par  le  conseil  desdits  seigneurs  et  capitaines, 
s'en  retourna  à  Chasteau-Thierry ,  et  passa  outre 
avec  tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois,  et  se  vint 
loger  aux  champs  assez  près  de  Dampmartin.  Tout 
le  pauvre  peuple  du  pays  criait  Noël\  et  pleurait 
de  joie  et  de  liesse.  Laquelle  chose  la  Pucelle  con- 
sidérant, et  qu'ils  venaient  au  devant  du  roy,  en 
chantant  Te  Deum  laudamus ,  avec  aucuns  respons 
et  antiennes,  elle  dit  au  susdit  chancelier  de  France 
et  au  comle  de  Dunois  :  «  Oh  !  que  voici  un  bon 
peuple  et  dévot;  et  quand  je  devrais  mourir,  je 
voudrais  bien  que  ce  fust  en  ce  pays.  »  Et  lors  le 
dit  comte  de  Dunois  lui  demanda  :  «  Jehanne,  sçavez- 
ous  quand  vous  mourrez,  et  en  quel  lieu?  »  Et 
elle  respondit  :  qu'elle  ne  sçavait,  et  qu'elle  en  estait 
à  la  volonté  de  Dieu.  Et  elle  dit  en  outre  aux  dits 
seigneurs  :  «  J'ai  accompli  ce  que  messire  Dieu  m'a 
commandé,  qui  estait  de  lever  le  siège  d'Orléans 
et  de  faire  sacrer  le  gentil  roy  :  «  Je  voudrais  bien 
qu'il  voulust  me  faire  ramener  auprès  mes  père 
et  mère  et  garder  leurs  brebis  et  bestail  avec  ma 
sœur  et  mes  frères   qui  moult  se  réjouiraient  de 
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me  voir.  Et  cfuand  lesdils  seigneurs  ouyrent  la  dite 
Jehanne  ainsi  parler ,  et  que  les  yeux  tournés  au 
ciel  elle  remerciait  Dieu ,  ils  creurent  mieux  que 
jamais  que  c'estait  chose  venue  de  la  part  de  Dieu 
plustost  qu'autrement. 

Cbrooique»  et  procè»  de  la  Pucelle  tlOiléao». 

Les  ordres  ,  quMle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu  même  , 
st  trouvant  exécutés  ,  Jeanne  croyait  désormais  sa  pré- 
sence inutile  à  l'armée.  Mais  on  avait  trop  bien  éprouvé 
combien  celte  seule  présence  encourageait  les  soldats. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son  roi,  on  vit  Jeanne 
d'Arc  ,  depuis  ce  moment ,  s'abstenir  d'opposer  son  avis 
à  celui  des  ministres  et  des  généraux  ;  ayant  rempli  ses 
promesses  et  accoraplî  ses  prédictions,  elle  n'agissait  plus 
comme  quelqu'un  qui  se  rend  resjwnsable  des  événements. 
Elle  se  contentait  de  partager  les  travaux  des  plus  dan- 
gereuses expéditions  et  de  s'exposer  la  première.  Blessée 
à  l'attaque  de  Paris  ,  elle  témoigna  de  nouveau  le  désir 
de  quitter  l'armée.  Elle  suspendit  à  la  basilique  de  Saint- 
Denys  son  armure  blanche  et  son  épée  ,  qti'elle  ne  vou- 
lait plus  porter.  Charles  Vil  triompha  de  nouveau  de  sa 
résolution  ,  et  rhéroïne  se  remit  à  la  tête  des  troupes. 
On  est  vivement  ému  ,  lorsqu'on  songe  «u  sort  cruel  qui 
attendait  celte  infortunée  ,  en  la  voyant  tenter  deux  fois 
en  vain  de  rentrer  sous  Le  loit  paternel. 
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d'arc 

Le  diic  de  Bourgogne  ,  h  la  tête  d'une  nouibreuse 
armée ,  ayant  assiégé  Compiègne  ,  Jeanne  se  jeta  dans  la 
place  ,  et  fut  faite  prisonnière  daus  une  sortie.  Vendue 
par  les  Bourguignons  aux  Anglais  ,  pour  une  somme  de 
dix  raille  livres,  Jeanne  prévit  le  sort  qui  rallendail. 

Les  limites  que   nous  nous    sommes  imposées  ne  nous 
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permellcnt  pas  d'entrer  dans  le    délall  de   tous  les  inler- 
rogaloires  qu'on  fil  subir  à  Jeanne  d'Arc. 

Ses  perfides  ennemis  se  promellaienl  de  tirer  partie  de 
ses  réponses  ,  jjour  établir  les  ini(pies  jugements  *  qu'ils 
se  proposaient  de  porter  contre  elle  j  mais  souvent  elle  les 
déconcertait  par  des  paroles  pleines  de  sens  et  de  sagesse  , 
ou  par  des  mots  sublimes. 

Dans  le  troisième  interrogatoire,  on  lui  demanda 
si  elle  croyait  ôtre  en  la  grâce  de  Dieu.  «  Si  je 
n'y  suis  pas  ,  répondit-elle ,  Dieu  veuille  m'y  rece- 
voir; et  si  j'y  suis,  Dieu  veuille  m'y  conserver;  car 
je  m'estimerai  la  plus  malheureuse  des  femmes  , 
j'aimerais  mieux  mourir  que  de  me  savoir  hors  de 
la  grâce  et  de  l'amour  de  Dieu.  »  Un  des  assesseurs 
avait  trouvé  la  question  si  difficile ,  qu'il  avait  dé- 
claré tout  haut  que  Jeanne  n'était  peut-être  pas 
tenue  d'y  répondre. 

Dans  le  sixième  interrogatoire,  on  lui  fit  cette 
question  :  «  Disiez-vous  pas  que  les  penonceaux 
(étendards)  qui  étaient  en  semblance  des  vôtres 
étaient  heureux?  «  Je  disais,  répondit  l'héroïne: 
Entrez  hardiment  au  milieu  des  Anglais,  et  j'y 
entrais  moi-même.  »  Quelle  fierté  courageuse ,  et 
quelle  héroïque  énergie  dans  une  jeune  fille  qui 
comptait  à  peine  dix-neuf  ans  !  L'antiquité  offre- 
t-elle  rien   de  plus  admirable? 

On  lui  demanda  pourquoi  son  étendard  fut  plus 
porté  à  l'église  de  Reims,  que  ceux  des  autres  ca- 
pitaines :  a  11  avait  été  ,  dit-elle  ,  à  la  peine  ;  c'était 
bien  raison  qu'il  fut  à  l'honneur.  «  Une  autre  fois 
qu'on  l'interrogeait  touchant  son  étendard.  »  Je  le 

^  Tous  ses  juges  moururent  d'une  mort  vilaine ,  dit 
Mézerai  ;  dix  ans  après  sa  mort  ,  le  pape  Calixte  III 
réhabilita  sa  mémoire,  et  la  déclara  martyre  de  sa  reli- 
gion, de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
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portais  au  lieu  de  lance,  dit-elle,  pour  éviter  de 
tuer  quelqu'un  :  je  n'ai  jamais  tué  personne  !  » 

La  ressource  des  chefs  d'Angleterre  contre  l'é- 
pouvante inspirée  par  la  Pucelle,  était  de  la  traiter 
de  sorcière  et  de  magicienne.  Cependant  la  re- 
nommée ne  publiait  rien  que  d'édifiant  de  cette 
sainte  fille.  Tous  ceux  qui  l'approchaient  ne  voyaient 
en  elle  que  piété,  douceur  et  courage. 

Mais  le  parti  était  pris  de  la  condamner.  Le  procès 
n'était  qu'une  suite  de  mensonges  ,  d'altérations  ,  de 
falsifications  de  pièces  ,  de  pièges  dressés  à  l'accusée  ; 
de  violations  continuelles  du  droit ,  avec  l'hypocrisie  de 
vouloir  en  suivre  les  règles.  A  force  d'iniquités ,  les 
Anglais  obtinrent  ce  qu'ils  désiraient  avec  tant  d'ardeur. 
•Jeanne  fut  condamnée  à  être   brûlée  vive. 

Quand  celte  dure  et  cruelle  mort  fut  annoncée 
à  la  pauvre  fille,  elle  se  prit  à  pleurer.»  Ah!  j'en 
appelle  à  Dieu  ,  le  grand  juge  ,  dit-elle ,  des  cruautés 
et  des  injustices  qu'on    me  fait.  » 

a  Ah!  maître  Pierre,  dit-elle  à  un  assesseur  qui 
lui  avait  montré  quelque  intérêt  ,  où  serai -je 
aujourd'hui?  —  N'avcz-vous  pas  bonne  espérance  en 
Dieu?  répondit-il. — Oui,  reprit-elle;  Dieu  aidant, 
j'espère  bien  aller  en  paradis.  » 

Par  une  singulière  contradiction  avec  la  sen- 
tence, on  lui  permit  de  communier;  Jeanne  le  dé- 
sirait avec  ardeur. 

Le  30  mai,  elle  monta  dans  la  charrette  du  bour- 
reau ;  frère  Martin  l'Advenu  son  confesseur  et  frère 
Isambart ,  qui  avaient  plus  d'une  fois  réclamé  justice 
dans  le  procès,  étaient  près  d'elle.  Huit  cents  An- 
glais, armés  de  haches,  de  lances  et  d'épées ,  mar- 
chaient h  l'entour. 

Dans  le  chemin,  elle  priait  si  dévotement,  et 
se  lamentait  avec  tant  de  douceur  ,  qu'aucun  Fran- 
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çais  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Quelques-uns 
des  assesseurs  n'eurent  pas  la  force  de  la  suivre 
jusqu'il  l'échafaud.  Arrivée  à  la  place  du  supplice  : 
«  Ah!  Rouen!  dit-elle,  Rouen!  est-ce  ici  que  je 
dois  mourir  !  » 

Ensuite  elle  se  mit  à  genoux  ,  et  se  recommanda 
à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  Saints,  surtout 
à  saint  Michel,  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite; elle  laissait  voir  tant  de  ferveur,  que  chacun 
pleurait,  même  plusieurs  Anglais.  Jean  de  Mailli  , 
évoque  de  Noyon  ,  et  quelques  autres  du  clergé  de 
France,  descendirent  de  l'échafaud,  ne  pouvant 
endurer  un  si  lamentable  spectacle. 

Jeanne  demanda  la  croix,  un  Anglais  en  fit  une 
de  deux  butons,  et  la  lui  donna.  Elle  la  prit  dévo- 
tement et  la  baisa;  mais  elle  désira  avoir  celle  de 
la  paroisse;  on  alla  la  quérir,  et  elle  la  serrait 
étroitement  contre  son  cœur  en  continuant  ses 
prières. 

Cependant  les  gens  de  guerre,  des  Anglais,  et 
même  quelques  capitaines  commencèrent  à  se  lasser 
de  tant  de  délais  :  «  Allons  donc  ,  prêtre  ,  voulez-vous 
nous  faire  dîner  ici  ?  disaient  les  uns.  Donnez-la- 
nous,  disaient  les  autres,  et  ce  sera  bientôt  fini. 
—  Fais  ton  office.  »  disaient-ils  au  bourreau. 

Sans  autre  commandement,  et  avant  la  sen- 
tence du  juge  séculier,  le  bourreau  la  saisit;  elle 
embrassa  la  croix,  et  marcha  vers  le  bûcher.  Des 
gendarmes  anglais  l'y  entraînaient  avec  fureur. 

Le  bûcher  était  dressé  sur  un  massif  de  plâtre. 
Lorsqu'on  y  fit  monter  Jeanne  ,  on  plaça  sur  sa 
tête  une  mitre  où  étaient  écrits  les  mots  :  héréiique  ^ 
relapse^  apostate,  idolâtre.  Frère  Martin  l'Advenu, 
son  confesseur,  était  monté  sur  le  bûcher  avec 
elle  ;  il  y  était  encore  que  le  bourreau  alluma  le 
feu  :  «  Jésus!  »  s'écria  Jeanne  ;  et  elle  fit  descendre 
le  bon  prêtre.  «  Tenez-vous  en  bas,  dit-elle;  levez 
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la  croix  devant  moi,  que  je  la  voie  en  mourant, 
et  dites-moi  de  pieuses  paroles  jusqu'à  la  fin.  » 
Elle  assura  encore  que  les  voix  venaient  de  Dieu , 
qu'elle  ne  croyait  pas  avoir  été  trompée,  et  qu'elle 
n'avait  rien  fait  que  par  ordre  de  Dieu.  Ainsi , 
protestant  de  son  innocence  ,  et  se  recommandant 
au  ciel,  on  l'entendit  encore  prier  à  travers  la 
ilamme  :  le  dernier  mot  qu'on  put  distinguer  fut  : 
Jésus. 

Il  n'y  avait  pas  d'hommes  assez  durs  pour  re- 
tenir leurs  larmes  :  tous  les  Anglais ,  sauf  quelques 
gens  de  guerre  qui  continuaient  à  rire,  étaient  at- 
tendris :  les  Français  murmuraient  que  cette  mort 
était  cruelle  et  injuste.  «  Elle  meiirt  martyre 
pour  son  vrai  Seigneur  j  ah!  nous  sommes  perdus  ; 
on  a  brûlé  une  sainte  ?  —  Plût  à  Dieu  que  mon 
âme  fût  où  est  la  sienne  !  »  Tels  étaient  les  discours 
qu'on  tenait.  Un  autre  avait  vu  le  nom  de  Jésus 
écrit  en  lettres  de  flammes  au  dessus  du  bûcher. 
Mais  ce  qui  fut  plus  merveilleux ,  c'est  ce  qui  ad- 
vint à  on  homme  d'armes  anglais  :  il  avait  juré 
de  porter  un  fagot  de  sa  propre  main  au  bûcher; 
quand  il  s'approcha  pour  faire  ce  qu'il  avait  dit, 
entendant  la  voix  étouffée  de  Jeanne  qui  criait  : 
«Jésus/»  le  cœur  lui  manqua,  et  on  le  porta  en 
défaillance  à  la  première  taverne.  Dès  le  soir,  il 
alla  trouver  frère  Isambart,  se  confessa  à  lui,  dit 
qu'il  se  repentait  d'avoir  tant  haï  la  Pucelle,  qu'il 
la  tenait  pour  sainte  femuie  ,  et  qu'il  avait  vu  son 
âme  s'envoler  des  flammes  vers  le  ciel  sous  la  forme 
d'un€  blanche  colombe.  Le  bourreau  vint  aussi  se 
confesser  le  jour  même  ,  craignant  de  ne  jamais 
obtenir  son  pardon  de  Dieu. 

11  demeura  établi  dans  les  esprits  en  France  et 
dans  les  pays  chrétiens  que  les  Anglais  avaient  cruel- 
(euienl   mis    à  mort    celte    pauvre    lillo    par   une 
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basse  vengeance,    par  colère  de  lenrs  défaites,   cl 
en  mellanl  leur  volonté  à  la  place  de  la  justice. 

Les  Bourguignons  eux-mêmes  ne  partageaient  en 
rien  le  sentiment  des  Anglais  ,  et  chez  eux  ,  on 
parla  toujours  de  la  Pucelle  comme  d'une  fille  mer- 
veilleuse, vaillante  à  la  guerre,  et  qui  ne  méritait 
en  rien  celte  horrible  sentence. 

£x(iaits  (le  Baranle.   Ilisi,  des  ducs  de  Bourgogne. 

Aucune  histoire  ne  repose  sur  des  matériaux  aussi  cer- 
tains ,  aussi  aulhenliques  que  celle  de  Jeanne  d'Arc , 
puisque  les  faits  résultent  des  informations  juridiques  et 
des  dépositions  de  plus  de  deux  cents  témoins  de  tout 
âge  ,  de  tout  sexe  et  de  toute  profession  ,  qui  ont  été 
entendus  dans  les  deux  procès  ,  l'un  en  condamnation  et 
l'autre  en  révision.  Environ  trente  manuscrits  ,  existant 
encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  roi  ,  déposent  , 
comme  par  l'effet  d'une  justice  divine ,  des  vertus  et 
de  l'innocence  de  cette  auguste  victime ,  et  porte  au 
plus  haut  degré  d'évidence  historique  les  faits  les  plus 
surprenants  de    sa   merveilleuse   histoire. 

Les  écrivains  de  l'école  de  A^oltaire  ont  essayé  d'écarter 
tout  le  merveilleux  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Cepen- 
dant l'histoire  de  cette  fdle  miraculeuse  arrache  aux 
auteurs  de  l'encyclopédie  un  aveu  bien  remarquable.  «  Ce 
que  nous  avons  rapporté  de  Jeanne  d'Arc  (  disent-ils 
i.er  vol.  de  l'hist.  ,  p.  SqS  )  ,  et  des  résultats  de  son 
procès  ,  combiné  avec  le  récit  des  historiens ,  se  sent 
sûrement  beaucoup  de  l'enthousiasme  qu'inspira  cette  fdle 
singulière.  La  philosophie  peut  en  retrancher  ce  qu'elle 
voudra....  Cet  instrument  fut  du  moins  bien  actif  et  bien 
efficace  ;  peut-être  en  tout  ce  phénomène  historique  est-il 
inexplicable.  La  condition  ,  le  sexe  ,  l'âge  ,  les  vertus 
la  piété,  la  valeur,  l'humanité,  la  bonne  conduite,  les 
succès  de  ce  vengeur  inattendu  de  Charles  VU  ,  offrent 
un  ensemble  où  le  merveilleux  domine  ,  quelqu'effort  que 
l'on  fasse  pour  i'écarler  ou  l'affaiblir.  » 

M.  Fiévée  ,  dans  ses  lettres  sur  l'Angleterre ,  qualifie 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  de  miracle  hisforujue  ^  dont  les 
l)reuves  ,  dil-il,   sont  incontestables. 
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Quand  on  suit,  dit  un  écrivain  de  nos  jours,  Jeanne 
d'Arc  au  milieu  de  ces  mêlées  sanglantes  ,  sur  ces  mu« 
railles  ébranlées  ,  qui  vont  un  instant  plus  tard  couvrir 
Pennemi  de  leurs  ruines  ,  et  qu'on  la  voit  impassible  , 
n'opposer  à  l'effort  des  soldats  furieux  que  son  étendard 
floftant,  ou  le  revers  de  sa  hache  d'armes;  quand  on 
entend  celte  paysanne  haranguer  les  premiers  chevaliers 
du  royaume  ,  les  hommes  les  plus  polis  et  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  ,  dans  des  termes  qui  les  remplissent 
d'élonnement  et  de  respect  ;  quand  on  développe  cette 
longue  suite  de  faits  si  difficiles  à  prévoir  ,  qu'elle  a 
pourtant  annoncés,  et  qui  se  sont  toujours  vérifiés  suivant 
ses  paroles  ,  soit  pendant  qu'elle  était  à  la  tôte  des  troupes  , 
soit  depuis  même  que  ,  tombée  dans  les  mains  des  Anglais 
et  livrée  à  leurs  bourreaux  ,  elle  cesse  d'exercer  la  moindre 
influence  sur  les  événements  ;  quand  on  retrouve  l'héroïne 
d'Orléans  dans  cette  procédure  monstrueuse ,  dernière 
épreuve  de  tant  d'innocence  et  de  vertu  j  quand  on  l'en- 
tend invoquer  encore  ,  au  milieu  des  flammes  prêtes  à  la 
dévorer  ,  tes  Benoila  Saints  et  Saintes  ,  dont  elle  a  raconté 
avec  une  conviction  si  profonde  ,  avec  des  détails  si  ingé- 
nus, la  merveilleuse  assistance;  quand  on  se  rappelle 
qu'à  ce  moment  suprême  elle  n'avait  que  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans,  et  qu'elle  venait  de  passer,  sous  les  yeux  du 
monde  ,  une  jeunesse  |)leine  de  pureté  et  de  gloire  ,  qui 
n'avait  pas  même  laissé  de  prétexte  au  plus  léger  soup- 
çon ,  il  est  mal  aisé  de  ne  pas  croire  que  l'être  le  plus 
étonnant  qui  ait  jamais  honoré  l'humanité  ,  avait  reçu  sa 
mission   d'une  puissance  supérieure  à  l'humanité.  Nodier. 


CHRISTOPHE     COLOMB. 

Christophe  Colomb  ,  le  plus  célèbre  des  navigateurs  , 
naquit  dans  l'étal  de  (iênes  ,  en  i44»  >  et  mourut  en  i5o6, 
âgé  de  (>5  ans. 

•  liCs  prodiges  de  la  navigation  sont  peut  -  être  ce 
qui  donne  la  plus  haute  idée  du  génie  de  l'homme.  On 
frissonne  et  on  admire  lorsqu'on  voit  Colomb  s'enfonçanl 
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ilans  les  soliliulos  d'un  Océan  inconnu  ,  clicrclianl  de  non- 
vellcs  lerres.  Sos  découvertes,  par  leurs  conséquences,  qui  se 
développent  aujourd'hui  ,  ont  été  une  véritable  révolution  , 
autant  pour  le  monde   moral  que  jjour  le  inonde  pli} sique. 

(îiusliniaui  publiant  un  psautier  hébreu  ,  grec  ,  arabe 
et  chaldéen  qu'il  dédia  à  Léon  X,  plaça  en  note  la  vie 
de  Colomb  ,  sous  le  psaume  Call  enarrani  gloriaw  Del  , 
comme  une  récente  merveille  qui  racontait  la  gloire  de 
Dieu.  y>   Chateaubriand.     Voyages  d'/imèrique. 

Quoique  l'un  des  meilleurs  astronomes  de  son  temps  , 
et  le  plus  habile  navigateur  ,  Christophe  Colomb  n'avait 
cessé  de  cultiver  les  belles-lettres  ;  elles  contribuèrent  à 
fortifier  son  ame  contre  l'adversité  ,  et  lui  servirent  de 
délassement  dans  des  temps  plus  heureux  :  il  faisait 
souvent  des  vers  latins.  Sa  piété  était  exemplaire;  son 
âme  élevée  était  continuellement  occupée  de  grandes 
pensées.  Biogr.  univ. 


SONGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

Colomb  nous  a  laissé  une  lettre  remarquable,  datée  de 
son  quatrième  voyage  ,  où  cet  homme  prodigieux  ,  avec 
de  frêles  embarcations  dont  notre  habileté  moderne  n'o- 
serait se  servir,  traverse  des  mers  si  nouvelles  ,  brave 
tant  de  périls  ,  consumé  d'âge  et  de,  goutte.  C'est  une 
lettre  adressée  à  Ferdinand  et  à  Isabelle ,  et  le  compte 
rendu  des  dernières  souffrances  qu'il  a  éprouvées ,  retenu 
par  la  saison  et  par  la  détresse  de  ses  vaisseaux  sur  une 
plage  malheureuse. 

«  Mon  frère  et  le  reste  des  nôtres  étaient  sur  un 
navire,  dans  le  fleuve,  et  moi  sur  la  côte,  seul, 
consumé  d'une  fièvre  ardente.  Je  gagnai  avec  effort 
le  point  le  plus  élevé,  appelant  d'une  voix  lamen- 
table, en  pleurant,  les  capitaines  de  Vos  Altesses 
et  les  quatre  vents  du  ciel  à  mon  secours.  Mais  ils 
ne  me    répondirent  rien.  Epuisé    de  fatigues,   je 
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m'endormis,  et  j'entendis  une  voix  compalissanle 
qui  disait  : 

«  0  insensé  !  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu  ,  le 
Dieu  de  tous  les  hommes  :  que  fit-il  de  plus  pour 
Moïse  et  pour  David  son  serviteur?  Depuis  ta  nais- 
sance >  il  a  toujours  eu  le  plus  grand  soin  de  toi  ; 
lorsqu'il  te  vit  parvenu  à  l'âge  qu'il  avait  arrêté 
dans  ses  desseins,  il  fit  retentir  ton  nom  dans  toute 
la  terre.  Il  te  donna  les  Indes ,  qui  sont  une  si  riche 
partie  du  monde  -,  tu  les  distribuas  comme  il  te  plut, 
et  il  te  donna  pouvoir  pour  cela.  Tu  reçus  de  lui 
les  clefs  des  barrières  de  l'Océan,  fermées  jusques- 
là  de  chiîînes  si  fortes  ;  on  obéit  à  tes  ordres  dans 
d'immenses  contrées ,  et  tu  acquis  une  gloire  im- 
mortelle parmi  les  chrétiens.  Que  fit-il  de  plus 
pour  le  peuple  d'Israël  ,  lorsqu'il  !e  tira  d'Egypte? 
et  pour  David  même  ,  qu'il  éleva  du  rang  desimpie 
pasteur  au  trône  de  Judée?  Reviens  à  ton  Dieu; 
reconnais  enfin  ton  erreur  :  sa  miséricorde  est  in- 
finie; ta  vieillesse  ne  t'empêchera  pas  de  faire  de 
grandes  choses;  il  tient  dans  ses  mains  les  plus 
brillants  héritages?  Tu  réclanus  un  secours  incer- 
tain,  réponds,  qui  t'a  tant  et  si  souvent  affligé? 
Est-ce  Dieu  ou  le  monde?  Dieu  maintient  toujours 
les  privilèges  qu'il  a  accordées  ,  et  ne  viole  jamais 
les  promesses  qu'il  a  faites;  le  service  une  fois  rendu, 
il  ne  dit  point  que  l'on  n'a  pas  suivi  ses  intentions  , 
et  qu'il  l'entendait  d'une  autre  manière  ;  il  ne  fait 
pas  soulfrir  le  martyre,  pour  le  plaisir  des  bour- 
reaux; il  agit  exacleuujnt  comme  il  parle;  tout  ce 
qu'il  promet  il  le  tient ,  et  même  au-delà  ;  tel  est 
son  usage.  Voilà  ce  que  ton  Créateur  a  fait  pour 
toi,  et  ce  qii'il  fait  pour  tous.  Montre  maintenant 
la  récompense  des  fatigues  et  des  périls  que  tu  as 
essuyés,  en  s«Tvanl  les  autres.  » 

J'étais  comme   à  demi  mort ,   en  entendant  tout 
cela  ;    mais  je  ne   pus  trouver  aucune  réponse  à 
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des  paroles  si  vraies  ;  je  ne  pus  que  pleurer  mes 
erreurs.  Celui  qui  me  parlait,  quel  qu'il  fût,  ter- 
mina en  disant  :  Ne  crains  pas  ,  prends  confiance; 
toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  le  marbre, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Je  me  levai  aussitôt  que 
cela  me  lut  possible;  etau  bout  de  neul  jours  le  temps 
redevint  favorable,  w 

Rien  ne  manque  à  celle  vision  sublime  :  le  génie,  Ten- 
lliousiasme  el  le  mallieur  d'an  grand  Jiommc.  yntemain  ; 
Cours  de   littérature  française. 

CHRISTOPHE     COLOMB    AU    ROI     DESPAGNE. 

Les  ennemis  de  Colomb  ,  par  l'effet  de  leurs  calomnies, 
l'avaient  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de  Ferdinand  ,  quand 
ce    grand  homme  lui  écrivit  la  lettre  qui  suit   : 

De  la     Jauin'icjue     i5oô. 
SIRE, 

a  Diego  Mendès,  et  ces  papiers  que  je  lui  remets, 
apprendront  à  votre  Majesté  quelles  ricbes  mines 
d'or  j'ai  découvertes  à  Véragua,  et  comment  je  me 
proposais  de  laisser  mon  frère  à  la  rivière  Berlin  , 
si  les  volontés  du  ciel  et  les  plus  grands  malheurs 
du  monde  ne  m'en  eussent  empêché.  Il  suffit,  au 
reste  ,  que  votre  Majesté  et  ses  successenrs  recueil- 
lent la  gloire  et  les  avantages  du  tout;  que  la  dé- 
couverte s'achève,  et  que  les  premiers  établisse- 
ments se  fassent  par  quelqu'un  plus  heureux  que 
l'infortuné  Colomb. 

Si  Dieu  m'est  assez  favorable  pour  conduire  Mendès 
en  Espagne,  il  fera  sans  doute  comprendre  à  la 
Reine  ma  maîtresse*  ,  ainsi  qu'à  votre  Majesté  ,  que 
cène  sera  pas  ici  seulement  un  fort  ou  un  chûteau  , 
mais  la  découverte  d'un  monde  de  sujets  ,  de  terres 

'  Isabelle,  reine  de  Caslille. 

II.  7 
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et  (le  richesses,  plus  grand  que  l'imaginalion  la 
plus  vaste  n'aurait  pu  se  le  figurer,  ou  que  l'a- 
Yarice  elle-même  n'aurait  pu  le  désirer. 

Mais  ni  le  papier,  ni  la  langue  d'aucun  mortel, 
ne  pourront  jamais  vous  exprimer  l'angoisse  et  les 
affections  de  mon  corps  et   de  mon  ûme ,  ni  vous 
peindre    la    douleur  et  les  dangers    de    mon    fils , 
de  mon  frère  et  de  mes  amis.  Depuis  plus  de  dix 
mois ,    nous    sommes  ici  logés  à  découvert  sur  le 
pont  de  nos  vaisseaux  échoués  sur  la  côte.  Ceux  de 
mon  équipage  qui    sont   demeurés  sains,    se  sont 
mutinés  sous  Perras  dcSéville;  et  mes  amis,  ceux 
qui  me  sont  restés  fidèles  ,  sont  ou  malades ,  ou  mou- 
rants. Nous  avons  détruit  les  provisions  des  Indiens  , 
de  manière  qu'ils  nous  abandonnent,  et  que  pro- 
bablement nous   périrons  de  faim.  Tous  ces   mal- 
heurs sont  augmentés   par  tant    de   circonstances 
qui  les  aggravent,  qu'ils  m'ont  rendu  le  plus  dé- 
plorable objet  d'infortune  que  le  monde  puisse  ja- 
mais voir  :  comme  si  le  mécontentement  du  ciel 
secondait  l'envie  de  l'Espagne,  et  qu'il  voulût  pu- 
nir  comme  des  crimes  des  entreprises  et  des  ser- 
vices méritoires.  Ciel ,  et  vous  Saints  qui  l'habitez, 
que  le   roi  D.  Ferdinand  et  mon  illustre  maîtresse 
Dona  Isabelle  sachent  que  mon  zèle  pour  leur  ser- 
vice et  pour  leurs  intérêts  m'a  rendu  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  vivants ,  car  il  est  impossible 
de  vivre,  et  d'avoir  des  affections  semblables  aux 
miennes.  J'appréhende  et  je  prévois  avec  horreur 
ma  destruction  et  ctîlle  de  ces  malheureux  et  bra- 
ves gens  qui  vont  périr  pour  l'amour  de  moi.  Hélas! 
la  justice  et  la   piété  se  sont  retirées   aux  cieux  ; 
et  c'est  un   crime  aujourd'hui  d'avoir    fait  trop  de 
bien  aux  hommes,  ou  de  leur  en  avoir  trop  pro- 
mis. IVles  malheurs  m'ont  fait  de  la  vie  un  fardeau  , 
et  je  (Tains  que   les  vains   litres  de  vice-roi  per- 
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pétuel  et  d'amiral  ne  m'aient  rendu  odieux  à  la 
nation  espaf;noIc. 

On  rirait  d'indij^nnlion  en  voyant  toutes  les  mé- 
liiodcs  employées  pour  coupt^r  une  Irunie  déjà  prête 
à  se  rompre;  car  je  suis  dans  mon  vieil  àj^e  ;  la 
j^outle  me  cause  des  peines  insupportables;  lan- 
guissant à  présent,  presque  mourant  de  ce  mal 
et  de  beaucoup  d'autres,  parmi  des  sauvages,  où 
je  n'ai  ni  aliments  ni  remèdes  pour  mon  corps, 
ni  prêtres  ni  sacrements  pour  mon  âme,  mes  gens 
mutinés  ,  mon  fils  et  tous  mes  amis  malades  ,  épuisés 
et  mourants.  Les  Indiens  m'ont  abandonné,  et  le 
gouverneur  de  Saint-Domingue  a  envoyé  plutôt 
pour  savoir  si  j'étais  mort ,  ou  pour  m'enterrer 
vivant  ici,  que  pour  nous  secourir;  car  son  bateau 
ne  nous  a  point  parlé,  ne  nous  a  point  donné 
de  lettres,  et  n'a  voulu  en  recevoir  aucune  de 
nous  ;  d'où  je  conclus  que  les  officiers  de  votre 
Majesté  ont  intention  que  mes  voyages  et  ma  vie 
finissent  ici. 

0  sainte  Mère  de  Dieu  ,  qui  avez  compassion  des 
malheureux  et  des  opprimés ,  pourquoi  Cenell  Bo- 
vadilla  ne  m'a-t-il  pas  tué  lorsqu'il  nous  dépouilla  , 
mon  frère  et  moi ,  de  l'or  qui  nous  avait  coûté  si 
cher ,  et  nous  envoya  chargés  de  chaînes  en  Es- 
pagne, sans  jugement,  sans  délit,  sans  l'ombre 
même  du  crime?  Ces  chaînes,  hélas  1  sont  aujour- 
d'hui mon  seul  trésor,  et  elles  seront  enterrées  avec 
moi ,  si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  un  cercueil  ou  un 
tombeau  :  car  je  veux  que  le  souvenir  d'une  action 
si  tragique  et  si  injuste  meure  avec  moi,  et  que, 
pour  l'honneur  du  nom  espagnol ,  elle  soit  à  ja- 
mais oubliée.  S'il  en  eût  été  ainsi,  ô  bienheureuse 
Vierge  !  Obando  ne  nous  aurait  pas  laissés,  pendant 
dix  à  douze  mois,  prêts  à  périr  par  une  méchanceté 
aussi  grande  que  nos  malheurs.  Ah!  que  cette  nou- 
velle infamie  ne  souille  pas  encore  le  nom  Castillan, 
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et  puissent  les  siècles  futurs  ne  jamais  savoir  qu'il  y  a 
dans  celui-ci  des  misérables  assez  vils  pour  croire 
se  faire  un  mérite  auprès  de  Ferdinand,  en  détrui- 
sant l'infortuné  Colomb,  non  pour  ses  crimes,  mais 
pour  avoir  découvert  et  donné  à  l'Espagne  un  nou- 
veau monde  ! 

Ce  fut  vous ,  ô  grand  Dieu  ,  qui  m'inspirâtes  et 
m'y  conduisîtes!  Montrez-moi  quelque  pitié,  dai- 
gnez faire  grâce  à  cette  malheureuse  entreprise  : 
que  la  terre  entière,  et  que  tout  ce  qui ,  dans  l'u- 
nivers, aime  la  justice  et  l'humanité,  pleure  sur 
moi;  et  vous ,  saints  Anges  du  ciel  qui  connaissez 
mon  innocence,  pardonnez  au  siècle  présent  trop 
envieux  et  trop  endurci  pour  me  plaindre  !  Sû- 
rement ceux  qui  sont  à  naître  pleureront  un 
jour,  lorsqu'on  leur  dira  que  Colomb,  avec  sa 
propre  fortune ,  avec  peu  de  frais  ou  même  aucun 
de  la  part  de  la  couronne ,  au  hasard  de  sa  vie 
et  de  celle  de  son  frère ,  en  vingt  années  et  quatre 
voyages ,  a  rendu  de  plus  grands  services  à  l'Es- 
pagne que  jamais  Prince  ou  royaume  n'en  a  reçu 
d'aucun  homme;  que  cependant,  sans  l'accuser  du 
moindre  crime ,  on  l'a  laissé  périr  pauvre  et  mi- 
sérable, après  lui  avoir  tout  enlevé,  excepté  ses 
chaînes  ;  de  manière  que  celui  qui  a  donné  à  l'Es- 
pagne un  nouveau  monde,  n'a  pu  trouver,  ni  dans 
celui-ci,  ni  dans  l'ancien,  une  chaumière  pour  sa 
misérable   famille  et  pour  lui. 

Mais  si  le  ciel  doit  me  soumettre  à  de  nouvelles 
infortunes,  et  semble  mécontent  de  ce  que  j'ai  fait, 
comme  si  la  découverte  de  ce  nouveau  monde  devait 
être  fatale  à  l'ancien;  s'il  doit,  par  ch<]lliment,  met- 
tre un  terme,  en  ce  lieu  de  misère,  h  ma  mal- 
heureuse vie  ,  vous  ,  saints  Auges ,  qui  secourez 
l'innocent  et  l'opprimé,  faites  parvenir  ce  papier 
à  mon  illustre  maltresse  :  elle  sait  combien  j'ai 
souffert  pour  sa  gloire  et  pour  son  service,  et  elle 
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aura  assoz  de.  juslice  et  de  pilié  pour  ne  pas  sou l- 
frir  que  le  frAre  et  les  enfants  d'un  homme  qui  a 
donné  à  l'Espagne  d<'s  richesses  immenses,  et  qui 
a  ajouté  à  ses  domaines  de  vastes  empires  et  des 
royaumes  inconnus  ,  soient  réduits  à  manquer  de 
pain  ou  à  vivre  d'aumônes.  Elle  verra  ,  si  elle  vit , 
que  l'ingratitude  et  la  cruauté  provoqueront  la  co- 
lère céleste.  Les  richesses  que  j'ai  découvertes  ap- 
pelleront tout  le  genre  humain  au  pillage  ,  me 
susciteront  des  vengeurs  ,  et  la  nation  un  jour  souf- 
frira peut-être  pour  les  crimes  que  commettent 
aujourd'hui  la  méchanceté,  l'ingratitude  et  l'envie. 

ÉRAS3IE. 

Erasme  ,  né  à  Rollerdam  en  «467  ,  fui  une  des  lumières 
de  son  siècle.  Léon  X  et  ses  sn-ccsseurs  lui  témoignè- 
rent de  l'eslime  elle  Irailèrent  avec  la  plus  grande  dis- 
tincMon.  Plusieurs  souverains  cherchèrent  en  vain  à 
l'allirer  à  leur  cour.  Erasme  n'était  point  ambitieux  et 
ne  songeait  qu'à  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude.  Il  avait 
été  toute  sa  vie  d'nne  comple.xion  excessivement  délicate  , 
aussi  avait-il  obtenu  du  pape  une  dispense  pour  faire 
gras  les  jours  maigres  ,  parce  qu'il  avait  ,  disait-il  en 
riant ,  l'âme  catholique  et  l'estomac  luthérien.  Personne 
n'a  eu  plus  d'admirateurs  et  de  critiques  ;  on  compte 
parmi  les  premiers ,  les  princes ,  les  littérateurs ,  ses 
contemporains  et  une  foule  d'hommes  illustres  dans  tous 
les  genres.  On  ne  peut  en  effet  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
été  le  plus  bel  esprit  et  le  savant  le  plus  universel  de 
son  siècle.  C'est  à  lui  principalement  que  le  Nord  de 
l'Europe  dut  la  renaissance  des  lettres  ,  les  premières 
éditions  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ,  les  règles  d'une 
saine  critique  et  le  goût  de  l'antiquité.  Il  eut  malheu- 
reusement quelques  liaisons  avec  les  réformateurs  ;  cepen- 
dant il  prouva,  dans  bien  des  circonstances  ,  qu'il  était 
attaché  à  la  foi  catholique. 
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Ce  que  je  révère  en  vous  n'est  pas  seulement  la 
sublimité  de  la  tiare,  jVnlends  encore  célébrer 
partout  vos  vertus,  que  j'ai  vues  éclore  à  Rome  dès 
votre  jeunesse.  On  ne  parle  pas  avec  moins  d'ad- 
miration de  vos  lumières.  Vous  êtes  bien  du  sang 
de  ces  immortels  M<^dicis  d'où  sont  déjà  sortis  tant 
de  Cicérons,  de  Virgiles,  de  Piatons  et  de  Jérômes. 
Héritier  de  tous  ces  trésors,  vous  les  communiquez 
à  tout  le  monde  chrétien.  Vous  joigniez  dès  l'en- 
fance à  la  plus  heureuse  nature  la  plus  belle  édu- 
cation; et  Politien ,  le  premier  homme  de  notre 
âge,  vous  a  donné  les  roses  des  plus  belles  sciences, 
sans  vous  en  avoir  fait  sentir  les  épines.  Rome 
avait  besoin  de  respirer  après  tant  de  troubles,  et 
vous  lui  apportez  une  vie  sans  reproche  et  de 
grands  talents.  Formé  à  l'école  de  l'adversité,  vous 
n'en  êtes  aujourd'hui  que  plus  illustre  ,  comme  jadis 
Marins  par  ses  malheurs.  C'est  dans  les  orages  ,  en 
effet,  que  se  font  les  grands  pilotes;  et  l'artiste 
qui  rencontre  un  marbre  dur,  n'en  acquiert  que 
plus  de  gloire  en  faisant  un  chef-d'œuvre.  La  pure 
vertu  sait  bien  se  manifester  d'elle-même  en  dépit 
des  obstacles. 

*  Léon  X  ,  pape,  né  en  147''  .  fils  de  Laurent  de 
Médicis ,  surnommé  le  Mu^nifiquô ,  fut  le  protecteur  des 
lettres  ;  ses  lihéralilés  aniuiaienl  partout  les  travaux  des 
litléraleurs  et  des  savants  ;  il  avait  lui-méine  des  connais- 
sances très-variées.  Ses  discours,  remplis  de  grâce,  de 
bonlé  et  d'éloquence  ,  enclianlaient  les  Romains.  Dans  les 
premières  années  de  son  pontificat  ,  sa  \\e  fut  menacée 
par  une  conjuralion.  Léon  X  i)ardonna  aux  conjurés  : 
parmi   eux  se  trouvait  Macliiavcl.. 

I>e  gouvernement  de  Léon  X  est  le  tableau  d'un  siècle 
entier,  auquel  il  eut  la    p,loire  d'imposer  son  nom. 
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Mais  souvent,  après  le  malheur,  ou  s'endort  dans 
les  caresses  séduisantes  de  la  fortune.  C'est  un  écueil 
que  vous  avez  évité  jusqu'ici.  Nous  vous  voyons 
toujours  la  même  modération  ,  la  même  sagesse  , 
la  même  conduite.  Plus  votre  état  est  saint,  plus 
votre  vie  en  approche.  Le  monde  a  senti  d'abord 
que  Léon  tenait  le  gouvernail.  Nous  étions  dans  le 
siècle  de  fer;  il  nous  a  transportés  dans  l'âge  d'or. 
Quel  autre  qu'un  favori  de  Dieu  a  pu  opérer  l'heu- 
reux changement  que  nous  éprouvons?  La  source 
des  guerres  les  plus  désastreuses  est  tarie ,  les  me- 
naces des  grands  rois  sont  perdues  dans  les  airs , 
le  plus  funeste  schisme  est  détruit ,  et  la  douce 
concorde  réunit  tous  les  chrétiens.  Vous  avez  rendu 
h  leur  patrie  des  princes  exilés  et  des  citoyens  mal- 
heureux. Vous  avez  donné  un  nouvel  éclat  à  la 
\ille  de  Florence ,  où  régnaient  vos  ancêtres.  Que 
d'autres  louent  les  victoires  et  les  triomphes  du 
pape  Jules  II.  Il  les  doit  encore  à  ses  capitaines, 
à  ses  soldais  :  vous  ne  devez  votre  gloire  qu'à  votre 
vertu.  Modérateur  du  monde  ,  vous  avez  désarmé , 
sans  combattre ,  les  deux  plus  grands  rois  de  la 
terre ,  Louis  XII  et  Henri  VIII.  Le  lion  de  la  tribu 
de  Juda  a  vaincu  les  nations ,  et  continuera  de  les 
vaincre  par  sa  sagesse  ,  la  plus  glorieuse  des  armes. 
Nous  attendons  de  vous  seul  tout  le  bien  que  les 
neuf  papes ,  du  nom  de  Léon ,  ont  pu  faire.  Vous 
nous  donnerez  l'heureuse  administration  du  pre- 
mier; la  piété,  la  science,  l'éloquence  salutaire  et 
le  grand  caractère  du  second  ,  dans  l'une  et  l'autre 
fortunes;  la  prudente  franchise  du  troisième;  la 
sainte  patience  du  quatrième  ;  l'ame  pacifique  du 
cinquième;  l'admirable  intégrité  du  sixième;  la 
sainteté  du  septième  ;  les  vertus  douces  du  huitième; 
la  bonté  divine  du  neuvième.  Vous  ne  nous  retra- 
cerez pas  seulement  le  nom  de  ces  grands  pontifes  ; 
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tontes  leurs  précieuses  qualités  revivront  encore  en 
vous  :  elles  y  revivent  déjà. 

Tandis  que  tout  le  monde  fait  hautement  cet  aveu 
en  voire  honneur  ,  j'ai  cru  devoir  aussi  mettre  aux 
pieds  de  votre  sainteté  un  hommage  digne  d'elle. 
Le  grand  saint  Jérôme,  digne  d'être  comparé  en 
lumière  et  en  éloquence  à  ce  que  la  Grèce  et  Rome 
eurent  jamais  de  plus  fameux  ,  avait  été  tellement 
défiguré  par  l'injure  des  derniers  siècles,  que  toutes 
ses  beautés  étaient  perdues  pour  nous.  Il  en  a  ce- 
pendant un  grand  nombre;  car  on  ne  trouve  pas 
seulement  ch<*z  lui  tout  ce  qui  peut  nous  édifier  ; 
il  nous  présente  à  chaque  pas  les  recherches  les 
plus  précieuses  sur  les  sciences.  Or,  je  me  suis 
imposé  la  tâche  de  porter  le  flambeau  sur  tant 
de  trésors  enterrés.  Jacques  Reuclilin,  qui  savait 
parfaitement  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin ,  avait 
déjà  voulu  les  mettre  en  ordre.  J'ai  profité  du  peu 
de  lumière  qu'il  en  adonné,  et  je  viens  de  m'as- 
socier  trois  jeunes  gens  fort  versés  dans  les  trois 
langues  savantes. 

Nous  serons  tous  avec  le  bon  Froben  pour  rendre 
la  vie  et  l'éclat  au  plus  savant  Père  de  1  Eglise  latine  ; 
et  c'est  sous  les  dignes  auspices  de  Léon  X,  que  je 
vais  publier  un  tel  ouvrage.  Qu'il  daigne  le  recevoir 
comme  un  hommage  que  j'offre  bien  plutôt  à  sa  per- 
sonne qu'à  son  haut  rang,  et  daigne  aussi  le  ciel  faire 
tourner  mes  peines  à  l'édification  de  la  chrétienté! 
Le  sceau  <le  Léon  X  imprimé  à  cet  ouvrage  y  don- 
nera sans  doute  un  nouveau  prix.  Je  désire  de  toute 
mon  âme  que  le  ciel  accorde  de  longs  jours  à  votre 
sainteté. —  A  Londres,  le  3  des  calendes  de  mai  1615. 

ÉRASME. 
LÉOIS    X    A    ÉRASME. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  de  vos  nou- 
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velles  de  Londres;  elles  m'ont  apporté  en  même 
ttMnps  (les  preuves  de  voire  amour  et  de  la  bonne 
opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de  moi.  Il  est 
doux  de  s'entendre  louer,  non -seulement  par  le 
plus  savant  de  ce  siècle  ,  mais  encore  par  riiomme 
le  plus  loyal  et  le  plus  franc  de  nos  jours  ^  Quant 
à  l'amour  que  vous  me  témoignez ,  j'y  répondrai , 
n'en  doutez  pas,  par  un  juste  retour.  Pour  vos 
louanges,  mon  cher  lils ,  je  tâcherai  de  les  mériter. 
Daigne  l'auteur  de  tous  les  biens  qui  m'a  élevé  à 
ce  haut  rang  par  sa  libéralité  seule,  et  sans  que 
je  le  méritasse  ,  me  donner  encore  toutes  les  vertus 
nécessaires  pour  en  remplir  dignement  le  ministère 
auguste.  Jusqu'ici  je  n'ai  pour  moi  qtie  le  mérite 
de  l'intention  pure;  mais  je  suis  dans  les  mains  de 
la  Providence. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  le  Saint-Jérôme 
enrichi  de  vos  notes  savantes,  et  vous  témoigne 
d'avance  toute  ma  gratitude  de  l'intérêt  avec  lequel 
je  le  lirai.  Je  sais  bon  gré  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  mon  frère,  de  vous  avoir  porté  à  nous  don- 
ner un  si  précieux  travail.  Mon  amour  de  la  littéra- 
ture et  l'estime  particulière  que  j'ai  pour  vous, 
me  feront  rechercher  toutes  les  occasions  de  cou- 
ronner votre  vertu  et  votre  science,  autant  qu'elles 
peuvent  l'être,  l'une  et  l'autre,  en  ce  bas  monde. 
Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  sous  l'anneau  du 
pêcheur,  le  10  Juillet  1615. 

LÉON. 

*  Léon  X  ,  dans  une  lettre  au  roi  d'Angleterre  ,  parle 
avec  affection  d'Erasme.  «  J'ai  toujours  eu  ,  dit-il  ,  un  atta- 
chement particulier  pour  Erasme  de  llollerdam  ,  que  je 
regarde  comme  le  plus  savant  de  notre  époque.  Je  le 
connais  dejmis  long-temps,  pour  avoir  vécu  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  lui  avant  mon  exaltation  ,  et  je 
l'honore  bien  plus  à  présent  depuis  qu'il  a  publié  tant 
de  beaux  ouvrages.  »  Lettres.  Depuis  ,  Erasme  publia 
quelques  écrits  qui  ne  méritent  pas  les  mûmes  éloges. 


1<W  MOIKN   AGE. 

GuÉRisoN  d'Érasme    par  l'intercession    de 

SAINTE    GENEVIÈVE. 

Erasme  ne  craint  pas  d'attribuer  à  l'intercession  de 
sainte  Geneviève  la  guérison  d'une  maladie  très-grave  , 
dont  il  souffrait  depuis  long-temps  ,  et  il  a  même  composé 
à  cette  occasion  un  petit  poème  latin  en  son  honneur. 

»  J'étais, dit-il,  étendu  sur  mon  lit ,  accablé  d'une 
fièvre  brûlante  ;  tout  l'art  de  mon  médecin  n'a- 
vait pu  me  soulager  :  il  me  donnait  pour  conso- 
lation qu'il  ne  me  croyait  pas  en  danger  de  mort  ; 
mais  que  certainement  je  languirais  très-long- 
temps :  cette  parole  m'était  aussi  cruelle  que  s'il 
m'eût  dit:  «  Dans  trois  jours  tu  seras  conduit  au  sup- 
plice !  »  Je  me  rappelais  ,  hélas  !  une  maladie  de 
mon  enfance  ,  qui  m'avait  cruellement  torturé  pen- 
dant toute  une  année.  Quand ,  me  souvenant  de 
tous  les  miracles  de  la  patronne  de  Paris ,  j'eus  la 
pensée.de  m'adresser  à  sainte  Geneviève*  :  «Vous qui, 

*  Sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris,  naquit  à  Nan- 
ierre  ,  à  deux  lieues  de  cette  ville  ,  vers  l'an  423.  Les 
barbares  conduits  par  Attila  ,  menaçant  Paris,  el  les  ha- 
bitants effrayés ,  s'apprèlant  à  fuir  ,  Geneviève  osa  rassurer 
ses  concitoyens  ,  et ,  malgré  l'éminence  du  danger  ,  leur 
annonça  qu'il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux.  On  lui 
reprocha  de  vouloir  faire  la  prophélesse",  on  l'injuria  ,  on 
alla  même  jusqu'à  former  le  dessein  d'attenler  à  sa  vie  : 
elle  souffrit  tout  avec  patience.  Cependant  la  prédiction 
s'accomplit  ;  Geneviève  adressa  à  Dieu  la  prière  la  plus 
ardente  ,  el  aussilAl  ,  les  lluns ,  repoussés  par  la  main 
mystérieuse  de  celui  qui  ,  à  son  gré  ,  relient  ou  ap|)elle 
les  conquérants  ,  changèrent  lout  h  coup  leur  plan  de 
campagne.  Laissant  Paris  sur  leur  gauche  ,  ils  allèrent 
dans  les  plaines  de  Châlons  se  faire  battre  |)ar  les  l*'raucs. 
La  Sainte  ,  depuis  lors ,  fut  conslamment  Pobjel  de  la 
vénération  publique  ,  et  rien  d'important  ne  se  faisait 
dans   rari.H   qu'un   ne  la  consultât  i  (ieuevièvu  vécut  jus- 
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lorsque  VOUS  étiez  encore  sur  celle  terre,  avez  été  si 
charitable  et  si  puissante  ,  vous  l'êtes  encore  davan- 
tage maintenant  que  vous  êtes  plus  près  de  Dieu, 
abaissez  sur  moi  un  regard  propice  ;  vous  n'avez 
pas  besoin  de  moi,  maintenant  que  vousélesdansla 
gloire  j  mais  rendez-moi,  je  vous  en  conjure,  à 
mes  éludes,  sans  lesquelles  la  vie  ne  m'est  plus  rien, 
cl  alors  j'annoncerai  partout  voire  puissance. »A  peine 
eus-je  exprimé  ce  désir  ,  sans  aucun  mouvement 
des  lèvres,  que  je  me  sentis  radicalement  et  subi- 
tement guéri.  Ceci  peut  paraître  étonnant,  mais 
ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  incontestable;  mon 
corps  et  mon  esprit  redevinrent  tout  à  coup  plus 
vigoureux  et  plus  actifs  qu'auparavant  ;  mon  mé- 
decin refusa  d'en  croire  ses  yeux.  «  Quel  saint ,  dit- 
il  ,  vous  a  favorisé  d'une  grâce   si  surprenante ,  et 

qu'à  l'âge  de  qualre-vingl-neuf  ans  ,  el  fut  enterrée  près 
du  tombeau  de  Clovis. 

«  C'est  une  chose  remarquable  ,  el  certainement  un  des- 
sein de  la  Providence  d'avoir  donné  pour  patronne  ,  à 
une  nation  si  bouillante  el  si  vaine,  à  une  ville  si  riche  , 
si  active  et  si  corrompue  ,  une  chaste  et  humble  bergère. 
Qu'on  nous  ait  donné  un  de  ces  Saints  qu'on  représente 
le  front  haut  ,  le  casque  en  lête  et  l'épée  au  poing  , 
voilà  qui  eût  mieux  convenu  peut-être  à  des  Français  j 
ou  bien  si  nous  avions  une  dame  de  haute  et  puissante 
maison  ,  quelque  reine  ,  quelque  princesse  ,  Clolilde  , 
par  exemple  ,  dont  les  vertus  et  1rs  prières  contribuèrent 
tant  à  la  conversion  de  son  mari  ,  mais  une  femme,  une 
bergère  ,  une  pauvre  fdle  de  la  campagne  5  voilà  celle 
qui  ,  dans  les  vues  de  Dieu  ,  devait  servir  de  patronne 
aux  enfants  d'une  grande  cité  ,  nourris  dans  la  gloire  , 
l'opulence  el  les  délices. 

«  Existe-l-il  au  monde  ,  dit  un  écrivain  moderne  ,  rien 
de  plus  suave  pour  l'imagination,  que  sainte  Geneviève  ? 
Quelle  douce  peinture  l'on  pourrait  faire  de  la  candeur 
el  de  toutes  les  vertus  qu'elle  cachait  au  milieu  des 
champs  !  Elle  naît  à  l'aurore  du  moyen  âge  ;  elle  se 
trouve  presqu'en  face  d'une  figure  gigantesque  ,  celle 
d'Attila.  On  peut  la  montrer  parmi  ses  troupeaux  ,  dans 
ses  jeûnes  ,  dans  ses  prières  ,  et  partout  c'est  un  ange 
qui  effleure  à  peine  la  terre.  » 


108  MOYEN   AGE. 

m'a  rendu  heureusement,  pour  vous,  un  laux 
prophète?  Celui-là,  certainement,  a  fait  plus  que 
mon  art  ne  pouvait  vous  faire  espérer  !  » 

Lettres ,  trad.  nouv. 

PHILIPPE    DE  COMMINES. 

Philippe  de  Comraines  peut  passer  pour  le  meilleur 
de  nos  historiens  :  il  écrit  avec  une  agréable  simplicité; 
on  démêle  le  caractère  de  l'auteur  dans  l'ouvrage,  sans 
qu'il  ait  été  trop  occupé  de  parler  de  lui  ;  c'est  la  bonne 
foi ,  c'est  la  probité  flamande ,  il  n'entend  finesse  à  rien 
et  voit  clair  à  tout.  D' Argenson. 

Partout,  dans  son  livre  ,  on  trouve  ,  selon  Montaigne  , 
de  t'aulorité  ,  de  la  gravité  représentant  son  homme  de  bon  lieu 
et  élevé  aux  grandes  affaires.  Montaigne  loue  encore  chez  lui 
un  langage  doux  ,  agréable  ,  une  naïve  simplicité ,  une 
narration  pure ,  en  laquelle  la  bonne  foi  de  l'auteur 
reluit  évidemment.  Sous  le  rapport  du  style  ,  aucun  histo- 
rien du  quinzième,  ni  même  du  seizième  siècle,  ne  peut  lui 
être  comparé. 

Comme  écrivain  de  vie  ,  Philippe  de  Commines  res- 
semble singulièrement  à  Plutarque  ;  sa  simplicité  est  même 
plus  franche  que  celle  du  biographe  antique.  Commines  , 
à  la  vérité,  est  moins  instruit ,  et  néanmoins  le  vieux  sei- 
gneur gaulois  ,  avec  l'Evangile  et  sa  foi  dans  les  ermites, 
a  laissé,  tout  ignorant  qu'il  était,  des  mémoires  pleins 
d'enseignement.  Gén.  du  Christ. 

SAINT     FRANÇOIS     DE     PAULE    ET     LOUIS    XI. 

liouis  X(  naquit  en  i^^T».  I/hisloire  n'offre  aucun 
souverain  dont  le  portrait  soit  plus  difficile  i^  tracer  que 
celui  de  ce  monarque  ;  et  Ton  n'a  peut-être  jamais  vu 
dans  le  même  bomme  autant  de  contrastes  et  de  passions 
o|)p()sées.  D'une  mobilité  excessive  ,  ses  goiUs  et  ses  pas- 
sions changeaient  a  rha(|ue  instant  de  direction  et  d'objet  j 
et   c'est    ainsi    qu'on  le   vil  successivement     confiant    et 
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soupçonneux,  avare  cl  prodigue,  audacieux  et  timide 
clément  cl  cruel.  Dans  les  dernières  années  de  son  règne  , 
Louis  avait  éprouvé  des  attaques  d'apoplexie;  les  appro- 
ches de  la  moil  ,  ajoulanl  à  son  caractère  incpiiet  cl  soup- 
çonneux ,  il  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  terreurs.  Ce 
nionarcpie  était  alors  dans  une  espèce  de  délire  qu'il 
sentait  bien  lui-même,  et  que  tous  ses  efforts  tendaient 
à  dissimuler.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'il  lui  laissait 
quelques  bons  intervalles  ,  et  que  c'était  alors  qu'il  deman- 
dait ii  Dieu  pardon    de  ses  crimes.  Michaud. 

E?iTRE  les  hommes  renommés  de  dévotion  , 
Lonis  XI  envoya  quérir  un  homme  en  Calabre,  appelé 
frère  Robert  *,  Le  roy  l'appelait  le  Saint-Homme  , 
pour  sa  sainte  vie...  Ledit  hermite  en  l'âge  de  douze 
ans  s'estait  mis  soubs  un  roc,  où  il  était  demeuré 
jusques-en  l'âge  de  quarante  et  trois  ans,  ou  en- 
viron, et  jusquesà  l'heure  que  le  roy  l'envoya  quérir 
par  un  ancien  maislre  d'hostel,  en  la  compagnie  du 
prince  de  Tarente  ,  fils  du  roy  de  Naples  ,  car  il  ne 
voulait  partir  sans  congé  du  pape  ni  de  son  roi  ; 
lequel  avait  fait  deux  églises  au  lieu  où  il  demeurait. 
Jamais  n'avait  mangé  ,  ni  n'a  encore  depuis  qu'il 
se  mit  en  celte  estroite  vie,  ni  chair ,  ni  poisson, 
ni  œufs,  ni  laitage.  Et  ne  pense  jamais  avoir  vu 
homme  vivant  de  si  saincte  vie ,  ni  où  il  semblast 
mieux  que  le  Saint-Esprit  parlât  par  sa  bouche.  Il 
n'estait  clerc  ni  lettre,  et  n'apprit  jamais  rien. 

Ledit  hermite  passa  par  Naples  ,  honoré  et  visité 
autant  qu'un  grand  légat  apostolique ,  tant  du  roy 
de  Naples  que  de  ses  enfants  ,  et  parlait  avec  eux, 
comme  un  homme  nourry  en  cour.  De  là  passa  par 
Rome ,  et  fut  visité  de  tous  les  cardinaux  ;  et  eut 
audience  avec  le  pape,  par  trois  fois  ,  seul  à  seul  ; 
et  fut  assis  auprès  de  luy,  en  belle  chaire,  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre   heures ,  à  chacune  fois , 

*  Saint  François  de  Paule ,    fondateur  des  Minimes. 
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(qui  estait  grand  honneur  à  si  petit  homme  ) ,  res- 
pondant  si  sagement,  que  chacun  s'en  essaysait  ;  et 
luy  accorda  notre  Sainct  Père ,  faire  un  ordre  appelé 
les  Hermites  Saint-François. 

De  là  vint  devers  le  roy  Louis ,  honoré  comme 
s'il  eust  esté  le  pape ,  Louis  se  mettant  à  genoux 
devant  luy  ,  afin  qu'il  lui  plust  faire  alonger  sa  vie. 
Il  respondit  ce  que  sage  homme  devait  respondre  ; 
et  il  semblait  qu'il  fust  inspiré  de  Dieu  es  choses 
qu'il  disait  et  remonstrait. 

Mémoire».  Liv.   ti. 

Ecoutons  maintenant  3L  de  Barante  qui  a  raconté  les 
derniers  moments  de  Louis  XI ,  qu'il  a  puisés  lui-même 
dans  les  mémoires  de   Commines. 

«  Le  25  Août,  jour  de  la  Saint-Louis  ,  le  roi  fut 
pris  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie ,  et  perdit 
tout  à  fait  la  parole  et  la  connaissance.  Cependant 
on  le  fit  revenir  ;  mais  il  se  sentait  si  faible  qu'il 
ne  pouvait  soulever  sa  main  jusqu'à  sa  bouche.  Il 
se  jugea  mort. 

Tout  affaissé  qu'il  était,  il  y  avait  long-temps 
qu'il  n'avait  parlé  avec  autant  de  calme  et  de  fer- 
meté. Chacun  s'en  étonnait  ;  et  lui-même  ,  après 
avoir  fait  ses  dispositions  dernières  ,  reprit  à  l'espoir 
de  vivre.  C'était  surtout  la  présence  du  Saint-Homme 
qui  le  soutenait.  De  moment  en  moment ,  il  lui  en- 
TOyait  demander  quelques   notivelles  prières. 

Cependant  maître  Coittier  (  son  médecin  )  ne  con- 
servait nulle  espérance  ,  et  voyait  sa  fin  approcher; 
sur  son  rapport ,  Jean  de  Rely ,  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Paris,  pensa,  ainsi  que  les 
autres  ecclésiastiques,  qu'il  fallait  avertir  le  roi 
et  ne  le  point  laisser  dans  l'illusion. 

Souvent,  en  conversant  avec  quelques-uns  de  ses 
serviteurs,  il  les  avait  pries,  lorsqu'ils  lo  verraient 
en  un  tel  état ,  de  garder  quelques  ménagements 
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avec  lui ,  de  le  traiter  doucement ,  de  ne  pas  pro- 
férer ce  cruel  mot  de  mort,  et  de  le  faire  sou- 
venir seulement  de  se  confesser.  11  était  mdme 
convenu  avec  eux  qu'on  ne  lui  dirait  rien  autre 
chose  que  «  parlez  peu.  «  Cette  simple  parole  devait 
lui  servir  d'avertissement  suffisant. 

Mais  il  avait  écarté  de  lui  tous  ses  anciens  fa- 
miliers, tous  ses  serviteurs  nobles ,  et  n'était  plus 
environné  que  de  gens  de  mœurs  rudes  et  de  lan- 
gage grossier  ,  qui  ne  savaient  rien  traiter  avec 
les  procédés  des  hommes  nés  ou  nourris  en  bon 
lieu.  Maître  Olivier  et  Jacques  Coittier  décidèrent, 
avec  les  confesseurs  ,  qu'il  fallait  lui  apprendre  la 
vérité,  et  il  fut  résolu  entre  eux  d'aller  lui  dire 
sa  sentence  de  mort.  On  se  souvint  qu'il  l'avait 
ainsi  fait  signifier  au  connétable,  à  M.  de  Ne- 
mours et  à  tant  d'autres  ;  à  eux  ,  comme  à  lui ,  il 
n'avait   été  laissé  que  le  temps  de  se  confesser. 

«Sire,  il  faut  nous  acquitter  d'un  triste  devoir, 
lui  dirent-ils  ,  n'ayez  plus  d'espérance  dans  le  Saint- 
Homme,  ni  dans  nulle  autre  chose,  c'est  fait  de 
vous  assurément.  Ainsi  pensez  à  votre  conscience  , 
car  il  n'y  a  nul  remède.  »  Ces  cruelles  paroles  ne 
l'abattirent  point  :  J'ai  espérance  que  Dieu  m'ai- 
dera, répondit-il,  car  je  ne  suis  peut-être  pas  si 
malade  que  vous  pensez. 

Toutefois  il  commença  à  se  préparer  à  la  mort 
avec  plus  de  sang-froid  et  de  force  qu'il  n'en  avait 
montré  depuis  plusieurs  mois.  Il  se  confessa,  reçut 
ses  sacrements,  disant  toutes  les  oraisons  d'une  voix 
faible,  mais  assurée.  Ce  terrible  moment,  qui  d'a- 
vance lui  avait  causé  tant  d'effroi,  le  trouva  tran- 
quille et  courageux.  «  J'espère  ,  disait-il,  que  Notre- 
Dame,  ma  bonne  patronne,  quia  fait  tant  de  bien 
à  moi  et  au  royaume,  m'accordera  la  grâce  d'aller 
jusqu'au  bout  de  la  semaine.  »  En  effet,  sans  qu'il 
veut    pourtant  aucun  moment  d'espoir  ,  il  s'écoula 
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cinq  jours,  durant  lesquels  on  ne  lui  entendit  pas 
pousser  une  seule  plainte,  ni  montrer  aucune  fai- 
blesse. Il  raisonnait  comme  en  parfaite  santé,  ne 
témoignant  plus  de  répugnance  à  songer  à  son 
dernier  moment. 

Il  parla  même  de  ses  funérailles,  de  l'ordre  qui 
devait  y  être  observé,  de  ceux  qui  devaient  sui- 
vre le  convoi.  Il  rappela  ses  volontés  touchant 
sa  sépulture  et  son  tombeau;  car,  s'il  n'avait 
pas  souffert  qu'on  lui  parlât  jamais  de  la  mort , 
c'était  peut-être  qu'il  y  songeait  sans  cesse,  et  peu 
de  mois  auparavant ,  il  avait  tout  réglé  pour  son 
mansolée. 

Ce  fut  de  la  sorte  que,  sans  nulle  souffrance  ap- 
parente ,  il  arriva  jusqu'à  la  dernière  heure  ,  par- 
lant presque  sans  cesse,  en  pleine  raison  et  con- 
naissance ,  et  répétant  des  prières  et  des  versets 
des  psaumes.  Enfin  ,  le  30  Aoi!it ,  vers  le  soir  ,  entre 
sept  et  huit  heures,  il  expira  en  disant  :  «  Notre- 
Dame  d'Embrun ,  ma  bonne  maîtresse ,  ayez  pitié 
de  moi.  » 

Dt    Bar.tnic.  llist.    des  ducs  de    Beurcosnc. 


CHRONIQUES.    (  TH03IAS    MORUS.  ) 

Thomas  Morus  ,  né  à  Londres  en  1480  ,  était  un  des 
hommes  les  plus  inslniils  et  les  plus  aimables  de  son 
temps.  Nommé  grand  chancelier  d'Angleterre  ,  il  remplit 
celle  place  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité  et  de 
désintéressement  :  il  écoulait  indislinclement  Ions  les 
plaideurs.  11  suffisait  d'être  pauvre  pour  oblenir  une 
prompte  justice  ;  un  de  ses  gendres  qui  ,  dans  un  procès  , 
comptait  sur  sa  faveur;  •  .le  suis  fds  de  la  juslice,  lui 
dil-il  ,  et  aussi  aveugle  <|iie  ma  mère.  »  Ne  voulant  point 
.neconder  les  projets  réformateurs  d'Henri  VIII,  il  se  démit 
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tlii  grand  sceau  pour  aller  vivre  en  simple  particulier  , 
pnrla^canl  son  Icnips  entre  la  prière,  l'élude  et  les  soins 
de  sa  famille.  Sur  son  refus  de  prêter  le  serment  de 
suprématie  ,  le  roi  le  fit  ensuite  renfermer  à  la  tour.  Les 
menaces  ,  les  insinuations  les  plus  captieuses  ,  le» 
offres  les  plus  séduisantes  échouèrent  contre  sa  fermeté. 
Lui  représentait-on  qu'il  ne  devait  pas  se  croire  plus 
habile  que  le  grand  conseil  d'Angleterre  :  «  J'ai  j)our 
moi  ,  disait-il  ,  le  grand  conseil  des  chrétiens  ,  qui  est 
toute  l'église.  »  Sa  femme  le  conjurant  de  se  soumettre  à 
la  volonté  de  Henri  VIII,  pour  l'intérêt  de  ses  enfants: 
•  Ah  !  ma  femme  ,  lui  dit-il  ,  voulez-vous  que  j'échange 
l'éternité  avec  vingt  années  (|ue  je  peux  encore  avoir  à 
vivre?  ■  Sa  mort  fut  celle  d'un  martyr.  Thomas  Morus 
fut  un  des  meilleurs  littérateurs  dans  un  siècle  très- 
fertile  en  gens  de  lettres. 

EXÉCUTION    DE    THOMAS     MORUS. 

MoRus  resta  sept  jours  et  sept  nuits  dans  la  tour, 
après  son  jugement ,  s'armant  par  la  prière  et  la 
méditation  pour  le  jour  du  martyre;  se  promenant 
dans  sa  chambre  comme  un  homme  prêt  à  être 
enseveli,  et  se  flagellant  lui-même  pour  faire  taire 
celte  chair  délicate  qui  au/ait  eu  peur  d'une  chique^» 
naude  *.  Les  deux  dernières  lettres  qu'il  écrivit; 
étaient  adressées,  l'une  à  Antonio  Bonviso  ,  son  in- 
time ami  ,  qu'il  remercie  de  ses  services ,  et  qu'il 
espère  revoir  «là  où  il  n'y  aura  plus  besoin  de  lettres, 
où  une  muraille  ne  séparera  point  les  amis ,  où 
un  gardien  ne  viendra  pas  interrompre  leurs  entre- 
tiens ;  »  l'autre  écrite  au  charbon  à  sa  fille  Margue- 
rite ,  qu'il  charge  de  ses  dernières  recommandations 
et  adieux  à  tous  ses  enfants,  petits-enfants,  gendres, 
brus ,  et  aux  amis  de  sa  famille.  Elle  est  datée  du 
6    Juillet   1535  ;    Morus    devait    être    décapité    le 

'    Expression  de  Morus  en  parlant  de  lui-même. 
il.  8 
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lendemain.  Avec  celte  lettre  il  envoyait  pour  Mar- 
guerite, sa  lille  chérie,  un  mouchoir,  son  cilice 
et  la  discipline  dont  il  se  flagellait.  Maintenant  que 
le  combat  était  fini  ,  il  envoyait  à  sa  fille  ses  armes. 

Le  lendemain  matin  ,  de  très-bonne  heure ,  sir 
Thomas  Pope  vint  lui  apporter  le  message  du  roi 
et  de  son  conseil ,  qui  lui  annonçait  qu'il  devait 
mourir  le  jour  même  avant  neuf  heures,  et  qu'il 
eût  à  s'y  préparer. 

«  M.  Pope ,  dit-il ,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  pour  vos  bons  offices;  je  dois  beaucoup  au 
roi  pour  les  honneurs  et  bienfaits  dont  il  m'a  com- 
blé, mais  je  lui  dois  bien  plus  encore  pour  m'a- 
voir  mis  dans  cette  prison,  où  j'ai  eu  le  temps  et  la 
place  cOàivenables  pour  me  souvenir  de  ma  fin.  Et, 
je  le  jure  devant  Dieu,  ce  dont  je  suis  le  plus  obligé 
envers  sa  Majesté,  c'est  qu'il  lui  plaise  de  me  faire 
sortir  sitôt  des  misères  de  ce  pauvre  monde...  » 

Sir  Thomas  Pope  ,  prêt  à  prendre  congé  de  lui, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Morus  le  consola.  «  Ayez 
confiance ,  M.  Pope ,  nous  nous  reverrons  quelque 
jour  l'un  l'autre  ,  dans  un  lieu  où  nous  serons  sûrs 
de  nous  aimer  au  sein  d'un  bonheur  éternel....  >» 

Quand  Morus  fut  seul ,  il  quitta  sa  chemise  de 
mortification,  et,  comme  un  homme  invité  à  un 
banquet  solennel ,  il  s'habilla  du  mieux  qu'il  put 
et  revêtit  une  robe  de  soie.  Le  lieutenant  de  la 
tour  ,  le  voyant  ainsi  paré,  lui  dit  que  c'était  grand 
dommage  qu'il  s'habillât  ainsi  pour  le  profit  du 
misérable  qui  devait  lui  donner  le  coup  de  la  mort. 

—  «  Quoi  !  M.  le  lieutenant ,  dit  Morus ,  un  homme 
qui  va  me  rendre  un  si  grand  service  !  Si  celle 
robe  était  d'or,  je  ne  ferais  qu'une  chose  juste  en 
la  lui  donnant.  Saint  Cyprien  ne  donna-t-il  pas 
trente  pièces  d'or  à  son  exécuteur  ,  parce  qu'il  con- 
naissait l'ineffable  bien  que  celui-ci  allait  lui  rendre 
<in  retour  ?  » 
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A  neuf  heures,  il  fut  livré  par  le  lieutenant  de 
la  tour  au  slu'iriff  et  s'aclieinina  vers  l¥chafaud. 
Sa  barbe  était  longue ,  ce  qui  ne  lui  était  pas  ac- 
coutumé, son  visage  pAIe  et  amaigri  ;  il  tenaitdans 
ses  mains  une  croix  rouge  et  levait  souvent  les 
yeux  au  ciel.  Une  bonne  femme  lui  offrit  un  verre 
de  vin  ;  il  le  refusa  en  disant  :  «  Le  Christ  à  sa 
passion  ne  but  pas  de  vin ,  mais  du  fiel  et  du 
vinaigre.  « 

Deux  malheureuses  apostées ,  dit-on,  pour  dé- 
truire l'effet  de  sa  noble  mort,  l'apostrophèrent 
sur  son  passage Le  dernier  qui  l'interrom- 
pit, mais  sans  mauvais  motif,  ce  fut  un  homme 
de  Winchester  ,  lequel  ayant  senti  autrefois  de  vio- 
lentes tentations  de  désespoir  ,  s'était  fait  présenter 
par  un  ami  à  sir  Thomas,  alors  chancelier.  Morus 
lui  avait  promis  de  prier  pour  lui  ,  et  depuis  lors, 
trois  ans  s'étaient  passas  sans  qu'il  se  ressentit  de 
son  mal.  Quand  Morus  fut  mis  en  prison  ,  cet  homme 
ne  pouvant  plus  le  voir  ,  avait  été  repris  de  ses 
tentations  jusqu'à  vouloir  se  tuer. 

Le  jour  de  l'exécution  ,  il  vint  à  Londres  ,  se  mit 
sur  le  passage  du  cortège  funèbre  ,  et  quand  Morus 
passa ,  il  le  pria  de  se  souvenir  de  lui  dans  ses 
prières  ,  disant  qu'il  était  enfoncé  si  avant  dans  le 
désespoir ,  qu'il  ne  pensait  plus  pouvoir  s'en  re- 
lever. 

—  «  Allez  ,  dit  Morus  ,  et  priez  pour  moi ,  je  prierai 
de  grand  cœur  pour  vous.  » 

Ce  fut  le  dernier  incident  de  sa  route. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud ,  Morus  demanda  à 
la  foule  de  prier  pour  lui ,  et  d'être  témoin  qu'il 
mourait  dans  la  foi  catholique,  et  pour  elle  ,  fidèle 
serviteur  de  Dieu  et  du  roi.  Puis,  s'agenouillant , 
il  récita  avec  un  grand  recueillement  le  psaume 
Miserere.  L'exécuteur  lui  demanda  pardon.  Morus 
l'embrassa  et  lui   dit  «  Tu  vas  me  rendre  le  plus 
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grand  service  queje  puisse  recevoir  d'aucun  homme. 

L'exécuteur  voulut  lui  bander  les  yeux. 

»  Je  me  les  banderai  moi-même  ,  dit-il ,  »  et  il  se 
couvrit  d'un  mouchoir  qu'il  avait  apporté  dans  ce 
dessein.  Alors  il  posa  sa  tête  sur  le  bloc,  et  l'exé- 
cuteur, d'un  seul  coup,   sépara  la  tête  du  tronc. 

Extrait  des    chronique*,  par  Nisard. 

L'ARIOSTE. 

Louis  Arioste  ,  né  à  Modène  en  i474  ;  l'u"  des  plus 
grands  poêles  de  l'ilalie.  Son  poëme  de  Roland  renferme 
des  beautés  poétiques  du  premier  ordre  ,  et  le  style  en 
est  d'une  élégance  et  d'une  facilité  rares.  On  reproche  à 
ce  poêle  d'avoir  peu  respecté  dans  ses  écrits  la  décence 
et  les  moeurs  ,  et  d'avoir  fait  un  mélange  téméraire  des 
choses  sacrées  avec  les  profanes. 

LA.    DISCORDE  ,   LA    FRAUDE  ,    LE    SILENCE  ET   LE 
SOMMEIL. 

Paris  est  assiégée  par  une  troupe  formidable  de  Sar- 
rasins j  les  Français  se  disposent  h  combattre  ;  ils  ont 
recours  au  Tout-puissant  pour  obtenir  la  victoire ,  et  font 
adresser  dans  tous  les  monastères  des  supplications  à 
l'Eternel.  Dieu  ,  touché  de  leurs  prières,  jette  des  regards 
de  pillé  sur  ce  peuple  ,  et  fait  signe  de  la  main  à  l'ar- 
change Michel  de  s'approcher. 

«  Va  trouver,  lui  dit-il,  celle  armée  chrétienne 
qui,  dans  ce  moment,  vient  d'aborder  les  côtes 
de  Picardie;  conduis-la  près  des  murs  de  Paris, 
sans  que  les  Sarrasins  puissent  le  savoir  :  cherche 
d'abord  le  Silence,  ordonne-lui  de  te  suivre  dans 
celte  commission;  il  saura  bien  tout  ce  qu'il  doit 
faire  pour  l'exécuter.  Vole  ensuite  où  la  Discorde 
se  tient;  dis-lui  qu'elle  allume  ses  affreux  tisons; 
qu'elle    porte    la  iureur  et    le    leu   dans    le    camp 
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d'Agramant;  qu'elle  s'alladic  surtout  à  fom(-iiter 
tant  (le  haines  et  tant  de  disputes  entre  les  chefs 
les  plus  renommés,  qu'elle  leur  fasse  tourner 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres  ;  que  les  uns 
pt^rissent,  que  les  autres  soient  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers; que  d'autres  indij^nés  abandonnent  leur 
camp  ,  en  sorte  que  leur  roi  ne  puisse  plus  tirer 
d'utilités  de  leur  secours.  »  Michel  baisse  la  tête  sans 
répondre,  vole  à  ces  mots,  et  descend  sur  la  terre. 
De  quelque  côté  que  l'archange  dirige  son  vol  , 
les  nues  s'ouvrent,  le  ciel  est  serein  :  un  cercle  doré 
de  lumière,  plus  brillant  que  n'est  l'éclair  pen- 
dant une  nuit  obscure ,  l'entoure.  Michel  pense  où 
d'abord  il  doit  descendre  pour  trouver  cet  éternel 
ennemi  dt's  longs  propos,  ce  Silence  auprès  duquel 
il  doit  exécuter  le  premier  ordre  qu'il  a  reçu. 

Il  rencontre  d'abord  la  Discorde. 

Ses  habits  composés  de  bandes  inégales ,  variés  de 
cent  couleurs  différentes,  la  faisaient  connaître  ;  le 
vent  en  agitait  les  bandes  à  chaque  pas  j  tantôt  elle 
était  presque  nue;  d'autres  fois  elle  paraissait  couverte; 
ses  cheveux  noirs  ou  blancs,  dorés  ou  argentés,    et 
toujours  prêts  à  s'entre-mêler  ensemble ,  étaient  dis- 
persés sur  ses  épaules  etsur  sa  poitrine;  un  petit  nom- 
bre en  était  réuni  dans  une  tresse,  les  autres  étaient 
relevés  sous  sa  coiffure.  Son  sein,  ses  bras,   étaient 
pleins  de  libelles,  d'assignations,  de  consultations, 
et  d'autres  papiers  de   chicane  ;  elle  avait  aussi   de 
grandes  liasses  de  causes  à  consulter,  et  d'autorités 
qui  mettent  toujours  en  danger  les  possessions  du 
faible.  Elle  était  entourée  devant,  derrière,  et  sur 
les  côtés  ,  de  notaires ,  de  procureurs  et  d'avocats. 
L'archange   l'appelle,  et  lui  commande  de  se  porter 
entre  les  chefs  principaux  des  Sarrasins,  et  de  trou- 
ver des  moyens  pour  qu'ils  se  détruisent  entre  eux 
par   une   guerre  cruelle.    Il  lui   demande  ensuite 
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quel  est  le  lieu  que  le  Silence  habite;  il  croit  qu'elle 
doit  en  savoir  des  nouvelles,  comme  parcourant 
sans  cesse  toute  la  terre  pour  y  porter  le  feu  et 
la  division. 

La  Discorde  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  nulle  idée  de 
l'avoir  jamais  rencontré  ;  j'en  ai  souvent  entendu 
parler ,  ainsi  que  de  sa  finesse  dans  ce  qu'il  entre- 
prend :  mais  consultons  la  Fraude  qui  se  trouve 
aussi  parmi  nous  ;  elle  en  a  si  souvent  besoin  qu'elle 
doit  en  savoir  des  nouvelles.  »  A  ces  mots ,  elle  la 
montre  du  doigt  à  Michel ,  en  lui  disant  :  «  la  voilà.» 

La  Fraude  avait  un  visage  ouvert ,  et  même  agréa- 
ble. Elle  était  vêtue  avec  décence.  Ses  regards  avaient 
quelque  chose  de  respectueux  et  de  timide  ;  elle 
marchait  posément;  et  son  parler  était  si  doux  et 
si  modeste,  que  des  yeux  inexpérimentés  auraient 
pu  la  prendre  pour  un  ange.  Cependant  rien  n'était 
plus  affreux  et  plus  difforme  que  tout  ce  qu'elle 
savait  cacher  aux  yeux ,  par  ses  sombres  détours 
et  par  ses  ruses  coupables  :  sous  son  habit  ample 
et  très-long,  elle  portait  toujours  un  poignard  em- 
poisonné. 

L'ange  lui  demanda  quel  chemin  il  devait  pren- 
dre pour  trouver  le  Silence.w  Autrefois  ,  lui  dit-elle, 
vous  auriez  pu  le  trouver  avec  les  vraies  vertus  ; 
il  habita  jadis  les  écoles  publiques,  dans  les  siècles 
d'Architas  et  de  Pylhagorej  mais,  depuis  la  mort 
de  ces  philosophes  et  de  ces  saints  religieux  qui 
savaient  le  retenir  dans  le  droit  chemin,  il  a  re- 
noncé à  ses  habitudes  honnêtes,  pour  en  prendre 
de  criminelles;  il  habite  souvent  avec  la  trahison  ,- 
jo  l'ai  vu  aussi  avec  l'homicide.  11  a  l'habitude  de 
se  retirer  dans  quelque  obscure  caverne  avec  ceux 
(|ui  font  de  la  fausse  monnaie  ;  il  change  si  sou- 
vent de  gîte  et  de  compagnie,  que  c'est  grand  ha- 
sard si  vous  pouvez  le  rencontrer.  Le  meilleur  moyen 
qui  puisse  vous  réussir,  c'est  de  vous  rendre  vers 
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le  milieu  de  la  nuil  dans  l'anlre  qu'habite  le  Som- 
ineil,  car  c'est  lii  qu'il  repose.  » 

Quoique  la  Fraude  ait  coutume  de  mentir  et  de 
tromper  toujours,  ce  qu'elle  disait  alors  était  si 
vraisemblable,  que  Michel  n'hésita  point  à  la  croire. 
Il  prend  aussitôt  son  vol  ;  il  tempère  le  battement 
de  ses  ailes,  il  s'étudie,  il  compte  les  heures  pour 
arriver  h  temps  à  la  caverne  du  Sommeil  ,  où  la 
rencontre  du   Silence  pouvait   remplir  son  espoir» 

On  voit  dans  l'Arabie  une  petite  vallée  agréa- 
ble ,  éloignée  des  cités  et  môme  des  hameaux ,  à 
l'abri  de  deux  hautes  montagnes  ;  elle  est  couverte 
d'anciens  sapins  ,  de  gros  hêtres.  Le  soleil  tourne , 
et  frappe  à  plomb  en  vain  sur  cette  vallée;  tous  ses 
rayons  sont  interceptés;  une  route  couverte  d'épais 
rameaux  conduit  à  un  grand  souterrain. 

Une  spacieuse  caverne  s'étend  dans  le  roc  sous 
cette  forêt  ténébreuse  :  le  lierre  suit  l'élévation  de 
son  portique  ,  le  couronne  en  festons,  et  le  tapisse 
par  ses  contours  tortueux.  C'est  dans  cet  asile  que 
repose  le  paisible  Sommeil.  L'Oisiveté  grasse  et 
pesante  occupe  un  des  coins  de  cette  grotte.  La 
Paresse ,  assise  pesamment  sur  la  terre  d'un  autre 
côté ,  ne  peut  faire  un  pas ,  ni  même  se  tenir  sur 
SCS  jambes  molles  et  débiles.  L'Oubli  reste  à  la 
porte,  ne  reconnaissant  ni  ne  laissant  entrer  per- 
sonne; il  n'écoute  aucun  message  ni  ne  répond; 
il  tire  un  voile  obscur  sur  tous  les  hommes.  Le 
Silence  sert  de  garde  à  ce  séjour,  autour  duquel 
il  tourne  sans  cesse  :  sa  chaussure  est  de  feutre  ;  un 
manteau  brun  l'enveloppe  ;  et ,  de  sa  main,  il  fait 
signe  de  loin  à  ceux  qu'il  aperçoit  de  ne  pas  ap- 
procher. 

Michel  l'aborda  doucement,  et  lui  dit  à  l'oreille: 
«  Le  Dieu  vivant  t'ordonne  de  conduire  Renaud  à 
Paris ,  avec  le  secours  qu'il  amène  à  son  souverain. 
H  veut  que  tu  le  conduises  si  secrètement  que  les 
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Sarrasins  ne  puissent  entendre  aucun  bruit  ,  et  qu'a- 
vant qu'ils  aientaucune  connaissance  de  ces  troupes, 
ils  soient  attaqués  de  tous  côtés. Le.Silence  ne  fit  pour 
toute  réponse  qu'un  signe  de  respect  et  d'obéis- 
sance :  il  vole  derrière  Michel ,  et  de  ce  premier  vol 
ils  se  rendent  en  Picardie.  Michel  redouble  le  cou- 
rage de  ces  braves  troupes,  et  les  fait  marcher  avec 
tant  de  diligence,  que,  sans  qu'elles  se  doutent 
que  c'est  par  un  miracle ,  elles  arrivent  dans  un 
seul  jour  à  Paris. 

chant  ziT.  trad.  de  TrcMan. 


FUNERAILLES. 

Les  cris,  les  gémissements  redoublèrent  à  l'ar- 
rivée du  comte  d'Angers.  Le  paladin  attache  ses  re- 
gards fixes  sur  le  visage  de  son  ami  ;  son  cœur 
est  serré  lorsqu'il  le  voit  pâle  et  flétri,  comme  la 
fleur  coupée  et  déjà  ternie  :  il  est  long-temps  si 
pénétré  de  ce  spectacle  si  douloureux  ,  que  ses  lèvres 
restent  immobiles  :  à  la  fin  un  profond  soupir  semble 
donner  à  sa  voix  plus  de  liberté  de  s'élever,  et 
c'est  en  ces  mots  qu'il  exprime  ce  que  son  cœur 
sent  plus  vivement  encore. 

«  0  brave  et  cher  compagnon  * ,  que  le  ciel  enlève 
à  ton  ami ,  pardonne-moi  ma  faiblesse!  je  te  pleure  , 
hélas!  puis-je  ne  pas  te  pleurer  toujours,  quoique 
je  sache  que  tu  jouis  des  félicités  éternelles"^  ah  ! 
que  ne  puis-je  donc  les  partager  avec  toi  !  Ah  ! 
mon  ami,   lu  me  laisses  seul  en  proie  à  ma  dou- 

•  Imité  du  beau  passage  de  l'Enéide  (  liv.  xi.*  )  ,  où 
Enëe  pleure  sur  le  corps  de  Pallas.  Le  fasse  ,  dans  le 
Iroi.sitMne  chant  de  la  Jérnsaleni  délivrée  ,  fait  prononcer 
à  (iodeiroy  ,  sur  le  corps  de  Dudon  ,  un  «lisrours  à  p«u 
prcs  send)lal)le.  Comparez  au^si  avec  icn  luacraillcs  U« 
ralroclc,  t.  t.^'  pag.  85. 
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leur;  oui,  je  reste  seul  sur  la  terre,  puisque  je  l'ai 
perdu  pour  toujours!....  Cent  fois  nous  avons  bravé 
la  uiort  ensemble  dans  les  lenipùles,  les  combats, 
et  mille  autres  périls  ;  la  barbare  te  traite  mieux 
que  moi  ;  ses  coups  l'ont  ouvert  les  barrières  célestes 
et  le  séjour  de  l'éternel  repos.  Ali!  ce  sont  sans 
doute  mes  anciennes  erreurs  qui  serrent  la  chaioe 
pesante  qui  m'attache  encore  à  la  terre;  le  ciel 
ne  m'a  pas  trouvé  digne  de  partager  ton  bonheur. 
Jouis  de  ta  gloire,  mais  plains  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  qui  perdent  leur  plus  ferme  ap- 
pui. 0  grand  Charles  !  et  vous  nobles  et  braves 
paladins,  quelle  sera  votre  douleur  mortelle  ,  quand 
vous  saurez  que  le  bouclier  de  l'empire  et  de  la 
foi  vous  est  enlevé  pour  toujours  !  De  quelle  audace 
nouvelle  les  Sarrasins  ne  seront-ils  pas  animés, 
lorsqu'ils  apprendront  que  celui  qui  portait  d^ns 
leurs  rangs  l'épouvante  et  la  mort ,  n'est  plus  à 
craindre  pour  eux!  Mais,  hélas!  quelle  idée  plus 
cruelle  encore  vient  achever  de  m'accabler!  0  fleur 
de  lis^,  comment  oser  me  présenter  devant  toi? 
J'entends  déjà  tes  cris  funestes.  «  Rends-moi  mon 
époux  ,  cruel  !  me  diras-tu  ;  c'est  toi  qui  me  l'ar- 
raches ;  c'est  pour  toi  qu'il  est  mort ,  et  tu  viens  de 
m'ôter  toute  espérance  et  la  vie.  » 

»  Mais,  du  moins,  ô  malheureuse  épouse  !  nous 
pouvons  être  sûrs  qu'il  n'est  aiicune  âme  élevée 
qui  n'a  envié  la  mort  de  celui  que  nous  pleurons. 
On  entendra  retentir  l'Europe  du  nom  de  Brandiraart, 
comme  les  places  publiques  de  Rome  retentirent 
de  celui  des  Décius  ;  et  la  mort  de  Codrus  fut  moins 
célébrée  dans  Argos ,  que  la  sienne  ne  le  sera  sur 
le  Pô ,  le  Danube  et  la  Seine.  » 

Pendant  que  le  comte  d'Angers  proférait  ces  tristes 
mots ,  tous  les  ordres  religieux ,   les  clercs  et  les 

^  Epouse  de  Brandimarl. 


122  ftlOYEN    AGE. 

rninislres  du  Très-Haut ,  marchaient  et  défilaient 
deux  à  deux,  les  yeux  baissés,  et  récitaient  des 
prières:  les  torches  funèbres  répandaient  une  grande 
clarté ,  mais  qui  portait  dans  l'ûme  une  douloureuse 
mélancolie.  On  leva  le  corps...  Ce  moment  fut  ter- 
rible et  marqué  par  un  cri  général....  Les  chevaliers, 
les  plus  grands  seigneurs,  s'honorèrent  de  le  porter 
tour  à  tour.  Un  drap  de  pourpre,  enrichi  de  pierres 
précieuses,  couvrait  le  corps  du  fils  de  Monodant; 
des  coussins  pareils  soutenaient  sa  tête;  et  la  cotte 
d'armes  dont  il  était  revêtu  ,  les  surpassait  encore 
par  la  richesse  et  le  travail.  Le  cortège  était  pré- 
cédé par  trois  cents  hommes  choisis  parmi  les  plus 
pauvres  du  pays,  et  couverts  de  crêpes  traînant 
jusqu'à  terre;  cent  pages  le  suivaient  montés  sur 
autant  de  forts  chevaux  caparaçonnés  de  lugubres 
ornements.  Plusieurs  étendards  et  de  riches  armes, 
que  ce  héros  avait  remportés  sur  les  ennemis  de 
Charlemagne  et  du  Saint-Siège,  étaient  portés  éga- 
lement en  avant  et  en  arrière  du  convoi;  cent  et 
cent  autres  personnes,  employées  à  divers  usages 
dans  les  cérémonies  des  funérailles,  suivaient  la 
marche,  portant  comme  les  autres  des  flambeaux 
allumés,  et  enveloppées  plutôt  que  vêtues  de  robes 
noires.  Rolaiid ,  accompagné  de  Renaud,  et  tous 
les  deux  ayant  les  yeux  baignés  de  larmes,  mar- 
chaient en  soupirant  et  prononçant  souvent  le  nom 
de  leur  ami;  l'état  présent  d'Olivier  n'avait  pas 
permis  qu'il  put  assister  à  celte  cérémonie  funèbre. 
Le  corps  fut  porté  dans  la  principale  église:  les 
pleurs  et  les  gémissements  des  femmes  qu'on  y 
voyait  rass(Mnblées  ,  rendirent  au  héros  un  tendre 
mais  inutile  hommage  ;  et ,  lorsque  les  ministres  des 
autels  eurent  terminé  de  longues  prières ,  on  posa 
le  corps  sur  deux  colonnes,  que  Roland  fit  couvrir 
d'un  gr.md  voile  tissu  d'or,  jusqu'à  ce  qu'il  put  faire 
élever  un  monument  plus  riche  et  plus  durable  à 
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la  in(''inoirc  de  son  ami.  Le  paladin  tm  vouiul  point 
qiiiller  la  Sicile  sans  avoir  fait  venir  les  porphires , 
les  marbres  et  les  jaspes  nécessaires;  il  lit  faire  le 
dessin  d\i  monnment,  et  convint  d'un  prix  con- 
sidérable avec  les  plus  habiles  arcliilecles  et  sculp- 
teurs ;  mais  ce  fut  la  tendre  fleur  de  lis  ,  qui  , 
après  s'y  être  fait  transporter  du  rivage  d'Afrique  , 
après  le  départ  de  Roland  ,  le  fit  achever  ,  et  le  con- 
sacra par  ses  larmes.  Cette  tendre  épouse  sentit 
bien  qu'elles  ne  cesseraient  jamais  de  couler;  et, 
voyant  que  ses  prières  ferventes  ne  pouvaient  même 
calmer  sa  douleur,  elle  prit  le  parti  de  se  faire 
bâtir  une  cellule  près  du  tombeau  de  son  époux , 
et  c'est  là  que  l'infortunée  pleura  son  cher  Bran- 
dimart  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Roland  la  pressa 
souvent  en  vain  ,  soit  par  lettres  ,soit  en  venant  le 
chercher  lui-môme,  de  repasser  en  France,  et  d'y 
demeurer  avec  sa  sœur  Galérane  j  il  lui  proposa 
même  de  faire  bâtir  un  monastère  pour  lui  servir 
de  retraite  :  rien  ne  put  la  détourner  du  dessein 
de  ne  jamais  quitter  le  corps  de  son  époux;  et  le 
ciel ,  touché  de  ses  peines,  l'appela  bientôt  pour 
les  rejoindre  tous  deux  dans  le  séjour  de  la  paix 
et  de  la  béatitude  éternelle. 

Chaut    XLiii.  îbid. 

MICHEL  -  ANGE. 

Michel-Ange  (  Buonaroli  )  ,  nom  le  plus  célèbre  de  tous 
les  noms  dans  l'iiisloire  de  l'art  moderne  ,  né  en  Toscane 
en  i474  >  l^  plus  savant  et  le  plus  profond  des  dessina- 
teurs ,  et  le  premier  des  statuaires  et  des  architectes 
modernes  5  il  florissail  sous  Léon  X.  La  statue  de  Moïse, 
la  peinture  du  Jugement  dernier  el  la  coupole  de  Saint-Pierre^ 
sont  les  trois  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  artiste  ;  Michel- 
Ange  était  encore  un  poète  distingué.  Il  mourut  en  i564  , 
âgé  de    90  ans.   0  .Je  laisse  mon  âme  à  Dieu  ,  dit-il   en 
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inouranl ,  mon  corps  à  la  lerre  ,  mon  bien  k  mes  parents 
les  plus  proclies.»  Toutes  ses  lettres  ,  toutes  ses  réponses 
portent  l'empreinte  d'une  morale  sévère  et  religieuse.  Qtia- 
tremére  de  Quincy, 


l'artiste    mourant.  SONNET. 

Michel-Ange  était  sur  le  déclin  de  sa  vie,  quand  il 
traça  ces  vers.  On  avait  vu  ce  grand  artiste,  dans  sa 
jeunesse  ,  chercher  dans  la  beauté  terrestre  le  type  de 
la  beauté  divine,  et  marcher  vers  le  Ciel  par  la  route 
de  l'art;  maintenant  plus  voisin  du  but,  il  écarte  de  lui 
les  moyens  qu'il  a  employés  pour  l'atteindre. 

Porté  sur  une  barque  fragile  ,  au  milieu  d'une 
mer  orageuse,  je  termine  le  cours  de  ma  vie  ;  je 
touche  au  port  où  chacun  vient  rendre  compte  du 
bien  et  du  mal  qu'il  a  faits.  Ah  !  je  reconnais  bien 
que  cet  art,  qui  était  l'idole  et  le  tyran  de  mon 
imagination  ,  la  plongeait  dans  l'erreur. 

Pensées  joyeuses  ,  imaginations  vaines  et  douces  : 
que  deviendrez-vous  maintenant  que  je  m'approche 
d'une  double  mort ,  l'une  certaine  ,  l'autre  mena- 
çante? Non  ,  la  sculpture  ,  la  peinture  ne  peuvent 
suffire  pour  calmer  une  âme  qui  s'est  tournée  vers 
loi ,  ô  mon  Dieu ,  et  que  le  feu  de  ton  amour 
embrase. 

C'est  alors  qu'incliné  devant  un  crucifix  ,  Michel-Ange 
composait  ,  dans  les  élans  de  la  plus  ardente  piété,  des 
poèmes  étiacelants  de  beautés  mâles  et  mélancoliques. 

Seigneur  ,  disait-il  ,  fais-toi  ,  je  l'en  conjure  , 
voir  à  mon  esprit  en  tous  lieux;  car,  dès  que  je 
me  sentirai  réchauffé  par  ta  lumière,  toute  autre 
ardeur  s'éteindra  dans  mon  âme  ,  éternellement 
vivante  du  feu   de  ton  amour. 
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Tu  as  emprisonné  dans  celle  enveloppe  ,  si  frôle 
et  si  fali;;iit'e ,  celle  unie  qui  émane  de  loi. 

Tu  la  nourris,  Seigneur ,  lu  la  soutiens  et  lu  la 
ranimes  ;  sans  loi ,  loule  vertu  l'abandonne  à  la  fois  ; 
son  salut  a  besoin  de  ta  puissance  divine. 

Reprenant  alors  ,  avec  une  énergie  que  ses  contempo- 
rains avaient  peine  à  comprendre  ,  le  ciseau  qui  avait 
sculplé  le  3Ioïse  *  ,  il  terminait  son  buste  du  (  lirist ,  em- 
preint d'une  mansuétude  et  d'une  majesté  vraiment  célestes, 
et  il  ébauchait  un  dernier  ouvrage,  qu'il  destinait  à  sa 
propre  tombe  ;  mais  la  mort  n'attendit  pas  qu'il  eût  achevé 
de  préparer  son  cercueil. 


CHRONIQUES.    (  BAYARD.  ) 

Bayard  ,  né  en  1476,  a  mérité  qu'on  l'appelât  le  modèle 
des  chevaliers.  Son  nom  seul  réveille  en  nous  le  souvenir 
de  celte  générosité  ,  de  ce  dévouement ,  de  cette  délica- 
tesse ,  de  toutes  les  vertus  qu'on  appelle  chevaleresques  » 
et  qui  conviennent  si  bien  à  l'héroïsme  militaire.  Sa  vie 
fut  écrite  par  une  plume  contemporaine.  Le  langage  du 
vieil  historien  a  un  charme  de  naïveté  et  de  bonhomie 
qui  fait  revivre  Bayard  à  nos  yeux.  En  parcourant  cette 
vie  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ,  on  croit 
le  voir  agir ,  on  croit  l'entendre  parler. 

DÉPART   DE  BAYARD  DE  LA  MAISON  PATERNELLE. 

Le  père  du  chevalier,  sentant  sa  fin  prochaine,  appela 

*  Chef-d'œuvre  statuaire  de  Michel-Ange  :  celte  statue 
le  place  dans  l'art  moderne  ,  au  même  rang  que  Phidias 
dans  l'art  antique.  Ce  morceau  se  voit  à  Saint-Pierre-aux- 
Liens. 
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près  de  lui  son  frère,  l'évêque  de  Grenoble  ,  ses  parcnls 
et  ses  amis  ,  pour  les  consuller  surl'étal  qu'embrasserait 
son  fils.  Bayard ,  à  la  grande  salisfaclion  du  vieux  che- 
valier, se  déclara  pour  le  parli  de  la  guerre.  Il  s'agissait 
de  savoir  où  l'on  enverrait  le  jeune  écujer,  pour  faire 
le  meilleur  apprentissage  des  vertus  et  des  armes. 
L'évêque  de  Grenoble  prit  alors  la  parole  et  dit  : 

«  Mon  frère ,  vous  savez  que  nous  sommes  en 
grande  amitié  aveoques  le  duc  Charles  de  Savoye  , 
qui  nous  lient  du  nombre  de  ses  bons  serviteurs. 
Je  crois  qu'il  le  prendra  voulonliers  pour  un  de  ses 
pages.  Il  est  à  Chambery,  c'est  près  d'icy  :  si  bon 
vous  semble,  je  le  luy  mènerai  demain  au  matin, 
après  l'avoir  bien  mis  en  ordre  et  garni  d'un  bon 
petit  roussin  que  j'ai  depuis  trois  ou  quatre  jours 
recouvert  du  seigneur  de  Riage.  »  Le  propos  de  l'es- 
vesque  de  Grenoble  fut  tenu  à  bon  de  toute  la 
compagnie  et  mesmement  du  dit  seigneur  de  Bayart 
qui  lui  livra  son  fils  en  lui  disant  «Je  prie  à  notre 
Seigneur  que  si  bon  présent  en  puissiez  faire  ,  qu'il 
vous  fasse  honneur  en  sa  vie  »  Alors  tout  incontinent 
envoya  le  dit  esvesque  à  la  ville  quérir  son  tailleur, 
auquel  il  manda  apporter  velours,  satin  ,  et  autres 
choses  nécessaires  pour  habiller  le  bon  chevalier. 
11  vint  et  besogna  toute  la  nuyt ,  de  sorte  que  le 
lendemain  matin  tout  fut  prest  :  et  après  avoir  des- 
jeuné,  monta  sur  son  roussin,  et  se  présenta  à 
toute  la  compagnie  qui  estait  en  la  basse-cour  du 
chasleau  ,  tout  ainsi  que  si  on  l'eust  voulu  présenter 
des  l'heure,  au  duc  de  Savoye. 

«  Quand  le  cheval  sentit  si  petit  faix  sur  luy  joint , 
aussi  que  le  jeune  enfant  avait  ses  espérons,  dont 
il  le  picquait,  commença  h  faire  trois  ou  quatre 
saults,  de  quoy  la  compagnie  eust  peur  qu'il  affollast 
le  garçon.  IVlaisen  lieu  de  ce  qu'on  cuidait  qu'il deust 
crieràray<le,  quand  il  sentit  le  cheval  si  fort  re- 
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muer  soiibs  liiy,  d'un  f^enlil  cœur  assenré  comme 
un  lyoïi ,  lui  donna  trois  ou  quatre  coups  d'espe- 
rons  et  une  carrière  dedans  la  dicte  hasse-cour  ,  en 
sorle  qu'il  mena  le  cheval  à  la  raison  ,  comme  s'il 
eusL  eu  trente  ans. 

Il  ne  lault  pas  demander  si  le  bon  vieillard  feust 
aise ,  et  souriant  de  joie,  demanda  à  son  fils  s'il 
avait  point  de  peur.  Car,  pas  n'avait  quinze  jours 
qu'd  estait  sorti  de  l'eschole  ;  lequel  respondit  d'un 
visaije  assuré  :  «Monseigneur,  j'espère  à  l'aide  de 
Dieu  ,  avant  qu'il  soit  six  ans,  le  remuer  lui  ouautre 
en  plus  dangereux  lieu.  Car  je  suis  icy  parmi  mes 
amis  ,  et  je  pourray  estre  parmy  les  ennemis  du 
maislre  que  je  serviray.  »  Or  sus,  dit  le  bon  esvesque 
de  Grenoble,  qui  estait  prest  à  partir,  «  mon  nep- 
veu  ,  mon  amy,  ne  descendez  point,  et  de  toute  la 
compaignie  prenez  congé.  »  Lors  ,  le  jeune  entant, 
d'une  joyeuse  contenance,  s'adressa  à  son  père  au- 
quel il  dit  :  «  Monseigneur  mon  père,  je  prie  à  notre 
Seigneur  qu'il  vous  baille  bonne  et  longue  vie, 
et  à  moy  grâce,  avant  qu'il  vous  oste  de  ce  monde, 
que  puissiez  avoir  bonnes  nouvelles  de  moy.  «  Mon 
amy,  dit  le  père  ,  je  l'en  supplie  »  et  puisluy  donna 
sa  bénédiction.  Et  après  alla  prendre  congé  de 
tous  les  gentilshommes  qui  estaient  là  l'un  après 
l'autre ,  qui  avaient  à  grand  plaisir  sa  bonne  con- 
tenance. 

La  pauvre  dame  de  mère  estait  en  une  tour  du 
chasteau  ,  qui  tendrement  plorait.  Car  bien  qu'elle 
feust  joyeuse  que  son  fils  estait  en  voye  de  parvenir, 
amour  de  mère  l'admonestait  de  larmoyer. 

Toutes  fois  après  qu'on  luy  feust  venu  dire  :  «  Ma- 
dame, si  voulez  venir  veoir  votre  fils,  il  est  tout  à 
cheval  prest  à  partir.»  La  bonne  gcntilfemme  sortit 
par  le  derrière  de  la  tour,  et  fit  venir  son  fils  vers 
elle  ,  auquel  elle  dit  ces  paroles  :  «  Pierre,  mon  amy  , 
vous  allez  au  service  d'un  gentil    princcj  d'autant 
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que  mère  peut  commander  à  son  enfant ,  je  vous 
commande  trois  choses  tant  que  je  puis  ,  et  si  vous 
les  faicles,  soyt^zasseiiré  que  vous  vivrez  triompham- 
ment  en  ce  monde.  La  première  ,  c'est  que  ,  devant 
toutes  choses,  vous  aimiez  ,  craigniez  et  serviez  Dieu 
sans  aucunement  l'offenser  ,  s'il  vous  est  possible  ; 
car  c'est  Celuy  qui  tous  nous  a  créez,  c'est  luy  qui 
nous  faict  vivre,  c'est  Celuy  qui  nous  saulvera ,  et 
sans  luy  et  sa  grâce  ne  sçaunons  faire  une  seule 
bonne  œuvre  en  ce  monde.  Tous  les  matins  et  tous 
les  soirs  ,  Pierre  ,  recommandez-vous  à  luy ,  et  il 
vous  aydera.  La  seconde  , c'est  que  vous  soyez  doulx 
et  courtois  à  tous  gentilshommes,  en  ostant  de  vous 
orgueil.  Soyez  humble  et  serviable  à  toutes  gens. 
Ne  soyez  médisant  ne  menteur.  La  troisième,  c'est 
que  vous  soyez  loyal  en  faictsetdicts.  Tenez  vostre 
parole,  soyez  secourable  à  pauvres  veufves,  orphe- 
lines, orphelins,  soyez  charitable  aux  pauvres  né- 
cessiteux. Car  donner  pour  l'honneur  de  Dieu  n'ap- 
pauvrit oncques  hommes.  Voilà  tout  ce  que  je  vous 
en  charge.  Je  croy  bien  que  vostre  père  et  moy  ne 
vivrons  plus  guières.  Dieu  nous  lasse  la  grâce  à  tout 
le  moins,  tant  que  serons  en  vie,  que  toujours 
puissions  avoir  bon  rapport  devons.  » 

«Alors  le  bon  chevalier,  quelque  jeune  âge  qu'il 
eust,  luy  respondit  :  Madame  ma  mère,  de  vostre 
bon  enseignement  tant  humblement  qu'il  m'est  pos- 
sible vous  remercie,  et  espère  si  bien  le  suivre,  que 
moyennant  la  grâce  de  Celuy  en  la  garde  duquel 
me  recommandez,  en  aurez  conlentement.  Et  au 
demeurant ,  après  m'étre  très-humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce ,  je  vais  prendre  congé 
de  vous.  » 

Alors  la  bonne  dame  tira  ,  hors  de  sa  manche ,  une 
petite  boursette  ,  en  laquelle  avait  seulement  dix 
escus  en  or,  et  un  en  monnoye,  qu'elle  donna  à 
son  fils ,  et  appela    un  des  serviteurs  de  l'esvesque 
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de  Grenoble,  son  frère,  auquel  elle  l)ailla  un  petit 
coffiTt,  en  lequel  avait  quelq:ie  linge  pour  la  né- 
cessité de  son  lils  ,  le  priant  que  quand  il  serait 
prést^nlé  à  Monseigneur  de  Savoye  ,  il  ^oulust  prier 
le  serviteur  de  l'esouyer  soubs  la  charge  duquel  il 
serait,  qu'il  s'en  voulust  un  peu  donner  de  garde, 
jusques  à  qu'il  feusten  plus  grand  âge,  et  luy  bailla 
deux  escus  pour  luy  donner.  » 

Le  loyal  6<>r>ili'ui'  esciiyer  du    Loii   Cli«-valier. 


MORT    DE    BATARD. 

Quand  Bayard  sentit  le  coup  dont  il  fut  occis , 
se  prit  à  crier  :  Jésus  !  et  puis  dit  :  Hélas  y  mon  Dieu^ 
je  suis  mon!  il  prit  son  espée  par  la  poignée  et  la 
baisa  en  signe  de  la  croix;  et  en  disant  tout  haut  :" 
Miserere  mei  ^  Deus  ^  secundàm  magnam  misericordiatn 
tuam  ,  devint  incontin^^nt  tout  blême  comme  failli 
des  esprits  et  cuida  tomber;  mais  il  eut  encore  le 
cœur  de  prendre  l'arçon  de  la  selle  ,  et  demeura 
en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'un  jeune  gentilhomme 
luy   ayda  à  descendre  et  le  mit  sous  un  arbre... 

Ses  pauvres  serviteurs  domestiques  étaient  tous 
transis,  entre  lesquels  estait  son  pauvre  maistre 
d'hostel,  qui  ne  l'abandonna  jamais,  et  se  confessa 
le  bon  chevalier  à  luy  ,  par  faute  de  prestre.  Le 
pauvre  gentilhomme  fondait  en  larmes  ,  voyant  son 
bon  maître  si  mortellement  navré,  que  nul  remède 
n'y  avait;  mais  tant  doucement  le  réconfortait  nostre 
bon  chevalier  ,  en  luy  disant  :  «  Jacques,  mon  amy, 
laisse  ton  deuil  ;  c'est  le  vouloir  de  Dieu  de  m'oster 
de  ce  monde  ,  j'y  ai  par  la  sienne  grâce  longuement 
demeuré,  et  y  ai  reçu  des  biens  et  des  honneurs 
plus  que  à  moy  n'appartient;  tout  le  regiet  que  j'ai 
à  mourir,  c'est  que  je  n'ai  pas  si  bien  fait  mon  de- 
voir que  je  devais,  et  bien  estait  mon  espérance  si 
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plus  long-temps  eusse  vécu,  d'amender  les  fautes 
passées  ;  mais  puisque  ainsi  est ,  je  supplie  mon 
Créateur  avoir  pitié  ,  par  son  infinie  miséricorde, 
de  ma  pauvre  âme,  et  j'ai  espérance  qu'il  le  fera  , 
et  que,  par  sa  grande  et  incompréhensible  bonté, 
n'usera  point  envers  moi  de  rigueur.  Je  te  prie  , 
Jacques  mon  amy,  qu'on  ne  m'enlève  point  de  ce 
lieu  ,  car  quand  je  me  remue  ,  je  sens  toutes  les  dou- 
leurs que  possible  est  de  sentir ,  hors  la  mort ,  la- 
quelle me  prendra  bientôt.  » 

Il  demeura  encore  en  vie  deux  ou  trois  heures , 
et  par  les  ennemis  luy  fut  tendu  un  beau   pavillon 
et  un  lit  de  camp  sur  quoy  il  fut  couché,  et  luy 
fut  amené  un  prestre  auquel  dévotement  se  confessa 
en  disant  ces  propres  mots  :  <»  Mon  Dieu  !  étant  as- 
suré que  tu  as  dit  que  celuy  qui  de  bon  cœur  re- 
tournera vers  toy, quelque  pécheur  qu'il  ait  été,  lu 
es  toujours  près  de  le  recevoir  à  merci  et  luy  par- 
donner. Hélas  !  mon  Dieu ,  Créateur  et  Rédempteur, 
je  t'ai  offensé  durant  ma  vie  grièvement,  dont  il 
me  déplait  de  tout  mon  cœur  :  je  connais  bien  que 
quand  je  serai  aux  déserts  ,  mille  ans  au  pain  et  à 
l'eau  ,  encore  n'est-ce  pas  pour  avoir  entré  en  ton 
royaume  de  paradis ,  si  par  ta  grande  et  infmie  bonté 
ne  t'y  plaisait  me  recevoir;  car  nulle  créature  ne 
peut  mériter  en  ce  monde  si  haut  loyer.  Mon  Père 
et  Sauveur!  jeté  supplie  qu'il  te  plaise  n'avoir  nul 
regard   aux  fautes   par  moy  commises ,    et  que  ta 
grande  miséricorde   me  soit  préférée  à  la  rigueur 
de  la  justice.  » 

Sur  la  fin  de   ces  paroles,  le  bon  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Le  même. 
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SAINTE    THERESE. 


Saillie  Tliérèse  ,  par  son  génie,  s'élève  souvent  Irès- 
haut;  elle  parle  presque  toujours  le  langage  des  anges  j 
mais  souvent  c'est  celui  des  anges  se  familiarisant  et 
conversant  avec  les  hommes.  Les  sentiments  affectueux 
auxquels  elle  se  livre  fréquemment  ,  l'ardente  charité  qui 
brûle  son  cœur  ,  embrasent  quelquefois  ses  expressions  , 
et  échauffent  les  lecteurs  les  plus  insensibles.  Puis  elle 
donne ,  à  l'usage  de  toutes  les  personnes  qui  aspirent  à 
la  perfection  ,  les  maximes  les  plus  sages  ,  les  avertis- 
sements les  plus  salutaires,  les  règles  les  plus  éprouvées  , 
et  tout  cela  est  présenté  avec  des  grâces  ,  un  naturel  , 
un  air  d'amitié  et  de  persuasion  ,  qui  gagnent  la  confiance 
et  entraînent   l'acquiescement. 

Non-seulement  Thérèse  fut  une  sainte  illustre  par  ses 
vertus  ,  mais  elle  paraît  avoir  été  extraordinairemenl 
suscitée  de  Dieu  ,  pour  donner  aux  hommes  les  leçons 
de  la  perfection  la  plus  sublime.  Ce  sont  surtout  ses 
lumières  extraordinaires  ,  qui  lui  ont  fait  un  nom  si  glo- 
rieux dans  toute  l'Eglise.  Elles  étaient  si  éclatantes  ces 
lumières  ,  que  des  évéques  même ,  éminents  d'ailleurs 
en  doctrine  et  en  sainteté ,  prenaient  ses  conseils  sur 
leur  conduite  particulière  ,  et  les  suivaient  avec  une 
docilité  filiale.  Ses  ouvrages  si  recherchés  ,  si  estimés  , 
si  anthentiquement  approuvés  pendant  sa  vie ,  seront 
toujours  un   des  plus   riches  trésors  de    l'Eglise. 

Le  grand  Bossueten  appelait  la  doctrine  ,  une  doctrine 
céleste.  Ses  œuvres  spirituelles  lui  ont  mérité  ,  de  la  part 
des  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  VllI,  l'auguste  titre 
de  Docteur  de  l'Eglise,  titre  si  singulier  dans  une  femme , 
qu'on  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  accordé  à  d'autres 
qu'à   sainte  Thérèse. 

Sainte  Thérèse  naquit  à  Avila  ,  dans  l'ancienne  Caslille  , 
d'une  famille  qui  tenait  un  rang  distingué  dans  sa  province  ; 
son,  père  était  un  pieux  gentilhomme,  et  sa  mère  une 
dame  d'une  grande  vertu. 

Cette  naissance  ,  en  quelque  sorte  sainte,   ces  impres- 
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sions  chrétiennes  au  berceau  /expliquent  comment,  à  l'âge 
de  six  ou  sej)t  ans  ,  Thérèse  était  déjà  éprise  d'amour  et 
d'admiration  pour  la  vertu  ,  au  point  île  verser  des  larmes 
abondantes  à  la  lecture  des  Evangiles  ,  et  au  récit  du 
martyre  des  Saints  ;  il  faut  apprendre  d'elle-même  les 
événements  de  sa  jeunesse  ,  qu'elle  retrace  avec  candeur 
et  naïveté  dans  sa  vie  écrite  avec  une  humilité  ,  une 
franchise  touchante ,  et  un  charme  qui  mérite  à  cet 
ouvrage  la  première  place  parmi  les  écrits  de  ce  genre  , 
après  les  Confessions  de  saint  Augustin  ;  voici  ce  qu'elle 
dit  de  ses  premières  années: 


EGAREMENT    ET    RETOUR. 

Je  n'avais  que  douze  ans  lorsque  nous  perdîmes 
noire  mère.  Bien  qu'elle  nous  eut  élevés  si  chré- 
tiennement ,  j'avais  cependant  remarqué  en  elle 
un  défaut,  qui  fit  sur  moi  plus  d'impression  que 
toutes  ses  bonnes  qualités.  Elle  aimait  à  lire  des 
romans.  Peut-être  voulait-elle  par  là  nous  retenir 
près  d'elle,  ou  faire  diversion  à  ses  souffrances; 
car,  quoique  bien  laite  et  douée  d'une  grande  beauté, 
elle  était  sujette  à  de  fréquentes  maladies.  Ces  lec- 
tures déplaisaient  extrêmement  à  mon  père  j  il  fal- 
lait se  tenir  bien  sur  ses  gardes  pour  n'élre  point 
surpris  et  vivement  réprimandé.  Je  me  mis  aussi 
à  lire  ces  livres  dangereux;  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égarements. 
Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon  cœur  :  je  ne 
pensais  plus  qu'.'i  me  parer;  mes  mains,  ma  tête, 
mes  cheveux,  ma  coiffure,  devinrent  l'objet  de  mes 
soins  :  il  fallut  avoir  des  parfums,  et  je  recherchais 
toutes  les  autres  vanilés  de  la  parure.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  frivolité 
criminelle. 

Mon  pènî ,  qui  m'observait ,  sans  doute,  ne  per- 
metlail  l'entrée  de  sa  maison  qu'à  ses  neveux.  Ces 
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jeunes  }<ens,  un  peu  plus  Agés  que  moi,  me  pro- 
diguaient des  soins  ei  des  attentions;  nous  pas- 
sions les  journées  ensemble  ;  ils  ne  m'entretenaient 
que  de  leurs  folles  inclinations,  de  leurs  élourde- 
ries;  je  les  écoulais  avec  intérêt,  et  j'avançais  à 
grands  pas  vers  le  mal.  Mettant  de  côté  les  exem- 
ples de  sagesse  et  de  vertu  que  me  donnait  une 
de  mes  sœurs  ,  je  me  liai  avec  une  de  nos  parentes , 
dont  les  conversations  me  changèrent  tellement, 
que  l'on  ne  reconnaissait  plus  en  moi  les  heureuses 
dispositions  que  j'avais  reçues  du  ciel.  Cette  parente 
et  une  de  ses  amies  m'avaient  fait  partager  tous 
leurs  défauts  et  leurs  mauvaises  qualités.  Mon  père 
ne  pouvait  leur  défendre  l'entrée  de  sa  maison; 
ma  sœur  se  joignait  à  lui  pour  me  fairtt  de  sages 
remontrances;  mais  tout  fut  inutile  ,  et  mon  adresse, 
qui  dans  les  jeunes  gens  est  si  grande  pour  le  mal, 
me  fournissait  toujours  des  moyens  pour  tromper 
mon  père. 

J'avais  perdu  la  crainte  de  Dieu  :  heureusement 
ies  sentiments  de  l'honneur  me  restaient ,  et  ils 
me  retenaient  dans  de  vives  inquiétudes.  Mon  père, 
qui  remarquait  en  moi  un  grand  changement ,  me 
proposa  d'entrer  dans  un  coiivent...  J'entrai  dans 
la  maison  des  religieuses  Augustines  à  Avila.  Quoi- 
qu'alors  je  fusse  bien  éloignée  de  vouloir  embras- 
ser la  vie  religieuse,  cependant  je  fus  touchée  par 
les  exemples  de  piété ,  de  vertu  et  de  régularité 
que  j'observai  dans  cette  maison.  Je  commençai 
peu  à  peu  à  revenir  à  ces  sentiments  que  Dieu 
m'avait  inspirés  dès  mon  enfance,  et  je  reconnus 
qu'il  nous  fait  une  grâce  inappréciable,  quand  il 
nous  met  en  société  avec  des  personnes  vertueuses. 

Comme  notre  maison  n'était  point  tenue  à  la 
clôture ,  on  y  recevait  trop  facilement  les  personnes 
du  monde.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  moi , 
car  je  m'engageai  de  nouveau  dans  des  occasions  si 
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périlleuses  que,  passant  d'un  diverlissementà  l'autre, 
de  pensées  en  pensées,  de  vanité  en  vanité,  mon 
âme  retomba  tout  à  fait  dans  la  dissipation.  A  me- 
sure que  mes  péchés  se  multipliaient,  je  sentais 
s'affaiblir  en  moi  le  ^oùt  pour  la  vertu....  Je  voyais 
mes  fautes  ,  et  je  ne  voulais  point  me  corriger,  Dieu 
m'appelait  d'un  côté;  le  monde  m'entraînait  de 
l'autre.  J'aurais  voulu  allier  le  ciel  avec  la  terre  , 
et  je  voyais  que  cela  était  impossible.  Cette  guerre 
intérieure  me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir. 
Je  passai  près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Je  tom- 
bais, et  je  ne  me  relevais  que  faiblement,  pour 
retomber  aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la  joie  qu'é- 
prouvent les  âmes  qui  servent  Dieu  fidèlement ,  ni 
ce  faux  contentement  que  l'on  cherche  dans  les 
plaisirs  du  monde. 

Lorsque  je  pensais  à  ces  plaisirs  ,  mon  âme  se 
troublait  ;  je  me  rappelais  ce  que  je  devais  à 
Dieu,  et  je  tombais  dans  la  tristesse.  Quand  je 
parlais  à  Dieu  en  méditant,  les  affections  mon- 
daines se  présentaient  en  foule  pour  me  jeter  dans 
l'inquiétude  et  l'abattement...  Quelquefois,  pendant 
ma  méditation,  je  souhaitais  d'en  voir  arriver  la 
iln  avec  une  telle  impatience,  que  je  n'étais  oc- 
cupée que  du  moment  où  j'entendrais  sonner  l'hor- 
loge. £n  cet  état  si  déplorable,  mon  âme  était 
lasse,  abattue;  je  cherchais  inutilement  le  repos 
dans  mes  mauvaises  habitudes.  Enfin  Dieu  eut  pitié 
de  moi.  J'avais  une  tendre  dévotion  pour  saint 
Augustin,  ayant  été  élevée  dans  un  couvent  de  son 
ordre.  Il  avait  été  pécheur,  et  je  trouvais  une 
grande  consolation  à  penser  à  ces  saints  que  Dieu 
a  attirés  à  lui,  quoiqu'ils  l'eussent  offensé.  J'espé- 
rais que  ,  par  le  secours  de  leurs  prières.  Dieu  me 
pardonnerait,  couuiu;  il  leur  a  fait  miséricorde. 
iMa  confiance  se  ranima  en  lisant  les  confessions  de 
saint  Augustin.  Je  m'y   \oyais  dépeinte  telle    que 
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j'étais  alors  ;  et  quand  je  fus  arrivée  aux  passages 
touchants  ov'i  ce  grand  saint  raconte  sa  conversion , 
un  torrent  de  larmes  coula  de  mes  yeux. 

Ce  fut  une  époque  mémorable  pour  sainle  Thérèse. 
Dès  lors  elle  marclia  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la  per- 
fection ,  et  Dieu  se  plut  à  répandre  sur  elle  les  dons  les 
plus  signalés  de  son  amour  ,  en  lui  faisant  sentir  com- 
bien il  est  doux  de  l'aimer  et  de  le  servir. 


A    JESUS  CRUCIFIE.  SONNET. 

«  Ce  qui  fait  que  je  t'aime,  ô  mon  Dieu,  ce  n'est 
pas  l'idée  du  Ciel  que  tu  nous  promets;  ce  qui  fait 
que  je  redoute  de  t'offenser ,  ce  n'est  pas  la  crainte 
de  l'enfer. 

C'est  par  là  seul  que  je  t'aime;  c'est  quand  je 
te  vois  livré  à  la  torture  ,  cloué  sur  la  croix  ;  c'est 
quand  je  songe  à  tes  plaies  sanglantes ,  aux  an- 
goisses de  ta  mort. 

Je  t'aime  tant ,  mon  Dieu  ,  que  s'il  n'y  avait  pas 
de  Ciel,  je  t'aimerais  encore;  que  s'il  n'y  avait  pas 
d'enfer ,  j'aurais  encore  peur  de  t'offenser. 

Nulle  récompense  ne  sert  de  but  à  mon  amour; 
car  si  j'en  venais  à  ne  plus  espérer  tout  ce  que  j'es- 
père ,  je  t'aimerais  autant  que  je  t'aime*.» 

Ce  sonnet  est  l'an  des  plus  beaux  qui  existent.  Marmier. 
CAMOENS. 

Louis  Camoens  ,  le  plus  célèbre  des  poètes  portugais , 
naquit  à  Lisbonne  en  16175  ses  compatriotes  l'appellent 
le  Virgile  portugais.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes , 
et  se  distingua  |par  sa  valeur  ;    il   composait  des  vers  au 

*    No  me  mueve  ,  mi  Dios  ,  para  quererte. 
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milieu  des  batailles.  La  versificalion  des  LusiaJes  '  a  laiil 
de  charme  et  de  pompe  ,  que  les  Portugais  ,  non-seule- 
ment d'un  esprit  cultivé  ,  mais  les  gens  du  peuple  eux- 
mêmes  en  savent  par  cœur  plusieurs  stances,  et  les  chan- 
tent avec  délices  ;   ce  poète  péril  à  l'hôpital  en  1579. 


LE    GENIE     DES    TEMPETES. 

Le  sujet  de  l'épopée  du  Camoens  est  un  nouveau  pays 
découvert  à  l'aide  de  la  navigation.  La  simplicité  du 
poëme  est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves  que 
le  sujet.  Le  passage  le  plus  célèbre  des  Lusiades  est 
celui  oîi  le  poète  représente  le  colossal  génie  ,  gardien 
du  cap  des  tempêtes  ,  s'opposant  à  l'héroïque  entreprise 
de  Vasco  de  Gama,  et  prédisant  à  ce  hardi  navigateur 
les  malheurs  les  plus  affreux  ,  comme  devant  être  les 
fruits  de  sa  téméraire  découverte.  Cette  fiction  est  imitée 
d'une  ode  d'Horace  ,  dans  laquelle  le  poète  fait  parler 
Protée  au  ravisseur  d'Hélène,  emportant  sa  i»roie  sur  les 
mers  ,  à  peu  près  comme  le  géant  Adamaslor  parla  k 
Gama  ;  mais  la  pensée  d'Horace  est  grandie  sous  les  crayons 
du  Camoens  ;  tout  ce  morceau  est  véritablement  digne  de 
la  majesté  épique.  Milité. 

«  Le  soleil  avait  cinq  fois  éclairé  l'univers  depuis 
qu«  nous  avions  quitté  la  terre  des  barbares.  La 
nuit  promenait  en  silence  son  char  étoile-  nos  vais- 
seaux fondaient  paisiblement  les  ondes;  assis  sur 
la  proue ,  nos  guerriers  veillaient,  lorsqu'un  som- 
bre nua^e  obscurcit  tout  à  coup  le  front  des  étoiles 
et  jeta  l'eifroi  dans  nos  âmes. 

«  La  mer  ténébreuse  faisait  entendre  au  loin  un 
bruit  semblable  à  celui  dj;s  flots  qui  se  brisent  con- 
tre des  rochers.  Dieu  puissant!  m'écriai-je  ,  de  quel 
malheur  sommes  -  nous  menacés  ?  Qut  Is   prodiges 

'  rinmocns  donne  h  ses  compatriotes  lo  nom  tic  Lusiatics 
ou  descendants  de  Lusus ,  comme  on  donne  celui  d'iléra- 
clides  aux  dcscendanl*  d'Hercule. 
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crfrayanls  vont  nous  offrir  ce  cliinal  et  celle  mer? 
C'est  ici  plus  qu'une  tempête. 

«  Je  finissais  à  peine  :  un  spectre  immense  ,  épou- 
vantable, s'élève  devant  nous.  Son  attitude  est  me- 
naçante, son  air  farouche,  son  teint  pâle,  sa  barbe 
épaisse  et  fangeuse.  Sa  chevelure  est  chargée  de 
terre  et  de  gravier  ;  ses  lèvres  sont  noires  ,  ses  dents 
livides;  sous  de  noirs  sourcils,  ses  yeux  roulent 
étincelants. 

c<  Sa  taille  égalait  en  hauteur  ce  prodigieux  co- 
losse ,  autrefois  l'orgueil  de  Rhodes  et  l'élonnement 
de  l'univers.  Il  parle  :  sa  voix  formidable  semble 
sortir  des  gouffres  de  Neptune.  A  son  aspect,  à  ses 
terribles  accents,  nos  cheveux  se  hérissent,  un 
frisson  d'horreur  nous  saisit  et  nous  glace. 

«  O  peuple,  s'écrie-t-il ,  le  plus  audacieux  de 
tous  les  peuples  !  il  n'est  donc  plus  de  barrière 
qui  vous  arrête,  indomptables  guerriers ,  navigateurs 
infatigables,  vous  osez  pénétrer  dans  ces  vastes  mers 
dont  je  suis  l'éternel  gardien,  dans  ces  mers  sa- 
crées qu'une  nef  étrangère  ne  profana  jamais  ,  et 
dont  l'entrée  m'est  interdite  à  moi-même? 

«  Vous  arrachez  à  la  nature  des  secrets  que  ni 
la  science  ni  le  génie  n'avaient  pu  encore  lui  ravir! 
Hé  bien  ,  mortels  téméraires ,  apprenez  les  fléaux 
qui  vous  attendent  sur  cette  plage  orageuse  et  sur 
les  terres  lointaines  où  vous  allez  porter  vos  fu- 
reurs. 

«  Malheur  au  navire  sacrilège  assez  hardi  pour 
s'élancer  sur  vos  traces!  Je  déchaînerai  contre  lui, 
j'armerai  les  vents  et  les  tempêtes.  Malheur  à  la 
flotte  qui  ,  la  première  après  la  vôtre,  viendra  bra- 
ver mon  pouvoir  !  A  peine  aura-t-eile  paru  sur 
mes  ondes  ,  qu'elle  sera  happée  ,  dispersée  ,  abîmée 
dans  les  flots. 

«  Avec  elle  périra  le  navigateur  impie  qui,  dans 
sa    course    vagabonde,     aperçut    mon     inviolable 
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demeure,  et  vous  révéla  mon  existence.  Et  ce  ter- 
rible châtiment  ne  sera  que  le  prélude  des  mal- 
heurs que  l'avenir  vous  prépare.  Si  j'ai  su  lire  au 
livre  des  destins,  chaque  année  ramènera  pour 
vous  de  nouveaux  désastres  ,  la  mort  sera  le  moin- 
dre de  vos  maux. 

«  Il  continuait  ses  horribles  prédictions.  —  Qui 
es-tu,  monstre?  lui  dis-je  en  m'élançant  vers  lui. 
Quel  démon  vient  de  nous  parler  par  ta  bouche  ?  » 
L'affreux  géant  jette  sur  moi  un  regard  sinistre. 
Ses  lèvres  hideuses  se  séparent  avec  effort  et  lais- 
sent échapper  un  cri  terrible.  Il  me  répond  enfin 
d'une  voix  sourde  et  courroucée. 

«  Je  suis  le  Génie  des  tempêtes;  j'anime  ce  vaste 
promontoire  que  les  Ptolomée,  les  Slrabon ,  les 
Pline  et  les  Pomponius,  qu'aucun  de  vos  savants 
n'a  connu.  Je  termine  ici  la  terre  africaine  ,  à  cette 
cime  qui  regarde  le  pôle  antarctique  et  qui ,  jusqu'à 
ce  jour,  voilée  aux  yeux  des  mortels,  s'indigne 
en  ce  moment  de  votre  audace. 

«  De  ma  chair  desséchée,  de  mes  os  convertis 
en  rochers ,  les  dieux ,  les  inflexibles  dieux  ont 
formé  le  vaste  promontoire  qui  domine  ces  vastes 
ondes.  Et  pour  accroître  mes  tourments ,  pour  in- 
sulter à  ma  douleur ,  Thétis  vient  chaque  jour  me 
presser  de  son  humide  ceinture. 

«  A  ces  mots  il  laissa  tomber  un  torrent  de  larmes 
et  disparut.  Avec  lui  s'évanouit  la  nuée  ténébreuse, 
et  la  mer  sembla  pousser  un  long  gémissement. 
Je  levai  les  mains  vers  le  ciel;  j'invoquai  les  célestes 
génies,  guides  fidèles  des  voyageurs;  je  les  priai 
d'éloigner  de  nous  les  malheurs  dont  le  cruel 
Adamastor  avait   menacé  notre  avenir.. 

Lm  Lusiaclc»;   chanl   cinquièiur.  Trail.  de  Millii-. 

Si   le  reste  de    l'ouvrage  était   comparable  à  ce  magni- 
fique épisode  du   génie    de»  lempôles  ,  Millon  ,  le  Tasscl 
et  Virgile  seraient  éclipsés  ,    et  le  sublime  Homère  aurai 
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lui-inèinc  bien  de  la  peine  à  conserver  ce  sceptre  poéti((UC 
dont  il  est  en  possession  depuis  tant  de  siècles.  En  effet, 
il  n'est  aucune  de  ses  plus  belles  inventions  qui  fasse 
pâlir  celle-ci,  tant  elle  étincelle  de  génie.  Parceval  f^rand 
Maison. 

APPEL     AUX     PUISSANCES     CHRÉTIENNES. 

L'apostrophe  adressée  au  coraraencemenl  du  septième 
chant  des  Lusiades  ,  aux  puissances  de  l'Europe  ,  est  un 
des  morceaux  les  plus  brillants  de  ce  poëme;  elle  fait 
ressortir  avec  beaucoup  d'éclat  le  mérite  de  la  nation 
portugaise  qui  ,  dans  le  temps  même  où  des 'guerres  sans 
gloire  déchiraient  le  monde  chrétien,  allaient  porter  en 
Asie  les  bienfaits  du  christianisme  et  la  gloire  de  nos 
armes.  Le  lecteur  se  reporte  involontairement  des  rives 
du  Malabar  où  triomphent  les  Portugais  ,  aux  royaumes 
de  l'ancien  monde  ,  affaiblis  par  la  discorde  des  princes  , 
déchirés  par  des  guerres  intestines  et  menacés  par  les 
Turcs.  Il  entre  de  lui-même  dans  la  pensée  du  poète , 
et  s'écrie  avec  lui  : 

»  Enfants  de  Lusus ,  vous  n'occupez  qu'un  point 
sur  le  globe  ;  faible  portion  du  troupeau  rassemblé 
par  le  divin  pasteur ,  c'est  vous  qui  vous  chargez 
de  ramener  au  bercail  les  nations  égarées ,  et  rien 
ne  peut  vous  arrêter;  ni  la  crainte  du  péril  ,  ni 
les  conseils  d'une  ambition  profane,  ni  l'exemple 
de  la  rébellion  contre  cette  mère  commune  dont 
l'origine  est  dans  les  cieux. 

Vous  suppléez  au  nombre  par  le  courage  ;  à  la 
puissance  par  l'héroïsme  ;  vous  bravez  mille  morts 
pour  étendre  l'empire  de  la  foi.  Ainsi ,  le  ciel  a 
voulu  que,  dans  l'intérêt  d'une  si  belle  cause,  le 
plus  petit  des  peuples  se  montrât  le  plus  grand, 
tant  le  ciel  réserve  de  gloire  à  la  vertu  soumise  et 
courageuse. 
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Voyez  les  Germains  si  fiers  de  leurs  vastes  do- 
maines. Ils  déploient  contre  le  successeur  de  Pierre 
l'étendard  de  la  révolte.  ^  A  la  voix  d'un  nouveau 
chef,  s'élève  une  secte  nouvelle.  L'orgueil  enfante 
l'erreur ,  et  l'erreur  enfante  la  guerre  :  les  bras 
qui  devaient  terrasser  l'Ottoman  sont  armés  contre 
une  autorité  divine. 

Voyez  le  tyran  d'Albion  :  ^  il  se  dit  roi  de  la  cité 
^inte*;  mais  vit-on  jamais  un  titre  plus  faux  ?  Lâ- 
chement renfermé  dans  son  ile  ,  enveloppé  des  fri- 
mats  du  nord ,  il  ne  s'occupe  qu'à  défigurer  U. 
religion  de  ses  pères.  Du  sein  des  voluptés  ,  il  op- 
prime ,  il  égorge  le  chrétien  fidèle  ,  et  laisse  en  pai^ 
l'usurpateur  de  Sion. 

Mais  comment  oserait-il  le  redemander  à  l'impie, 
lui  qui  foule  aux  pieds  les  droits  de  la  Jérusalem 
céleste!  Et  toi,  monarque  des  Gaules,  *  roi  très- 
chrétien  ,  ce  nom  sacré  n'est-il  pour  toi  qu'un  vain 
nom  V  Ne  l'as-tu  pris  que  pour  le  profaner?  Pro- 
tecteur né  des  nations  chrétiennes,  tu  les  combats  , 
quand  tu  devrais  les  défendre. 

Au  lieu  d'agrandir  de  leur  dépouille  tes  domaines 
déjà  si  vastes,  que  ne  vas-tu,  dans  ton  ardeur  bel- 
liqueuse, conquérir  les  bords  du  Cyniphe  ^  et  du 
NU?  c'est  là  que  sont  les  ennemis  du  Christ  et  les 

*  Les  querelles  du  luthéranisme  agitaient  alors  toute 
l'Allemagne. 

^  Henri  VIIF.  Il  écrivit  d'abord  contre  Luther,  se 
sépara  cnsiiile  de  la  communion  romaine  ,  fit  une  église 
à  sa  mode  ,  et  s'en  déclara  ensuite  le  chef  suprême.  On 
connaît  ses  cruautés  envers  ses  femmes  :  c'est  le  Néron 
des  temps  modernes. 

'  Les  rois  d'Angleterre  joignaient  à  leur  titre  celui  de 
rois  de  Jérusalem. 

*  Celle  apostrophe  est  dirigée  contre  François  l.'^'^  ,  qui 
était  alors  l'allié  des  Mahométaus. 

^'  Kivièrc  d'Afrique ,  qui  traverse  le  royaume  de  Tri- 
poli. 
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lirns.  C'c^sl  là  que  doit  briller  ta  formitlnblc  v.p{'p. 
IIciirtMix  successeur  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XU , 
abandonne  la  guerre  injuste  qu'ils  t'ont  léguée  : 
Ion   héritage  n'en  sera  que  plus  beau. 

Que  dirai-je  de  ces  peuples  qui  ,  sans  respect 
pour  la  gloire  de  leurs  ancêtres  ,  laissent  s'éteindre 
dans  la  mollesse  les  souvenirs  d'une  antique  valeur? 
La  politique  de  leurs  tyrans  achève  d'user  en  que- 
relles intestines  ces  âmes  jadis  si  fortes.  C'est  à  toi 
que  je  parle,  Italie  !  les  vices  t'inondent  et  tes  fils 
dégénérés  se  déchirent  sur  ton  sein. 

Chrétiens  infortunés!  seriez-vous  donc  sortis  de 
celte  fatale  semence  que  Cadmus,  vainqueur  du 
dragon  ,  répandit  autrefois  sur  la  terre  ?  N'êtes- 
vous  nés  que  pour  vous  enlre-détruire  ?  Et  cepen- 
dant, la  tombe  sainte  est  au  pouvoir  des  infidèles; 
ils  ont  envahi  la  terre  sacrée  ,  et  marchent  pleins 
d'arrogance  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Ils  marchent ,  toujours  unis  ,  toujours  dociles  à 
la  loi  de  Mahomet,  qui  les  pousse  incessamment 
contre  les  disciples  du  Christ.  Et  la  discorde  règne 
encore  parmi  vous  !  Peuples  sans  prévoyance  ,  mo- 
narque sans  vertu  ,  frémissez  du  danger  qui  vous 
presse  ,  vous  avez  à  vous  défendre  à  la  fois  des  Mu- 
sulmans et  de  vos  propres  fureurs. 

Si  l'ambition  ,  si  la  cupidité  vous  tourmente,  ne 
savez-vouspasque  l'Hermiusetle  Pactole  roulent  de 
l'or  dans  leurs  flots?  l'Afrique  les  recèle  en  ses  veines; 
la  Lydie ,  la  Syrie  le  mêlent  à  leurs  précieux  tis- 
sus. Que  l'amour  de  l'or  vous  entraîne ,  puisque 
le  tombeau  d'un  Dieu  ne  dit  rien  à  vos  cœurs. 

Ces  foudres  d'airain  qu'inventa  le  démon  de  la 
guerre  ,  tournez-les  contre  les  remparts  de  Byzance. 
Rejetez  le    vainqueur  farouche    ^    qui    menace  la 

''  Mahomet  II  s'était  emparé  de  Constanlinoplc  en  i453. 
Soliman  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
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civilisalion  et  les  arts  de  l'Europe,  dans  les  antres 
des  monts  Gaspiens ,  dans  les  froides  cavernes  de 
la  Scythie. 

N'entendez-vous  point  les  Grecs  qui  vous  ap- 
pellent? Les  peuples  de  la  Thrace,  de  la  Colchide 
et  de  l'Arménie  vous  annoncent  à  grands  cris  qu'un 
ravisseur  sacrilège  infecte  leurs  enfants  des  poisons 
de  Mahomet.  Vengez  l'humanité  qu'on  outrage, 
allez  punir  des  barbares ,  et  renoncez  à  la  gloire 
odieuse  de  subjuguer  vos  frères^. 

Chant  septième.  Ibid. 

BRANTOME. 

Brantàme  (Pierre  de  Bourdeilles  ,  seigneur  de  )  naquit 
en  Périgord  en  iSaj.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  pleins 
de  charme  et  d'utilité.  Ses  récils  sont  un  tableau  vivant 
et  animé  de  tout  son  siècle  ;  il  en  avait  connu  tous  les 
grands  personnages;  sa  curiosité  et  l'inquiétude  de  son 
caractère  l'avaient  mêlé  à  toutes  les  affaires ,  comme 
témoin  ,  si  ce  n'est  con»me  acteur....    fJarantc. 

On  reproche  à  Brantôme  son  indifférence  pour  le  scan- 
dale et  le  vice  ,  et  surtout  la  licence  de  sa  plume  dans  les 
peintures  qu'il  trace  des  mœurs  de  son  temps. 


SUPPLICE    DE     MARIE     STUART. 

Marie  Stuart,  fuyant  devant  son  frère  Murray  et  ses 
sujets  révoltés  ,  est  forcée  de  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. On  sait  comment  sa  cousine  Elisabeth  abusa 
indignement  et  des  droits  de  l'hospitalité  et  des  infortunes 
de  sa   parente. 

Aujourd'hui    la   mémoire  de    Marie    Stuart  se     trouve 

^  On  dirait  que  Camoens  ,  en  écrivant  ce  morceau  ,  avait 

r)rés(îut  à  l'esprit  celte   belle  apuslioplie  ,  que  l'auteur  de 
a  Pliarsale  adresse  aux  Humains  : 

Çdis  furor  ,  ô  Cives  !  </iiœ  tanta  liccnda  fcrri 
lUntibus  invisis  lalium  prnrberc  cniorcvi? 
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réliabililcc  de  la  manière  la  plus  complèle.  •  J'avoue  , 
dil  un  liislorien  ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  connaître  la 
vérité  ,  ([lie  s'il  est  pour  moi  un  problème  historique  résolu, 
c'est  celui  de  l'innocence  de  3Iarie  Sluart:  et  c'est  sur- 
tout par  la  mort  de  3Iarie  Stuart  qu'il  est  résolu.  Si  sa 
vie  entière  est  une  preuve  de  son  innocence  ,  sa  mort 
en  est  une  démonstration.  »  Gaillard. 

Mais  comment  une  princesse,  douée  de  toutes  les  qualités 
qui  séduisent  et  qui  attachent  ,  put-elle  trouver  des  enne- 
mis si  implacables?  Marie  avait  apporté  en  naissant  trois 
crimes  qui  ne  lui  furent  jamais  pardonnes  :  elle  était 
reine  légitime  ,  catholique  et  la  plus  belle  femme  de  son 
siècle.  Murray  ,  son  frère  illégitime  ,  convoitait  sa  cou- 
ronne ,  et  jura  sa  perte  :  elle  resta  fidèle  à  la  religion  de 
ses  pères  ,  et  il  la  fit  proscrire  par  les  zélateurs  de  la 
religion  nouvelle.  Elle  se  réfugia  dans  les  bras  d'Elisabeth  j 
Elisabeth  hésite  un  instant  ;  >  mais  bientôt ,  dit  l'historien 
que  nous  venons  de  citer  ,  cette  jalousie  de  femme  ,  qui 
rétrécit  et  rabaisse  l'âme  ,  allume  la  soif  du  sang  dans 
la  digne  fille  du  barbare  Henri  VIII.  »  3Iarie  est  sous  la 
garde  des  lois  de  l'hospitalité  ;  mais  elle  est  plusjeune  , 
elle  est  plus  belle  :  il  faut  qu'elle  périsse.  Les  assassins, 
les  empoisonneurs  refusent  leurs  services  ;  c'est  le  fer 
des  lois   qui  portera  le  coup  fatal.  L.  de  Sêve/inges. 

Le  dix-seplième  de  Février  Pan  mil  cinq  cent 
huitante-sept,  au  lieu  où  elle  était  prisonnière, 
les  commissaires  de  la  reine  d'Angleterre ,  par  elle 
envoyez ,  arrivèrent  sur  les  deux  ou  trois  heures 
après-midi ,  étant  en  la  présence  de  son  gardien  ou 
geôlier,  font  lecture  de  leur  commission  touchant 
l'exécution  de  leur  prisonnière,  lui  déclarant  que 
le  lendemain  matin  ils  y  procéderaient,  l'admones- 
tant de  s'apprêter  entre  sept  et  huit. 

Elle,  sans  s'étonner,  les  remercia  de  leurs  bonnes 
nouvelles ,  disant  qu'elles  ne  pouvaient  être  meil- 
leures pour  elle ,  pour  voir  maintenant  la  fin  de 
ses  misères ,  et  que  dès  long-temps  elle  s'était 
apprêtée  et  résolue  à  mourir ,  depuis  sa  détention 
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en  Angleterre....  Elle  dit  à  un  des  commissaires  un 
peu  plus  courtois,  ce  lui  semblait  que  les  autres, 
que  s'il   lui   voulait  faire  ce  bon  office,  à  sa  con- 
science de  lui  faire   venir  son  aumônier    pour  la 
confesser  ,  que  ce  lui  serait  une  obligation  ,  qui  sur- 
passerait toute  autre;   car,  pour  son  corps,  elle  ne 
croyait  pas  qu'ils  fussent  si  inhumains  qu'ils  ne  lui 
donnassent  droit    de  sépulture  ;  alors  il  lui  répli- 
qua qu'il    ne  s'y    fallait  point  attendre  ;  de  façon 
qu'elle   fut    contrainte  d'écrire  sa    confession     qui 
fut  telle  :  «  J'ai  été    combattue  aujourd'hui  de  ma 
religion,  et   de  recevoir   la  consolation   des  héré- 
tiques :  Vous   attendrez    par    Bouryon  et  autres  , 
que  j'ai   fait  fidèlement  protestation  de  ma  foi,  en 
laquelle  je  veux  mourir.  J'ai  requis  de  vous  avoir 
pour  faire  ma  confession ,  et  recevoir   mon  sacre- 
ment ;   ce   qui  m'a   été  cruellement  refusé ,   aussi 
bien  que  le  transport  de  mon  corps,  et  de  pouvoir 
tester   librement,    ou   n'en    écrire   que  par    leurs 
mains  ;  à   faute  de  cela  je  confesse    la  grièveté   de 
mes  péchés  en  général ,  comme  j'avais  délibéré  de 
faire  à  vous    en  particulier,   vous   priant  au    nom 
de  Dieu  que  vous  priiez  et  veilliez  celte    nuit  avec 
moy  pour  la  satisfaction  de  mes  péchés  et  m'envoyer 
votre  absolution  et  pardon  de   toutes  les  offenses 
que  j'ai  faites.     J'essayerai  de   vous  voir   en   leur 
présence,  comme  ils   m'ont  accordé,  et  s'il  m'est 
permis   devant  tous  je  vous    demanderai    pardon  ; 
avisez-moy  des   plus  propres  prières  pour  cette  nuit 
et  pour  demain  matin,  car  le  temps  est  court,  et 
je     n'ai    loisir  d'écrire...   Avisez-moy     de    tout    ce 
que   penserez    de  bon  pour  mon    salut  par  écrit, 
après  cela  je   pourvoirai  au  salut    de  mon  âme.   » 
Avant    toutes   choses  ,    elle  ne  perdit    point    de 
temps,  et  si  peu  qu'il  lui  restait,  bien   long  pour- 
tant et   suffisant  pour  ébranler  une  constance  des 
plus  assurées  ;  mais  en  elle  on  n'y  connut  aucune 
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crainte  de  la  mort ,    mais  beaucoup  de  contente- 
ment de  sortir  dos  misères  mondaines,    l'employa 
à  écrire  à  notre  roi,  à   la  reine-mère  qu'elle  hono- 
rait  beaucoup,  h  monsieur   et  madame  de  Guise , 
et  aux  autres,  parliculièies  lettres  très-piteuses,  mais 
toutes  tendantes  à  leur  laire  connaître  que  jusques 
à  la  dernière  heure,  elle  n'avait  perdu  la  mémoire 
d'eux,  et  le  contentement  qu'elle  recevait  de  se  voir 
délivrée  de  tant  de  maux  desquels  il  y  avait  vingt 
ans  qu'elle  était  accablée ,  et  leur  envoya  à  tous  des 
présents  qui  étaient   de    la  valeur  et  prix  que  le 
pouvait  consentir  une  pauvre  reine  captive  et  mal 
fortunée. 

Après  envoya  quérir  sa  maison  ,  depuis  le  plus 
grand  jusques  au  plus  petit ,  et  fit  ouvrir  les  cof- 
ires,  et  regarda  combien  elle  pouvait  avoir  d'argent; 
leur  départit  à  chacun  selon  son  moyen  ,  et  le  ser- 
vice qu'elle  avait  tiré  d'eux  ,  et  à  ses  femmes  leur 
partagea  tout  ce  qu'il  lui  pouvait  rester  de  bagues 
et  accoutrements. 

Or  il  était  déjà  nuit,  et  se  retira  en  son  oratoire, 
où  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures  les  genoux 
nus  contre  terre;  car  les  femmes  s'en  aperçurent; 
puis  elle  s'en  revint  à  sa  chambre ,  et  leur  dit  : 
«  Je  crois  qu'il  vaut  beaucorp  mieux,  mes  amies, 
que  je  mange  quelque  chose  ,  el  que  je  me  couche 
après  ,  afin  que  demain  je  ne  fasse  rien  indigne  de 
moy  et  que  le  cœur  ne  me  faille....»  Ce  qu'elle  fit, 
et  prenant  une  rôtie  au  vin  seulement,  s'en  alla 
coucher,  et  dormit  fort  peu,  et  employa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  en  prières  et  en  oraisons. 

Elle  se  leva  deux  heures  devant  le  jour  et  s'ha- 
billa le  plus  proprement  qu'elle  put,  et  mieux  que 
de  coutume,  et  prit  une  robe  de  velours  noir, 
qui  était  tout  ce  qu'elle  s'était  réservé  de  ses  ac- 
coutrements. 

«  Voilà  un    mouchoir,   que  j'ai  réservé  aussi, 

1I«  10 
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qui  sera  pour  me  bander  les  yeux  quand  je  vien- 
drai là ,  que  je  vous  donne  ma  mie ,  (  parlant  à 
une  de  ses  femmes  )  car  je  veux  recevoir  ce  der- 
nier office  de  vous.  » 

Après  ,  elle  se  relira  en  son  oratoire ,  leur  ayant 
dit  derechef  adieu  et  en  les  baisant;  elle  leur  dit  tout 
plein  de  particuliaritez  pour  dire  au  roy  ,  à  la  reine 
et  à  ses  parents  ;  non  chose  qui  tendît  à  la  ven- 
geance ,  mais  au  contraire  plutôt  :  et  fit  là  ses 
Pâques  par  le  moyen  d'une  hostie  consacrée ,  que 
le  bon  Pape  Pie  V  lui  avait  envoyée  pour  s'en 
servir  à  la  nécessité,  et  qu'elle  avait  toujours  fort 
curieusement  et  sainlement  gardée  et   conservée. 

Après  avoir  dit  toutes  les  oraisons,  qui  furent 
bien  longues;  car  il  était  déjà  grand  matin,  elle 
s'en  vint  dans  sa  chambre  et  s'assit  auprès  du  feu, 
parlant  toujours  à  ses  femmes,  et  les  consolant, 
au  lieu  que  les  autres  la  devaient  consoler;  leur 
disant  que  ce  n'était  rien  des  félicités  de  ce  monde, 
et  qu'elle  en  devait  bien  servir  d'exemple  aux  plus 
grands  de  la  terre ,  jusqu'aux  plus  petits;  qu'elle, 
qui  avait  été  reine  des  royaumes  de  France  et 
d'Ecosse ,  de  l'un  par  nature ,  et  de  l'autre  par 
fortune ,  après  avoir  triomphé  pôle-môle  dans 
les  honneurs  et  grandeurs  ,  la  voilà  réduite  entre 
les  mains  du  bourreau  ,  innocente  toutefois  ;  ce  qui 
la  consolait  pourtant  mômement,  le  plus  beau  de 
leur  prétexte  était  pris  pour  la  faire  mourir  sur 
la  religion  catholique,  bonne  ,  sainte,  qu'elle  n'a- 
bandonnerait jamais   jusqu'au  dernier  soupir.... 

Ainsi  qu'elle  achevait  ces  paroles,  l'on  vint  heur- 
ter fort  rudement  à  la  porte  ;  ses  femmes  se  dou- 
tant qu'on  la  venait  quérir,  voulurent  faire  résis- 
tance d'ouvrir,  mais  elle  leur  dit  :a  mes  amies, 
cela  ne  sert  de  rien ,  ouvrez.  » 

El  entra  premièrement  un  compagnon  avec  un 
bâton    blanc  en   sa  main;  lequel  autrement,   sans 
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s'adresser  à  personne,  dit  en  se  poiirnienanl  par 
deux  lois:  «  me  voici  v(miu  !  me  voici  venu  !  »  La  reine, 
se  doutant  de  l'heure  de  l'éxecution,  prit  à  la  main 
une  petite  croix  d'ivoire. 

Puis  après  vinrent  les  commissaires  susdits,  et 
étant  entrez,  la  reine  leur  dit  :  «  hé  bien  !  Messieurs, 
vous  m'êtes  venu  quérir ,  je  suis  prête  et  très-résolue 
de  mourir,  et  trouve  que  la  reine,  ma  bonne  sœur, 
fait  beaucoup  pour  moy  ;  et  tous  vous  autres  par- 
ticulièrement, qui  en  avez  fait  cette  recherche  j 
allons  donc.  »  Eux  voyant  cette  constance  accompa- 
gnée d'une  si  grande  douceur,  et  extrême  beauté, 
s'en  étonnèrent  fort ,  car  jamais  on  ne  la  vit  plus 
belle,  ayant  une  couleur  aux  joues  qui  l'embel- 
lissait. .  . 

Le  lieu  de  l'exéciition  était  dans  la  salle,  au 
milieu  de  laquelle  on  avait  dressé  un  échaffaut... 
Elle  entra  donc  dans  cette  salle  avec  majesté  et  grâce. 
Ainsi  qu'elle  fut  auprès  de  l'échaffaut,  elle  appela 
son  maître  d'hôtel,  et  lui  dit  :  «Aidez-moy  à  monter, 
c'est  le  dernier  service  que  je  recevrai  de  vous ,  » 
et  lui  réitéra  tout  ce  qu'elle  lui  avait  dit  en  sa 
chambre,  pour  dire  à  son  fils  :  puis  étant  sur  l'é- 
chaffaut,  elle  demanda  son  aumônier,  priant  les 
officiers  qui  étaient  là  de  permettre  qu'il  vînt  ; 
ce  qui  lui  fut  refusé  tout  à  plat ,  lui  disant  le  comte 
d'Izenty,  qu'il  la  plaignait  grandement  ainsi  adonnée 
aux  superstitions  du  temps  passé,  et  qu'il  fallait 
porter  la  croix  de  Christ  en  son  cœur  et  non  à  la 
main  :  à  quoi  elle  fit  réponse  qu'il  était  mal  aisé 
de  porter  tel  et  si  bel  objet  en  la  main,  sans  que 
le  cœur  n'en  fût  touché  de  quelque  .émotion  et  sou- 
venance: que  la  chose  la  plus  séante  à  toutes  les 
personnes  chrétiennes,  c'était  de  porter  la  vraie 
marque  de  sa  rédemption ,  lorsque  la  mort  les 
menaçait. .  .  . 

Sa  majesté  commença   alors  à   fctire  des  proies- 
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tations,  que  jamais  elle  n'avait  attenté  ni  à  l'état, 
ni  à  la  vie  de  la  reine,  sa  bonne  sœur,  ou  bien 
d'avoir  voulu  chercher  sa  liberté,  comme  tous  cap- 
tifs sont  obligés  ;  mais  qu'elle  voyait  bien  que  la 
cause  de  sa  mort  était  la  religion ,  dont  elle  s'es- 
timait très-heureuse  de  terminer  sa  vie  pour  ce 
sujet....  On  lui  amena  un  ministre  pour  l'exhorter,- 
mais  elle  lui  dit  en  anglais:  «  Ha  !  mon  afltii,  donnez- 
vous  patience,  »  lui  déclarant  qu'elle  ne  voulait  com- 
muniquer avec  lui,  ni  avoir  aucun  propos  avec 
ceux  de  sa  secte.  . . 

Ce  néanmoins  ,  voyant  qu'il  continuait  ses  prières 
en  son  barragouin  ,  elle  ne  laissa  de  dire  les  siennes 
en  latin ,  élevant  sa  voix ,  par-dessus  celle  du  mi- 
nistre, et  puis  redit  qu'elle  s'estimait  beaucoup 
heureuse  de  répandre  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  sa  religion.  Qu'elle  espérait  tant  en  celui 
qui  était  représenté  par  la  croix  qu'elle  tenait  en 
sa  main,  et  devant  les  pieds  duquel  elle  se  pros- 
ternait; que  cette  mort  temporelle  soufferte  pour 
son  nom  lui  serait  le  passage,  le  commencement 
et  l'entrée  de  la  vie  éternelle  avec  les  anges  et  les 
âmes  bienheureuses,  qui  recevraient  d'elle  son 
sang ,  et  le  représenteraient  devant  Dieu  en  abo- 
lition de  toutes  ses  offenses ,  les  priant  de  lui  être 
intercesseurs  pour  obtenir  pardon. 

Telles  étaient  ses  prières  étant  à  genoux  surTé- 
chaffaut,  lesquelles  elle  faisait  d'un  cœur  fort  ar- 
dent, y  ajoutant  plusieurs  autres  pour  le  Pape, 
les  rois  de  France  et  d'Espagne ,  et  même  pour 
la  reine  d'Angleterre,  priant  Dieu  la  vouloir  illu- 
miner de  son  esprit.  .  .  . 

Cela  fait,  elle  appela  ses  femmes  pour  lui  aider 
à  ôler  son  voile  noir,  sa  coefle  et  ses  autres  orne- 
ments; et  ainsi  que  le  bourreau  y  voulait  toucher, 
elle  lui  dit  '■  «  ha!  mon  ami,  ne  me  touche!...  » 
V.lle-niéme  s'accommodi',  le  plus  diligemment  qu'elle 
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pouvait,  disant  qu'elle  n'était  pas  accoutumée  à  se 
déjiouiller  devant  le  monde,  ni  en  si  grande  com- 
pagnie (  on  dit  qu'il  ])Ouvait  bien  y  avoir  quatre  à 
cinq  cents  personnes  ) ,  ni  se  servir  de  tel  valet 
de  chambre. 

Ce  bourreau  se  mit  h  genoux  et  lui  demanda 
pardon.  A  quoi  elle  dit,  qu'elle  lui  pardonnait, 
et  à  tous  ceux  qui  étaient  auteurs  de  sa  mort, 
d'aussi  bon  cœur  qu'elle  croyait  ses  péchés  lui 
être   pardonnes  de  Dieu. 

Puis  elle  dit  à  sa  femme ,  à  qui  elle  avait  donné 
auparavant  le  mouchoir ,  qu'elle  lui  portât  le  dit 
mouchoir. 

Elle  portait  une  croix  d'or  où  il  y  avait  du  bois 
de  la  vraie  croix  ,  avec  l'image  de  Noire-Seigneur  , 
qu'elle  voulait  baillera  une  de  ses  damoisellesj  mais 
le  bourreau  l'en  empêcha.  .  . 

Ainsi  s'élant  toute  apprêtée ,  après  avoir  baisé 
toutes  ses  damoiselles  ,  elle  leur  donna  congé 
de  se  retirer  avec  sa  bénédiction.  L'une  d'elles  lui 
ayant  bandé  les  yeux  de  son  mouchoir ,  incontinent 
elle  se  jeta  à  genoux  de  grand  courage ,  sans  don- 
ner la  moindre  démonstration  ou  signe  d'aucune 
crainte  de  la  mort.  Sa  constance  était  telle  que 
toute  l'assistance,  même  ses  ennemis  lurent  émus, 
et  il  n'y  eut  pas  quatre  personnes  qui  se  purent  gar- 
der de  pleurer,  tant  ils  trouvèrent  ce  spectacle 
étrange,  se  condamnant  eux-mêmes  en  leur  con- 
science d'une  telle  injustice. 

Et  parce  que  le  bourreau  et  le  ministre  de  Satan 
l'importunaient,  lui  voulant  tuer  l'âme  avec  le  corps, 
et  la  troublant  en  ses  prières ,  en  haussant  sa  voix 
pour  la  surmonter ,  elle  dit  en  latin  le  psaume  : 
Jn  le  y  Domine  j  sperai^i  ;  non  confundar  in  œternum  *  , 
lequel  elle  récita  tout  au  long. 

*  J'ai  espéré  en  vous,  Seigneur;  je  ne  serai  pas  con- 
fondu dans  l'élernilé.  Vi.  3o. 
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Ayant  achevé,  se  mit  sa  léte  sur  le  billot;  et  comme 
elle  répétait  derechef  :i«  manus  tuas  ^  Domine ^com- 
fnendo  spiritum  meum  ^  ,  le  bourreau  lui  donna  un 
grand  coup  de  hache,  dont  il  lui  enfonça  sa  coeffe 
dans  la  léte ,  laquelle  il  n'emporta  qu'au  troisième 
coup  ,  pour  rendre  le  martyre  plus  grand  et  plus 
illustre. 

«  Je  tiens  ces  détails ,  dit  Brantôme  en  finissant 
ce  récit ,  de  deux  damoiselles  françaises,  fidelles  à 
leur  maîtresse,  qui  eussent  fait  pleurer  les  plus 
barbares  à  les  ouïr  faire  si  piteuse  histoire  ,  qu'elles 
rendaient  du  tout  lamentable,  et  par  leurs  pleurs, 
et  par  leurs  douces ,  dolentes  et  belles  paroles.  » 

VifS  des  Dames  illustres. 

AMYOT. 

Amyot  (  Jacques  )  ,  grand  aumônier  de  France  ,  évêque 
d'Auxerre  ,  naquit  en  i5i3.  II  est  un  des  écrivains  qui 
ont  rendu  le  plus  de  service  à  la  langue  française,  a  Tous 
ses  magasins  et  tous  ses  trésors  sont  dans  les  œuvres  de 
ce  grand  iiomiue  »  ,  disait  Vaugelas.  La  version  de  Plu- 
larque  n'a  encore  été  effacée  par  aucune  de  celles  qui  ont 
paru  depuis  ,  et  l'on  trouve  toujours  beaucoup  de  charme 
à  la  lire,  a  Celle  traduction,  disait  Racine  ,  a  dans  le  vieux 
style  du  traducteur  une  grâce  que  je  ne  crois  pas  pouvoir 
être  égalée  dans  notre  langue  moderne.  »  yéiigrr. 

«  Je  donne  la  palme  à  Jacques  Amyot,  disait  Montaigne  , 
sur  tous  nos  écrivains  français...  pour  la  naïvelé  et  pureté 
du  langage,  eu  cpioi  il  surpasse  tous  autres....  »  31.  Vil- 
lemain  loue  également  «  la  plaisante  et  douce  simplicité  , 
la  grAce  iniuiitahle ,  le  langage  rompu  ,  amolli  dans  sa 
rudesse,    du  vieux  français  d'Amyot.  foir  Cart,  Plutarque, 


l'histoire. 


Si  nous  sentons  un  plaisir  singulier  à  escouter 
''  Seigneur  .    je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains. 


AMYOT.  Ifil 

ceux  qui  relournent  de  quelque  lointain  voyage  , 
racontant  les  choses  qu'ils  ont  vues  en  estranj^er 
pays,  les  mœurs  des  houimps  ,  la  nature  des  lieux, 
les  la(jons  de  vivre  difft'rentesdes  nostres  ,  et  si  nous 
somnics  quelquefois  si  ravis  d'aise  et  de  joie ,  que 
nous  ne  sentons  point  le  cours  des  heures ,  en 
oyant  deviser  un  sage  ,  disert  et  éloquent  vieillard  , 
en  la  houclie  duquel  sourd  (sort)  un  flux  de  lan- 
gage plus  doux  que  miel ,  quand  il  va  récitant  les 
advenlures  qu'il  a  eues,  en  ses  verds  et  jeunes 
ans,  les  travaux  qu'il  a  endurés,  et  les  périls 
qu'il  a  passés  ,  combien  plus  devons-nous  sentir  de 
ravissement ,  d'ayse  et  d'esbahissement  de  voir  en 
une  belle,  riche  et  véritable  peinclure  d'éloquence, 
les  cas  humains  représentés  au  vif,  et  les  variables 
accidents  que  la  vipillesse  du  temps  a  produits  dés 
et  depuis  l'origine  d»i  monde,  les  eslablissements  des 
empires,  ruines  des  monarchies,  accroissements 
ou  anéantissements  des  royaumes  ;  et  tout  ce  qui 
oncques  a  été  de  plus  esmerveillable  par  l'univers? 
le  tout  représenté  si  vivement  ,  qu'en  le  lisant , 
nous  nous  sentons  affectionnés,  comme  si  les  choses 
n'avayent  pas  été  faictes  par  le  passé,  mais  se  fai- 
saient présentement,  et  nous  en  trouvons  passion- 
nés dejoye,  de  pitié,  de  peur  et  d'espérance ,  ne 
plus  ne  moins  presque,  que  si  nous  étions  sur  le 
faict ,  sans  être  en  aucune  peine  ou  danger,  mais 
avec  le  contentement  qu'apporte  la  recordalion  en 
seureté  des  maux  que  l'on  a  autrefois  endurés. 

Aussi  voit-on  que  cette  lecture  retient  et  ar- 
reste  tellement  les  bons  esprits ,  que  non-seule- 
ment elle  leur  fait  bien  souvent  oublier  tous  au- 
tres plaisirs,  mais  aussi  leur  sert  d'agréable  di- 
vertissement en  leurs  ennuis  ,  et  quelquefois  de  mé- 
decine en  leurs  maladies  :  comme  on  trouve  escrit 
du  Roy  Alphonse  de  Naples,  prince  tant  renommé 
parles  chroniques,  pour  sa  sagesse  et  bonté,  qu'es- 
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tant  grièvement  malade  en  la  ville  de  Capoue  ^  après 
que  ses  médecins  eurent  employé  tout  ce  que  leur 
art  enseigne  pour  lui  recouvrer  sa  santé ,  voyant 
que  rien  n'y  valait,  il  be  résolut  de  ne  prendre  plus 
de  médecins  :  et  pour  passer  son  temps  ,  se  fit  lire 
devant  lui  l'histoire  de  Quintus  Curtius  des  faits  et 
gestes  d'Alexandre  le  Grand  :  à  la  leçon  de  laquelle 
il  prit  si  merveilleux  plaisir  que  la  nature  s'y  for- 
tifiant ,  surmonta  l'obstination  de  la  maladie.  Par- 
quoi  étant  retourné  en  sa  convalescence  ,  il  donna 
congé  aux  médecins,  en  leur  disant  :  Ne  me  faites 
plus  de  feste  de  votre  Hippocrate  et  Gallien  ,  puis- 
qu'ils ne  m'ont  su  guérir  ;  et  vive  Quintus  Curtius, 
qui  m'a  si  bien  su  aider  à  recouvrer  ma  santé  ! 

OEuTies  d'Anijot. 

ERCILLA. 

Alonzo  d'Ercilla  y  Cuniga  ,  le  premier  des  poêles  épi- 
ques de  l'Espagne,  naquit  à  Biscaye,  en  iSaS.  D'abord 
soldat  et  conquérant  ,  il  comballit  contre  des  tribus 
rebelles  du  Chili  qui  s'étaient  révoltées,  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Devenu  chef  de  cette  petite  armée  , 
il  soumit  les  rebelles  et  conquit  à  sou  souverain  de  nou- 
velles contrées.  Ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Chateaubriand  , 
qu'Ercilla  est  h  la  fois  l'Achille  et  l'Homère  de  son  poëme. 
Cette  guerre  est  le  sujet  de  VÀraucana.  C'est  dans  le  sau- 
vage pays  d'^ruMco  ,  entouré  d'ennemis,  souvent  privé  de 
nourriture  et  n'ayant  quelquefois  pas  d'autre  lit  que  la 
terre,  ni  d'auti-e  abri  que  le  Ciel,  qu'Ercilla  composa 
son  poème.  IJien  des  fois  ,  l'approche  de  l'ennemi  l'obli- 
geait à  quitter  sou  travail  ,  et  il  lui  fallait  alors,  selon  son 
expression  ,  abandonner  la  plume  pour  reprendre  l'épée.  Les 
Espagnols  mettent  ce  poème  épique  à  côté  des  Lusiades. 
Cet  éloge  i)araU  exagéré  ;  mais  d'excellents  criliqiies  s'ac- 
cordent néanmoins  à  reconnaître  dans  ce  poème  d'Iùcilla 
un  style  correct,  des  imagos  vraies,  de  belles  descrip- 
tions, un  intérêt  qui  va  toujours  croissant,  et  un  esprit 
d'iiéroi.sme   répandu  dans  tout   l'ouvrage. 


ekcilla;  16.3 


SECOURS    INESPERE. 


Les  Araucaniens ,  peuple  le  pins  robuste  et  le  plus 
belliqueux  de  loule  l'Amérique,  ne  pouvant  supporter  le 
joug  espagnol  ,  se  révoltent  contre  leurs  vainqueurs  ,  et 
après  leur  avoir  fait  supporter  deux  sanglantes  défaites  , 
ils  poursuivent  leurs  triomphes  et  viennent  les  attaquer 
jusque  dans  l'impériale  ,  leur  capitale. 

«  L'armée  des  barbares  s'avançait  vers  la  capitale 
des  colonies  espagnoles  du  Chili;  le  souvenir  de 
leurs  victoires  inspirait  à  nos  farouches  ennemis  la 
confiance  de  nous  vaincre  encore  :  la  situation  de 
l'Impériale  ne  favorisait  que  trop  leurs  projets.  Cette 
ville  importante  était  dépourvue  d'armes  ,  de  vivres 
et  de  soldats,  et  les  barbares  l'auraient  prise  et  sac- 
cagée sans  peine.  Caupolican ,  à  la  tête  de  son  avant- 
garde,  n'était  plus  qu'à  trois  lieues  de  l'Impériale, 
et  se  trouvant  au  milieu  d'une  plaine  ;  il  y  campa 
pour  attendre  le  reste  de  son  armée  :  elle  ne  tarda 
pas  à  l'y  joindre,  et  il  se  disposait  à  se  remettre 
en  marche  pour  exécuter  ses  funestes  projets  ,  lors- 
que le  Très-Haut  jeta  un  regard  de  pitié  sur  les 
chrétiens;  il  résolut  de  ne  point  écouter  la  justice 
qui  réclamait  le  châtiment  de  leurs  crimes ,  et  de 
laisser  un   libre  cours  à  sa  clémence. 

Déjà  le  son  rauque  et  discordant  de  la  trompette 
sauvage  avait  donné,  dans  le  camp  des  barbares, 
le  signal  du  départ,  lorsque  l'ange  des  ténèbres, 
agité  du  pressentiment  que  l'Eternel  allait  enchaîner 
le  courage  des  ennemis,  et  sauver  les  chrétiens, 
osa  tenter  un  dernier  effort  pour  endurcir  le  cœur 
des  barbares  contre  les  inspirations  du  Ciel,  et 
aveugler  leurs  yeux  sur  les  prodiges  de  la  puis- 
sance du  Très-Haut.  Il  s'échappe  du  séjour  infer- 
nal ,  et  à  peine  est-il  dans  l'atmosphère ,   que  les 
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éléments  se  troublent,  la  plus  horrible  confu- 
sion envahit  la  nature  ,  et  les  humains  consternés 
croient  découvrir  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  les 
plus  effrayants  pronostics;  les  vents  se  déchaînent; 
les  nuages  se  choquent  et  font  jaillir  la  foudre  de 
leurs  flancs  embrasés  ,  des  torrents  de  grêles  inon- 
dent les  riches  moissons,  et  les  forêts  mugissent  sous 
l'effort  des  vents  et  les  éclats  du  tonnerre.  La  terre 
tremble ,  d'affreux  tourbillons  sillonnent  sa  surface  ; 
cette  horrible  tempête  semble  annoncer  la  disso- 
lution de  l'univers. 

A  l'aspect  de  ces  épouvantables  convulsions  des 
éléments ,  les  barbares  sont  saisis  d'étonnement  et 
de  terreur  ;  ils  s'arrêtent  glacés  d'effroi  :  c'est  en 
ce  moment ,  et  au  milieu  delà  foudre  et  des  éclairs, 
que  le  noir  Eponamon  se  présente  à  ses  sectateurs 
consternés.  Il  a  revêtu  la  forme  d'un  dragon  hi- 
deux et  menaçant;  sa  gueule  vomit  des  flammes, 
et  d'une  voix  forte  et  sonore  ,  il  parle  aux  barbares. 
«  Hâtez-vous,  s'écrie-t-il ,  généreux  défenseurs  de 
la  liberté  ;  les  chrétiens  humiliés  ettremblants  fuient 
de  toutes  parts  devant  vos  phalanges  victorieuses; 
ils  n'osent  même  plus  songer  à  vous  résister  ,  et 
de  quelque  côté  que  vous  vous  présentiez  ,  l'Im- 
périale,  cette  cité  orgueilleuse,  ce  superbe  asile 
de  vos  tyrans  ,  sera  une  proie  facile  dont  vous  vous 
emparerez  sans  peine.  Portez-y  le  fer  et  la  flamme  ; 
que  tous  les  chrétiens  soient  immolés  à  votre  juste 
vengeance,  et  que  le  sol  du  Chili  soit  purgé  des 
moindres  débris  de  cette  ville  coupable!  »  Il  dit,  et 
la  terre  ouvrant  ses  abîmes  ,  l'ennemi  de  Dieu  s'y 
précipite  ;  et  disparaît  aux  yeux  des  barbares  épou- 
vantés. 

Le  discours  de  l'esprit  infernal  excite  dans  toute 
l'armée  une  nouvelle  ardeur  ;  des  cris  d'extermi- 
nation se  font  entendre  contre  les  Espagnols  ,  mais 
le   triomphe  iV Eponamon  est  de  courte  durée.  Bien- 
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tôt,  et  comme  par  un  nouveau  proclif;e ,  lesvenls 
s'apaisent;  le  soleil  plus  radieux  dissipe  les  nuaf;;esî 
un  jour  pur  et  serein  succède  à  la  lempùle,  et  les 
Araiicanitns  commençaient  à  peine  à  ressentir  l'in- 
fluence de  l'auf^e  des  ténèbres ,  lorsque  du  sein 
d^une  nuit  éclatante,  ils  virent  descendre  vers  la 
terre  une  déité  qui,  dans  son  vol  rapide  ,  au 
travers  des  plaines  de  l'Empirée ,  trace  un  long 
sillon  de  lumière. 

Sa  taille  majestueuse  est  enveloppée  d'un  voile 
brillant,  d'où  semblent  jaillir  des  feux  qui  font 
pâlir  la  clarté  du  soleil  ;  ses  traits,  empreints  d'une 
beauté  toute  céleste ,  inspirent  aux  barbares  à  la 
fois  du  respect ,  de  l'admiration  et  une  douce  sé- 
curité :  elle  est  accompagnée  d'un  vieillard ,  dont 
l'aspect  vénérable  et  radieux  annonce  un  favori  de 
l'Eternel.  La  messagère  du  Ciel  s'approche  des  bar- 
bares, et  d'une  voix,  dont  tous  les  sons  pénètrent 
l'âme,  et  qui  semble  émue  par  la  pitié  et  l'indi- 
gnation, elle  leur  adresse  ces  mots.»  Où  vous  laissez- 
vous  entraîner,  malheureux  !...  Retournez  dans  vos 
montagnes  et  gardez-vous  d'attaquer  les  guerriers 
de  la  Castille.  Dieu  combat  avec  les  chrétiens,  et 
il  a  établi  leur  domination  sur  vous  et  sur  cette 
contrée;  c'est  en  vain  que,  par  une  révolte  odieuse 
et  sacrilège  ,  vous  avez  méconnu  les  décrets  du  Ciel; 
ils  ne  tarderont  pas  à  s'exécuter  :  Dieu  lui-même , 
si  vous  ne  renoncez  pas  à  vos  projets  impies,  ar- 
mera ses  mains  puissantes  du  glaive  exterminateur, 
et  vous  frappera  de  tous  les  fléaux  de  sa  colère.  » 

Elle  dit  et  disparaît  bientôt  dans  l'immense  es- 
pace. Les  barbares,  agités  par  l'effroi ,  restent  im- 
mobiles et  suivent  des  yeux  sa  trace  lumineuse. 
La  frayeur  et  le  découragement  font  place  dans 
leur  cœur  aux  transports  de  rage  qui  les  animaient , 
ils  se  regardaient  en  silence ,  et  leur  attitude  ex- 
prime le   plus  profond   abattement.    Soudain    une 
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terreur  panique  s'empare  de  cette  multitude ,  et 
sans  attendre  les  ordres  de  leurs  chefs ,  tous  ces 
barbares  se  séparèrent  spontanément  et  fuient  rapi- 
dement vers  la  vallée  d'Arauco  et  leurs  différents 
districts.  A  voir  la  légèreté  de  leur  course ,  on  les 
croirait  poursuivis  par  les  tourbillons  d'un  feu  dé- 
vorant. » 

L'Araucana,  trad.  de  Gilibert  de  Merlhiac. 

MONTAIGNE. 

Philosophe  moraliste,  né  en  Pérîgord  en  i533.  «  Mon- 
taigne est  un  des  écrivains  les  plus  mal  jugés.  Les  phi- 
losophes ont  désiré  en  faire  un  sceptique  ;  après  cela 
des  chrétiens  irréfléchis  se  sont  crus  obligés  de  s'en 
rapporter  sur  parole  aux  philosophes  ,  et  Montaigne  a 
passé  pour  impie.  Le  fait  est  que  Montaigne  était  un  de 
ces  chrétiens ,  comme  on  en  voit  dans  tous  les  temps  ,  qui 
ne  réfléchissent  guères  sur  la  religion  qu'ils  professent  , 
qui  en  remplissent  quelques  devoirs  par  hasard  ,  par 
mégarde  même,  si  vous  voulez,  mais  qui  ne  prennent 
pas  la  peine  d'en  faire  leur  pensée  habituelle  ;  emportés 
par  leurs  goûts  ,  séduits  par  leurs  études  ,  entraînés  par 
leurs  plaisirs  ,  arrivant  ainsi  à  des  excès  de  raison  ou  de 
conduite,  sans  se  faire  toutefois  un  système  de  leurs  erreurs; 
de  telle  sorte  que  s'ils  ont  la  volonté  de  rester  chrétiens  , 
ils  n'ont  pas   la  force  de  l'être....»   Laurende. 

Montaigne  a  poussé  fort  loin  la  licence  du  langage  ; 
sous  ce  rapport ,  il  a  mérité  les  sanglantes  accusations  de 
Pascal. 

Montaigne  nous  apprend  qu'étant  malade,  son  premier 
soin  était  d'appeler  ,  non  le  médecin  ,  mais  le  desservant , 
et  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  religieux.  Muntaigne  fut 
attaqué  d'une  esquinancie  mortelle  (pii  lui  tomba  sur  la 
langue.  €  11  demeura  ainsi  ,  trois  jours  entiers,  plein 
d'entendement ,  sans  pouvoir  parler.  Gomme  il  sentait  sa 
fin  approcher,  il  pria,  par  un  bulletin  ,  sa  femme  d'aver- 
tir quelques  gentilshommes  ,  ses  voisins  ,  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Quand  ils  furent  arrivés,  il  Ut  dire  la  messe 
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dans  sa  chambre;  et  au  iiiomcnl  «le  l'élévalion  ,  ce  pauvre 
genlilltoinme  s'élaut  soulevé  conitne  il  put  sur  son  lit , 
les  raaius  jointes  ,  expira  dans  cet  acte  de  piété  ,  le  i3 
septembre  i^gi  ;  ce  qui  fut  un  beau  miroir  de  l'intérieur 
de  son   âme.  »  Past/uicr. 


LE     MÉCRÉANT    PAR    VANITÉ. 

L'Athkisme  étant  une  proposition  comme  dénatu- 
rée et  monstrueuse  ,  difticile  aussi ,  et  malaisée  d'es- 
tabliren  l'esprit  humain,  pour  insolent  et  desréglé 
qu'il  puisse  être;  il  s'en  est  vu  assez  par  vanité  et 
par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires 
et  réformatrices  du  monde,  en  affecter  la  profession 
par  contenance;  qui,  s'ils  sont  assez  fols,  ne  sont 
pas  àssezjbrts  pour  l'avoir  plantée  en  leur  conscience. 
Pourtant  ils  ne  lairront  de  joindre  leurs  mains  vers 
le  ciel ,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d'espée 
en  la  poitrine  j  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie 
aura  abattu  et  appesanti  cette  licencieuse  ferveur 
d'humeur  volage ,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir  , 
et  se  laisser  tout  discrètement  manier  aux  créances 
et  exemples  publiques.  Autre  chose  est  un  dogme 
sérieusement  digéré;  autre  chose  ces  impressions 
superficielles  ,  lesquelles ,  nées  de  la  débauche  d'un 
esprit  desmanché  ,  vont  nageant  témérairement  et 
incertainement  à  la  fantaisie.  Hommes  bien  misé- 
rables et  écervelés  qui  tâchent  d'être  pires  qu'ils  ne 
peuvent  ! 

PENSÉES. 

Dieu  a  laissé  en  ses  hauts  ouvrages  le  caractère 
de  sa  divinité ,  et  ne  lient  qu'à  notre  imbécillité 
que  nous  ne  le  puissions  découvrir.  Le  ciel,  la  terre^ 
les  éléments ,  notre  corps   et   notre  âme ,   toutes 
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choses  y  conspirent  :  il  n'est  que  de  trouver  le 
moyen  de  s'en  servir  ;  elles  nous  instruisent ,  si 
nous  sommes  capables  d'entendre. 


0  Dieu  !  quelle  obligalion  n'avons-nous  pas  à  la 
bénignilé  de  notre  souverain  Créateur  ,  pour  avoir 
déniaisé  notre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires 
opinions  ,  et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de 
sa  sainte  parole. 


Celui  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance  pendant 
qu'il  est  dans  le  train  du  vice ,  il  fait  comme  le 
coupeur  de  bourse  qui  appellerait  la  justice  à  son 
aide ,  ou  comme  ceux  qui  produisent  le  nom  de 
Dieu  en  témoignage  de  mensonge. 


Les  philosophes  veulent  se  mettre  hors  d'eux  et 
eschapper  à  l'homme.  C'est  folie,  au  lieu  de  se  trans- 
former en  anges  ,  ils  se  transforment  en  besles  :  au 
lieu  de  se  hausser  ,  ils  s'abattent.  Ces  humeurs  trans- 
cendantes m'effrayent ,  comme  les  lieux  hautains 
et  inaccessibles. 


C'est  l'orgueil  qui  jette  l'homme  à  quartier  des 
voyes  communes,  qui  lui  fait  embrasser  les  nouvel- 
letez ,  et  aimer  mieux  estre  régent  et  précepteur 
d'erreur  et  de  mensonge  ,  que  d'estre  disciple  en 
l'eschole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  conduire 
par  la  main  d'aulrui  à  la  voyc  battue  et  doiclurière. 
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0  la  vile  chose  el  abjecte  que  l'homme,  s'il  ne  s'é- 
lève au-dessus  de  rhumanité. 


La  tribjilalion  est  à  l'àme  comme  un  marteau 
qui  la  frappe,  et  qui  ,  en  la  ballant,  la  fourbit 
et  la  dérouille. 


Dieu  a  écrit  sa  loi  de  sa  main  en  papier  et  encre 
immortels;  il  l'a  écrite  en  nous,  en  notre  âme, 
en  notre  corps  ,  et  puis  l'a  cousue  éternellement  en 
la  liasse  du  livre  de  nature. 


L'amitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et  se 
joindre  d'un  coin  du  monde  à  l'autre. 


Si  la  repentance  pesait  sur  le  plat  de  la  balance , 
elle  emporterait  le  pesché. 


En  quelque  main  la  science  est  un  sceptre  j  en 
quelque  autre  une  marotte. 


La  confession  généreuse  et  libre  énerve  le  reproche 
et  désarme  l'injure. 

LE    PHILOSOPHE     PELERIN. 

Montaigne ,  dans  le  journal  de  ses  voyages ,  donne  des 
détails  sur  son  pèlerinage  à  Lorelle  et  sur  un  événement 
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arrivé  de   son  temps  et  dont  il  a  été   presque  le  témoin 
lui-même. 


«  Nous  nous  rendîmes,  dit  le  philosophe,  le  soir 
à  Lorette.  Là  se  voit  l'image  de  Notre-Dame  faite  de 
bois  :  tout  le  reste  est  si  fort  paré  de  vœux  riches  de 
tant  lieux  et  princes,  qu'il  n'y  a  jusques  à  terre  pas 
un  pouce  vide,  et  qui  ne  soit  couvert  de  quelques 
lames  d'or  et  d'argent.  J'y  pus  trouver,  à  toute  peine, 
place,  et  avec  beaucoup  de  faveur,  pour  y  loger 
un  tableau  dans  lequel  il  y  a  quatre  figures  d'argent 
attachées  :  celle  de  Notre-Dame,  la  mienne,  celle 
de  ma  femme,  celle  de  ma  fille...  Il  y  a  tant  de 
ceux  qui  vont  à  toute  heure  en  cette  chapelle,  qu'il 
faut  de  bonne  heure  mettre  ordre  qu'on  y  fasse 
place.  Un  Jésuite  allemand  y  dit  la  messe  et  m'y 
donna  à  communier. 

»  Il  y  avait  à  Lorette ,  dans  le  temps  que  j'y  étais , 
Michel  Marteau,  seigneur  de  la  Chapelle,  parisien, 
jeune  homme  très-riche,  avec  grand  train  ;  je  me  fis 
fort  particulièrement  et  curieusement  réciter,  et  à 
lui,  et  à  aucuns  de  sa  suite,  l'événement  de  la  gué- 
rison  d'une  jambe  ,  qu'il  disait  avoir  eue  de  ce  lieu  ; 
il  n'est  pas  possible  de  mieux ,  ni  plus  exactement 
former  l'effaict  d'un  miracle.  Tous  les  chirurgiens 
de  Paris  et  d'Italie  s'y  étaient  faillis;  il  y  avait  des- 
pendus (dépensé)  plus  de  trois  mille  écus;  son  ge- 
noul ,  mutilé  et  très-douloureux  ,  était  gonflé  il  y 
avait  plus  de  trois  ans,  et  enflammé  jusques  à  lui 
donner  la  fièvre.  En  ce  méuie  instant  tous  autres 
médicaments  et  secours  abandonnés  ,  il  y  avait  plu- 
sieurs jours.  Dormant  tout  à  coup ,  il  songe  qu'il 
est  guéri ,  appelle  ses  gens ,  se  lève,  se  promène  ,  ce 
qu'il  n'avait  faitoncques  depuis  son  mal;  son  genoul 
désenfle,  la  peau  flétrie  tout  autour  du  genoul,  et 
comme  morte  ,  lui  alla  toujours  depuis  en  aiuandant, 
sans  nul  autre  sorto  d'aide,  et  alors  il  était  en  cet 
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étal  d'enliî^re  gnérison  ,  étant  revpiiu  à  Lorelle  ;  car 
c'était  d'un  autre  voyaj^e  d'un  mois  ou  drux  aupa- 
ravant qu'il  était  guéri,  et  avait  été  cependant  à 
Konie  avec  nous.  » 

Montaigne   élail   alors  âgé  de  5o  ans  ,    et  avait  fait  ses 
essais. 

Vnyiigm. 

LE    TASSE. 

Le  Tasse,  le  plus  grand  poêle  de  l'ilalie  moderne, 
naquit  à  Sorrenle  en  i54i  ;  après  avoir  traîné  une  exis- 
tence malheureuse  dans  différentes  cours  d'Italie,  il  se 
rendit  à  Rome  où  on  voulait  lui  décerner  les  honneurs 
du  triomphe.  Le  Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récom- 
pense lapins  flatteuse  à  latpielle  puisse  aspirer  un  poêle  , 
lorsque,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  sollicita  la 
faveur  d'élrc  transporté  au  couvent  de  saint  Onofrio  pour 
y  finir  ses  jours  dans  le  recueillement  et  la  prière  :  là  , 
sans  regret  pour  les  vanités  du  monde  ,  il  ordonne  la 
desti'udion  de  ses  ouvrages  ,  et  il  expire  tranquillement 
au  milieu  du  deuil  puhlic.  La  couronne  qui  devait  orner 
sa  télé  au  capilole  ,  fut  déposée  sur  son  cercueil!... 

La  Jérusalem  délivrée  est  un  modèle  parfait  de  com- 
position :  l'art  avec  lequel  le  Tasse  nous  transporte  d'une 
bataille  à  une  scène  touchante  ,  d'une  scène  touchante  à 
un  conseil  ,  d'une  procession  à  un  palais  magique,  d'un 
palais  magique  à  un  eamp  ,  d'un  assaut  à  la  grotte  d'un 
solitaire  ,  du  tumulte  d'une  cité  assiégée  à  la  cabane  d'un 
pasteur  ;  cet  art  ,  disons-nous  ,  est  admirable.  Le  dessin 
des  caractères  n'est  pas  moins  savant  :  la  férocité  d'Ar- 
gant  est  opposée  à  la  générosité  de  Tancrède ,  la  gran- 
deur de  Soliman  à  l'éclat  de  Renaud  ;  la  sagesse  de 
Godefroi  à  la  ruse  d'Aladin  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'er- 
mite Pierre  qui  ne  fasse  un  beau  contraste  avec  l'enchan- 
teur   Isœène.  Chateaubriand. 

UKE    SÉCHERESSE. 

Une    chaleur    et  une    soif    brûlante  accablent   l'armée 
II.  11 
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chrétienne  ;  bientôt  il  s'y  joint  une  longue  sécheresse  qui 
achève  de  porter  le  découragement  dans  tous  les  cœurs. 
Dans  celle  extrémité,  Godefroi  invoque  le  Très-haut  qui 
exauce  sa  prière ,    et  lui  envoie  une  pluie  abondante. 

«  Le  soleil  est  dans  le  signe  du  cancer,  et  du  feu 
de  ses  rayons  il  embrase  la  terre.  La  chaleur , 
ennemie  de  ses  guerriers,  ennemie  de  ses  desseins, 
accable  les  mortels  et  les  rend  inhabiles  aux  tra- 
vaux. 

Les  astres  bienfaisants  ne  répandent  plus  leur 
douce  influence  j  les  étoiles  sinistres  régnent  seules 
sur  la  céleste  plaine  ,  et  répandent  dans  l'air  les 
impressions  les  plus  funestes  :  tout  est  en  proie  à 
une  ardeur  qui  consume  et  dévore;  à  un  jour 
brûlant  succède  une  riuit  plus  cruelle,  que  rem- 
place un  jour  plus  affreux. 

Jamais  le  soleil  ne  se  lève  que  couvert  et  abreuvé 
de  vapeurs  sanglantes  ,  sinistres  présages  d'un  jour 
malheureux  :  jamais  il  ne  se  couche,  que  des  taches 
roui,'eâtres  ne  menacent  d'un  aussi  triste  lendemain. 
Toujours  le  mal  présent  est  aigri  par  l'affreuse 
certitude  du   mal  qui  doit  le  suivre. 

Sous  les  rayons  brûlants  ,  la  fl^ur  tombe  dessé- 
chée; la  feuille  pâlit,  Therbe  languit  allérée;  la 
terre  s'ouvre,  et  les  sources  tarissent.  Tout  éprouve 
la  colère  céleste,  et  les  nues  stériles ,  répandues 
dans  les  airs,  n'y  sont  plus  que  des  vapeurs  en- 
flammées. 

Le  ciel  semble  une  noire  fournaise  ;  les  yeux  ne 
trouvent  plus  où  se  reposer  ;  le  zéphyr  se  tenait 
enchaîné  dans  ses  grottes  profondes  ;  l'air  est  immo- 
bile ;  quelquefois  seulement  la  brûlante  haleine  d'un 
vent  qui  souffle  du  côté  du  rivage  maure,  l'agite 
et  l'enflamme  encore  davantage. 

Les  ombres  de  la  nuit  sont  embrasées  de  la 
«;haleur  du  jour:  son  voile  est  allumé  du  feu  des 
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com^lfis  ol  char^i'»  dV^xlialni^Jons  funpsl»*<;.0  (erre 
nialhemeiise  ,  le  ciel  te  refuse  sa  rosée  !  les  herbes 
et  les  fleurs  mourantes  attendent  en  vain  les  pleurs 
de  l'anrore. 

Le  doux  sommeil  ne  vient  plus  sur  les  ailes  de 
la  nuit  verstr  ses  pavots  aux  mortels  languissants. 
D'une  voix  éteinte  ,  ils  implorent  ses  faveurs  et  ne 
peuvent  les  obtenir.  La  soif,  le  plus  cruel  de  tous 
ces  fléaux  ,  consume  les  chrétiens.  Le  tyran  de  la 
Judée  a  infecté  toutes  les  fontaines  de  mortels  poi- 
sons,  et  leurs  eaux  funestes  ne  portent  plus  que 
les  maladies  et  la  mort. 

Le  Siloé  qui  ,  toujours  pur,  leur  avait  offert  le 
trésor  de  ses  ondes,  appauvri  maintenant,  roule 
lentement  sur  des  sables  qu'il  mouille  à  peine  : 
quelle  ressource!  hélas!  l'Eridan  débordé,  le  Gange, 
le  Nil  même,  lorsqu'il  franchit  ses  rives  et  couvre 
l'Egypte  de  ses  eaux  fécondes,  suffiraient  à  peine 
à  leurs  désirs. 

Dans  l'ardeur  qui  les  dévore,  leur  imagination 
leur  rappelle  ces  ruisseaux  argentés  qu'ils  ont  vu 
couler  au  travers  des  gazons  ;  ces  sources  qu'ils 
ont  vu  jaillir  du  sein  d'un  rocher,  et  serpenter 
dans  les  prairies  ;  ces  tableaux ,  jadis  si  riants ,  ne 
servent  plus  qu'à  nourrir  leurs  regrets ,  et  à  re- 
doubler leur  désespoir. 

Ces  robustes  guerriers  qui  ont  vaincu  la  nature 
et  ses  obstacles,  qui  jamais  n'ont  ployé  sous  leur 
pesante  armure,  que  n'ont  pu  dompter  le  fer  ni 
l'appareil  de  la  mort,  faibles  maintenant  sans  cou- 
rage et  sans  vigueur,  pressent  la  terre  de  leur 
poids  inutile  :  \\n  feu  secret  circule  dans  leurs 
▼eines,  les  mine  et  les  consume. 

Le  coursier  ,  jadis  si  fier,  languit  auprès  d'une 
herbe  aride  et  sans  saveur;  ses  pieds  chancellent, 
sa  tête  superbe  tombe  négligemment  penchée;  il 
ne  sent  plus  l'aiguillon  de  la  gloire  :  il  ne  se  sou- 
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vient  plus  des  palmes  qu'il  a  cueillies.  Ces  riches 
dépouilles  ,  dont  il  était  autrefois  si  orgueilleux , 
ne  sont  plus  pour  lui  qu'un  odieux  et  vil  fardeau. 

Le  chien  fidèle  oublie  son  maître  et  son  asile  ; 
il  languit  étendu  sur  la  poussière  ,  et  toujours  hale- 
tant, il  cherche  en  vain  à  calmer  le  feu  dont  il 
est  embrasé  :  l'air  lourd  et  brûlant  pèse  sur  les  pou- 
mons qu'il  devait  rafraîchir. 

Ainsi  languissait  la  terre,  ainsi  périssaient  les 
déplorables  humains;  le  chrétien,  loin  de  préten- 
dre encore  à  la  victoire,  craint  les  derniers  des 
malheurs  :  on  n'entend  de  tous  côtés  que  de  lamen- 
tables accents. 

Godefroi  lève  les  mains  au  ciel ,  il  y  fixe  ses 
regards  animés  d'un  saint  zèle,  et  avec  cette  foi  qui 
peut  suspendre  le  cours  des  fleuves  et  transporter 
les  montagnes,  il  adresse  à  l'éternel  cette  humble 
prière. 

«  O  mon  père  !  ô  mon  Dieu  !  si  jadis,  dans  le 
désert,  tu  fis  pleuvoir  pour  ton  peuple  une  céleste 
rosée  ;  si  tu  donnas  à  un  mortel  d'amollir  les  ro- 
chers et  de  faire  jaillir  une  source  d'eau  vive  du 
sein  d'une  montagne,  déploie  aussi  en  notre  fa- 
veur le  pouvoir  de  ton  bras  !  Pardonne  à  notre 
faiblesse,  et  n'écoule  que  ta  grâce  :  nous  sommes 
tes  soldats  ;  que  ce  titre  du  moins  nous  obtienne 
ta  pitié!» 

Bientôt  sa  prière  s'élève  au  ciel  sur  les  ailes  du 
désir  :  l'Eternel  l'entend  et  abaisse  sur  son  peuple 
des  regards  attendris  :  il  veut  mettre  enfin  un 
terme  au  fléau  qui  l'accable. 

«  Les  guerriers,  dit- il,  armés  pour  venger  ma  loi , 
ont  assez  éprouvé  de  périls  et  de  revers,-  l'enfer 
et  le  monde  conjurés  ont  employé  contre  eux  et 
la  force  et  l'adresse  :  un  nouvel  ordre  de  choses 
va  commencer,  et  pour  eux  le  drslin  n'aura  plus 
qu'un  cours  prospère.  Qu'il  pleure  :  que  l'invincible 
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guerrier  revienne,  et  qne  l'Egyptien  ne  paraisse, 
que  pour  ajouter  à  leur  triomphe  et  à  leur  gloire.» 

Il  dit  :  les  cieux  tremblèrent  à  sa  voix  ;  les  sphères 
célestes  s'émurent  j  l'air  frémit  de  respect;  l'océan, 
les  montagnes  et  les  ahîmes  furent  ébranlés.  Sou- 
dain des  éclairs  étincellent  et  le  tonnerre  éclate  : 
avec  des  cris  de  joie,  les  chrétiens  saluent  le  ton- 
nerre et  les  éclairs. 

Des  nues  s'épaississent  ;  elles  ne  sont  point  formées 
des  vapeurs  grossières  de  la  terre  ;  elles  descendent 
du  ciel  môme ,  qui  ouvre  toutes  ses  cataractes  : 
une  nuit  soudaine  embrasse  l'univers  et  dérobe 
la  clarté  :  une  pluie  impétueuse  grossit  les  ruis- 
seaux ,   et  bientôt  inonde  la  plaine. 

Jérusalem  délivrée   ,  trad.  de  Lebrun,  cb.  xiii. 
BAPTÊME    ET    MORT     DE    CLORINDE. 

Arganl  et  Clorinde  viennent  d'embraser  la  tour  que  les 
chrétiens  avaient  élevée  devant  Jérusalem  pour  l'escalader 
dans  un   prochain  assaut. 

Tancrède  ne  reconnaît  pas  ,  sous  l'armure  noire  dont 
elle  est  revêtue  ,  l'héroïne  dont  les  jours  lui  sont  si  chers  j 
il  s'attache  à  ses  pas  et   la  provoque  au  combat. 

Cloriinde  se  retourne  :  «  O  toi,  s'écrie-t-elle ,  qui 
me  poursuit  avec  tant  d'ardeur,  que  m'apportes-tu? 
—   La  guerre  et  la  mort.  » 

—  u  La  guerre  et  la  mort  !  tu  l'auras,  puisque  tu 
la  cheiches.  »  Elle  dit ,  et  l'attend  de  pied  ferme. 
Tancrède  aussi  veut  combattre  à  pied  et  s'élance 
à  terre.  Il  abandonne  son  coursier.  Aussitôt  le  fer 
à  la  main ,  et  brûlant  d'orgueil  et  de  courroux , 
ils  fondent  l'un  sur  l'autre  :  tels  combattent  deux 
taureaux  jaloux  et  furieux. 

Généreux  guerriers,  vous  méritez  un  plus  vaste 
théâtre!   F.c    soleil   du    moins   devait    éclairer  vos 
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exploits.  0  nuit  qui  les  caches  dans  le  secret  de 
tes  ombres,  souffre  que  je  déchire  le  voile  épais 
dont  tu  les  couvris  ,  et  que  je  les  fasse  briller  dans 
tout  leur  éclat  aux  yeux  des  races  futures!  Que 
leur  gloire  sorte  de  ton  obscurité  et  vive  éternel- 
lement dans  le  souvenir  des  mortels  ! 

Ils  ne  savent  ni  reculer ,  ni  se  couvrir  de  leurs 
armes  :  l'ombre  et  la  fureur  leur  ôtent  l'usage  de 
l'adresse  et  de  la  ruse  :  leurs  pieds  sont  toujours 
immobiles ,  leurs  mains  toujours  en  mouvement  ; 
les  épées  étincelient  l'une  contre  l'autre  heurtées; 
de  la  taille,  de  la  pointe,  leurs  coups  ne  sont  ja- 
mais sans  effet. 

La  honte  amène  la  vengeance  ,  la  vengeance  à 
son  tour  renouvelle  la  honte.  Toujours  de  nouveaux 
motifs  irritent  leur  ardeur  ;  à  chaque  instant  l'arène 
devient  plus  étroite,  et  les  combattants  se  rappro- 
chent. Dans  leur  fureur,  ce  n'est  plus  de  la  pointe 
de  leurs  épées  qu'ils  cherchent  à  s'atteindre  ,  ils  se 
frappent  de  la  poignée,  ils  se  heurtent  et  de  leurs 
casques  et  de  leurs  boucliers. 

Trois  fois  de  ses  bras  nerveux  Tancrède  pressa 
la  guerrière  ;  trois  fois  elle  se  dégagea  des  liens 
dont  il  l'enchaînait.  Ils  s'attaquent  une  seconde 
fois  avec  le  fer,  et  l'un  et  l'atitre  le  teint  de  son 
sang.  Fatigués  enfin  et  hors  d'haleine ,  tous  deux 
s'éloignent  et  vont  respirer  un  moment.  Tous  deux 
ils  se  regardent  et  appuient  sur  leurs  épées  leurs 
corps  appesantis.  Déj<^  l'aurore  peignait  l'orient  de 
ses  premier."*  feux,  et  faisait  pâlir  le  front  des  astres 
de  la  nuit.  Tancrède  voit  son  ennemi  baigné  dans 
son  sang;  lui-m(>me  est  à  peine  blessé  ;  son  orgueil 
s'en  applaudit.  Misérables  jouets  de  l'erreur,  nous 
nous  livrons  en  aveugles  au  moindre  espoir  qui 
nous  flatte  et  nous  abuse. 

Malheureux,  tu  triomphes  î  ah!  quels  tristes  ex- 
ploits !  quelle  funeste  victoire  '   Chaque  goutte  de 
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ce  san^  que  lu  vois  couler,  tes  yeux  la  paieront 
d'un  torrent  de  larmes  !  Les  deux  guerriers  restent 
<in  moment  immobiles,  et  les  rej^ards  atlachés  l'un 
sur   l'autre  :  enfin  Tancrède   rompt  le  silence. 

»  Notre  valeur  mérite  un  plus  noble  théâtre  et 
des  témoins  de  notre  gloire;  mais,  puisque  cette 
douceur  nous  est  refusée  ,  daigne  du  moins  me 
révéler  ton  nom  et  ta  naissance.  Permets  que, 
vainqueur  ou  vaincu  ,  je  connaisse  celui  qui  doit 
lionorer  mon  triomphe  ou  ma  défaite.  —  Tu  me 
demandes  un  secret  que  jamais  je  ne  révèle  à  un 
ennemi  ;  que  t'importe  mon  nom  ?  Sache  seulement 
que  je  suis  un  des  guerriers  qui  ont  embrasé  la 
tour.  »  Tancrède  ,  à  ces  mots,  est  transporté  de 
fureur  :  «  Barbare,  s'écrie-t-il,  ton  silence  et  tondis- 
cours  irritent  également  ma  vengeance.  » 

A  l'instant  la  colère  se  rallume  et  le  combat  se 
ranime:  quel  combat!  leurs  forces  sont  éteintes; 
ils  ne  connaissent  point  l'adresse ,  il  ne  leur  reste 
que  la  rage  ;  ils  se  percent  et  se  déchirent  ;  san- 
glants, couverts  de  blessures,  ils  ne  tiennent  plus 
à  la  vie  que  par  leur  fureur. 

Telle  on  voit  la  mer  Egée,  lorsque  les  vents  qui 
soulevaient  ses  flots  ,  sont  rentrés  dans  leurs  grottes 
profondes  :  le  calme  ne  règne  point  encore  sur 
son  sein ,  et  ses  ondes  obéissent  toujours  au  mou- 
vement dont  elles  furent  agitées.  Tels  les  deux 
guerriers,  quoiqu'épuisés  et  sans  vigueur,  sen- 
tent encore  l'impulsion  de  leur  fureur  première- 
Mais  enfin  l'heure  fatale  qui  doit  finir  la  vie  de 
Clorinde  est  arrivée  ;  Tancrède  atteint  son  sein  de 
la  pointe  de  son  épée.  Le  fer  s'y  enfonce  et  s'a- 
breuve de  son  sang  j  l'habit  qui  couvre  sa  gorge 
délicate  en  est  inondé  :  elle  se  sent  mourir  ;  ses 
genoux    fléchissent  et  se  dérobent  sous  elle  *. 

'  Ce  combal  nocturne  de  Tancrède  et  de  Clorinde  qui  ne 
se  connaissent  pas,  est  le  Iriomplie  du  Tasse.  Lorsque  la 
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Tancrède  poursuit  sa  victoire,  et,  la  menace  à 
la  bouche ,  il  la  pousse,  il  la  presse;  elle  tombe; 
mais,  en  tombant ,  un  rayon  céleste  l'éclairé;  la 
vérité  descend  dans  son  cœur ,  et  d'une  infidèle  en 
fait  une  chrétienne.  D'une  voix  mourante  elle  pro- 
nonce  ces  paroles  dernières  : 

«  Ami  ,  tu  as  vaincu  :  je  te  pardonne  :  toi-même 
pardonne  à  mon  malheur.  Je  ne  te  demande  point 
grâce  pour  un  corps  qui  bientôt  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  tes  coups;  mais  aie  pitié  de  mon  âme. 
Que  tes  prières ,  qu'une  onde  sacrée  versée  par 
tes  mains,   lui  rendent  le  calme  et  l'innocence!  » 

Ses  tristes  et  douleureux  accents  retentissent  au 
cœur  de  Tancrède ,  le  pénètrent ,  éteignent  son 
courroux ,  et  de  ses  yeux  arrachent  des  larmes 
involontaires.  Non  loin  de  là  un  ruisseau  jaillit 
en  murmurant  du  sein  de  la  montagne  :  il  y  court, 
il  remplit  son  casque,  et  revient  tristement  s'ac- 
quitter d'un  saint  et  pieux  ministère.  Il  sent  trem- 
bler sa  main ,  tandis  qu'il  détache  le  casque  et 
qu'il  découvre  le  visage  du  guerrier  inconnu  : 
il  la  voit,  il  la  reconnaît;  il  reste  sans  voix  et  sans 
mouvement  :  ô  fatale  vue  ,   funeste  reconnaissance  ! 

11  allait  mourir;  mais  soudain  il  rappelle  toutes 
ses  forces  autour  de  son  cœur  :  étouffant  la  douleur 
i]m  le  presse,  il  se  hâte  de  rendre  à  la  guerrière 
infortunée  une  vie  immortelle  pour  celle  qu'il  lui 
a  ôtée.  Au  son  dt^s  paroles  sacrées  qu'il  prononce, 
Clorinde  se  ranime,  elle  sourit;  une  joie  calme 
se  peint  stir  son  front  et  y  éclaire  hs  ombres  de 
la  mort.  Elle  semblait  dire ,  le  ciel  s'ouvre  et  je 
m'en  vais  en  paix. 

Sur  ses  |oues  la  pâleur  des  violettes  se  mêle  à 
la    blancheur  des    lis   :  elle   fixe  ses  yeux    éteints 

guerrière  est  morlelleinent  blessée  par  celui  qui  l'aime  , 
le  pntliéli(|ii(>  alteinl  h  son  pins  liaiil  période ,  el  aucune 
poésie  n'a  rien  présenté  de   plus  déchirant.    Sismondi. 
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vers  le  ciel,  et  soulevant  sa  main  iroidc  cl  glacée, 
elle  la  présente  an  fjiierrier  comme  un  gage  de 
paix.  Dans  cette  altitude  elle  expire  et  paraît  s'en- 
dormir. 

L:i   iiiénie.  cli.  xii. 


SIIAKESPEAK. 

Shakespear  ,  le  premier  poêle  tragique  de  l'Angleterre,  né 
en  i564.  «  Génie  vaste  et  sans  frein,  qui  déroule  dans  la 
libre  irrégularité  de  ses  plans  les  grands  tableaux  du 
moyen  âge  ,  et  met  tout  un  siècle  et  tout  un  monde  sur  la 
scène. 

«  Des  bizarreries  ,  des  absurdités ,  une  crudité  sauvage 
et  licencieuse  ,  un  langage  ardent  et  forcené  ,  un  fatras 
de  mauvais  goût  se  trouvent  mêlés  ,  dans  Sbakes[)ear  , 
aux  peintures  éloquentes  des  passions  ,  et  à  une  foule  de 
traits  palbétiques,  profonds  et  originaux,  à  des  créations 
d'une  incroyable  énergie  ,  à  des  scènes  pleines  de  vie  et 
de  terreur,  à  de  grands  effets  de  théâtre  et  aux  traits  les 
plus  sublimes.  »  VilUmain. 

HAftILET    ET     LE    SPECTRE     DE     SON    PÈRE. 

Le  père  d'Haralet  est  mort  empoisonné ,  et  son  frère 
Glaudius  règne  à  sa  place.  L'ombre  du  monarque  défunt 
apparaît  à  Hamlet  et  lui  fait  connaître  l'auteur  et  les  cir- 
constances du  crime.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
tragique  que  cette  scène  où  ce  spectre  royal  vient  demander 
vengeance. 

Hamlet. 
«  Akges  et  ministres  du  salut ,  protégez-nous  !  Es- 
tu  un  esprit  de  lumière,  ou  une  âme  proscrite? 
apportes-tu  avec  toi  les  parfums  du  ciel  ou  les  va- 
peurs de  l'enfer?  tes  intentions  sont-elles  innocentes 
ou  criminelles  ?  tu  parais  sous  une  forme  si  étrange 
que  j'^ïi  besoin  de  l'interroger.  Je  l'appellerai  Hamlet, 
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mon  roi ,  mon  père ,  prince  du  Danemarck.  Oh  1 
réponds-moi  -,  ne  me  laisse  pas  languir  dans  celle 
fatale  ignorance,  mais  parle;  dis-moi  pourquoi  les 
sainls  ossements,  ensevelis  dans  la  terre,  ont  dé- 
chiré leur  linceul.  Comment  le  tombeau ,  où  nous 
t'avons  vu  reposer  tranquillement,  a-t-il  brisé  ses 
pesantes  barrières  de  marbre  pour  l'ouvrir  un  pas- 
sage? Que  veut  dire  cet  appareil?  Pourquoi,  fan- 
tôme inanimé,  viens-tu  ainsi  avec  une  armure  écla- 
tante revoir  les  pâles  rayons  de  la  lune,  attrister 
le  calme  des  nuits,  et  nous  contraindre  ,  vils  jouets 
de  l'erreur,  à  nous  fatiguer  de  conjectures  qui 
accablent  notre  faible  raison?  Apprends-nous  ton 
dessein;  que  veux-tu?  que  devons-nous  faire? 
Le  Spectre. 
Observe-moi  bien. 

HamteU 
Oui ,  je  t'observe. 

Le  Spectre. 
L'heure  est  venue,  où  je   dois   rentrer  dans  un 
séjour  infect  et  dans  les  flammes  dévorantes. 

Harnlel, 
Hélas!  pauvre  ombre! 

Le  Spectre, 
Ce  n'est  pas    la  pitié  que  je  veux  ;   mais   écoule 
avec  une  sérieuse  attention  ce  que  je  vais  le  révéler. 

Hamlet. 
Parle,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

Le   Spectre. 
Puisses-tu  l'être  aussi  à  venger  quand  lu  m'auras 
entendu  ! 

Hamlet. 
Venger,  qui  ? 

Le  Spectre. 
Je  suis  l'ombre  de  ton  père,    condamnée,  pour 
un  certain  temps,  à  errer  la  nuit  et   .\  languir  le 
jour  au     milieu    des   flammes,  jusqu'à   ce  que  le 


ieu  ait  consumé  et  piirifuî  les  souillures  de  ma  vie. 
Ah  !  s'il  m'éuil  permis  de  t'apprendre  les  secrets 
de  ma  triste  prison  ,  je  pourrais  te  faire  un  récit 
dont  le  moindre  mot  remplirait  ton  âme  d'horreur, 
et  glactrail  Ion  jeune  sang  dans  tes  veines  ;  tes  yeux 
étincelanls  comme  l'astre  du  jour  sortiraient  de 
leurs  orbites,  tes  cheveux  épars  se  dresseraient  sur 
ton  Iront ,  et  tout  ton  poil  se  hérisserait  :  mais  cet 
éterDel  mystère  ne  doit  pas  être  confié  aux  oreilles 
d'un  mortel;  écoute  seulement,  écoute  ce  que  je  puis 

te  dire,  si  jamais  tu  aimas  Ion  père 

Hamlet. 
Grand  Dieu! 

Le  Spectre. 
Venge  un  lâche  et  détestable  parricide. 

Hamlet. 
Un  parricide? 

Le   Spectre, 
Oui,  le  plus  affreux,  le  plusinoui,   le  plus  exé- 
crable des  parricides. 

Hamlet, 
Hâte-toi  de  m'instruire  ,  et  bientôt,  d'un  élan  aussi 
rapide   que  l'essor  de  l'imagination ,  je  vole  à   la 
vengeance. 

Le  Spectre. 
Je  le  vois  tel  que  je  l'espérais ,  et  tu  serais  sans 
doute  plus  froid  que  l'herbe  impure  qui  rampe  au 
bord  des  marais,  si  tu  ne  frémissais  d'horreur.  Main- 
tenant ,  Hamlet,  écoute  :  on  a  répandu  le  bruit  que, 
paisiblement  endormi  dans  mon  jardin  ,  un  serpent 
me  frappa  de  son  dard  ;  ainsi  tout  le  Danemarck  est 
grossièrement  abusé  par  un  récit  imposteur  de  ma 
mort  ;  mais  apprends  ,  noble  jeune  homme  ,  que  le 
serpent  qui  arracha  la  vie  à  ton  père  ,  porte  aujour- 
d'hui sa  couronne. 

Hamlet. 
0   soupçon  prophétique  !  mon  oncle  ! 
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Le  Spectre. 
Oui ,  ce  monstre ,  par  de  perfides  artifices  et  des 
dons  corrupteurs,  sut  se  faire  un  complice  de  mon 
épouse  que  je  croyais  si  vertueuse.  O  Hamlet  !  com- 
bien sa  chute  fut  coupable  !....  Mais  il  me  semble 

que  déjà  je   sens  l'air  du  matin abrégeons 

Comme  je  dormais  dans  mon  jardin  ,  selon  ma  cou- 
tume ,  pour  éviter  les  feux  du  jour  ,  ton  oncle  saisit 
l'instant  de  mon  repos  ;  et  ,  avec  un  flacon  plein 
des  sucs  mortels  de  la  ciguë  ,  il  versa  au  fond  de 
mon  oreille  cet  homicide  poison...  Ainsi ,  pendant 
mon  sommeil  ,  la  main  d'un  frère  me  ravit  à  la 
fois  ma  couronne  et  mon  épouse ,  trancha  mes 
jours  au  sein  de  mes  erreurs ,  avant  que  j'eusse  pu 
les  expier,  et  m'envoya  rendre  compte  au  Juge  su- 
prême, avec  tout  le  poids  de  mes  iniquités  sur  ma 
tète. 

Hamlet. 

O  horreur!  horreur! 

Le  Spectre. 

Si  tu  n'as  pas  un  cœur  dénaturé,  ne  laisse  point 
ce  forfait  impuni;  mais,  quelque  châtiment  que 
tu  infliges  au  parricide,  ne  souille  pas  ton  âme 
par  des  pensées  indignes  de  toi  ,  et  n'étends  point 
ta  vengeance  jusques  sur  ta  mère  :  abandonne-la 
à  la  justice  du  ciel  et  aux  secrets  aiguillons  qu'elle 
porte  dans  son  sein  pour  le  déchirer.  Reçois  mes 
adieux  une  dernière  fois  :  le  ver  luisant  annonce 
l'approche  de  l'aurore  ,  et  ses  feux  inutiles  com- 
mencent à  pâlir.  Adieu!  adieu  î  adieu  !  souviens-toi 
de  moi  ! 

Il  a  m  le  t. 

O  vous ,  puissances  du  ciel  !  ô  terre  !  et  que  dirai-je 
encore?  dois-je  aussi  invoquer  l'enfer?  0  lâche  at- 
tenlat  I  ne  te  brise  pas,  ô  mon  cœur;  et  vous, 
mes  membres  ,  ne  vous  glacez  pas  dans  cet  instant 
fatal,  mais  soutenez  mon  corps  défaillant!  Me  sou- 


SIIAKi:Sl»K\ll.  173 

venir  de  toi  !...  Oui ,  cliènj  ouibre  ,  lanlque  la  mé- 
moire aura  un  asile  dans  ma  léte  épeidtie.  Me  sou- 
venir de  toi  l....  Oui ,  j'arracherai  de  mou  âme  toutes 
les  pensées  frivoles ,  toul(^s  les  maximes  des  livres, 
toutes  les  impressions,  toutes  l(;s  in)ages  que  la 
jeunesse  ou  la  méditation  y  ont  j,M'avées  ,  et  ton 
ordre,  empreint  dans  mon  cerveau  en  traits  inel- 
façables,  y  restera  seul  et  sans  mélange  de  profanes 
souvenirs. 

Ilanilnt ,  trad.    lie  M.  L.  Mézièrcs. 


REMORDS    DU    BIEURTRIER    d'hAMLET. 


Le  coupable  Claudius  ,  saisi  d'un  remords  inutile  , 
s'efforce  de  faire  monter  au  Ciel  une  prière  qui  ne  peut 
s'y  élever.  Celle  scène ,  aussi  neuve  que  profonde  ,  est  un 
des  beaux  passages  d'ilamlet. 

«  Oh!  mon  crime  est  odieux,  il  révolte  le  ciel; 
il  porte  avec  lui  la  première ,  la  plus  terrible  ma- 
lédiction ,  celle  qui  suivit  le  meurtre  d'un  frère... 
Prier!  je  ne  le  puis,  malgré  l'ardeur  du  plus  vif 
désir  ;  mon  forfait  plus  puissant  résiste  à  toutes 
mes  résolutions  ;  et  ,  comme  un  homme  pressé 
entre  deux  tâches  qui  l'appellent,  j'hésite  et  je 
n'en  exécute  aucune.  Qu'importe  que  cette  main 
maudite  soit  rougie  du  sang  d'un  frère ,  le  ciel 
miséricordieux  n'a-t-il  plus  de  rosée  pour  la  blan- 
chir ?  A  quoi  sert  la  miséricorde  ,  sinon  à  effacer 
l'offense  ?  et  quelle  est  la  vertu  de  la  prière  ,  si  elle 
n'a  pas  la  double  force  de  prévenir  nos  chutes  ou 
de  nous  en  relever  absous?....  Levons  donc  les  yeux 
au  ciel,  et  mon  crime  sera  effacé....  Mais,  hélas! 
à  quelle  formule  de  prière  aurai-je  recours?  Par- 
donne-moi mon  détestable  assassinat! Cela  ne 

se  peut,  puisque  je  reliens  encore  le  salaire  pour 
lequel   j'ai  commis  cet  attentat ,  ma  couronne  ,  la 
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reine,  tous  les  objets  de  mon  ambition.  Dans  ce 
monde  pervers,  la  main  dorée  du  coupable  peut 
corrompre  la  justice,  et  on  voit  souvent  le  prix 
infâme  du  crime  payer  un  favorable  arrêt  ;  mais 
là  haut ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  là  ,  point  de  séduc- 
tion ;  le  forfait  y  paraît  dans  son  vrai  jour,  et  nous 
sommes  contraints  de  porter  sur  nos  fronts  le  té- 
moi^na^e  de  nos  crimes.  Que  faire  !  quel  espoir 
me  resle-t-il  donc?  Essayons  ce  que  peut  le  repentir. 
Que  ne  peut-il  pas  ?  mais  que  peut-il ,  quand  on 
ne  saurait  se  repentir?  O  affreux  supplice  !  ô  cons- 
cience plus  noire  que  l'enfer  !  ô  âme  surprise  dans 
le  piège,  qui,  en  cherchant  à  te  dégager,  y  re- 
tombe plus  avant!  Anges  protecteurs,  tentez  sur 
moi  une  épreuve  !  Pliez-vous ,  genoux  rebelles  ;  et 
toi  ,  cœur  plus  endurci  que  l'acier  ,  deviens  souple 
comme  les  membres  de  l'enfant  nouveau-né  ! 

Le  même. 

MONOLOGUE  DE  HENRI    IV    SUR    LE    SOMMEIL. 

Henri  IV  ,  roi  d'Angleterre  ,  le  premier  Plantagenet 
de  la  branche  de  Lancaslre  ,  a  fourni  à  Shakespear  le  sujet 
d'une  de  sts  plus  belles  tragédies.  C'est  ce  prince  régicide 
et  iisurpateur  de  la  couronne  de  Uichard  11 ,  que  l'auteur 
met  en  scène  dans  le   monologue    qui  suit  : 

«  Combien  de  milliers  de  mes  plus  pauvres  sujets 
sont  maintenant  endormis!  0  doux  sommeil '•  ai- 
mable bienfaiteur  de  la  nature  ,  comment  ai-je  p« 
l'épouvanter  au  point  que  tu  ne  veuilles  plus  ap- 
pesantir mes  paupières  ni  répandre  tes  pavots  sur 
mes  sens?  Pourquoi ,  sommeil ,  te  plais-tu  mieux 
dans  la  chaumière  enfumée  ,  étendu  sur  un  in- 
commode grabat,  et  assoupi  parle  bourdonnement 
des  insectes,  que  dans  les  salons  parfumés  des 
grands,  et  sous  le  dais  pompeux  du  trône,  où  tu 
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reposes  aux  sons  fJe  la  plus  délicieuse  harmonie? 
Pourquoi,  aveugle  divinité,  vas-lu  chercher  \e  mi- 
sérahle  sur  son  ht  indif:jent,  et  fuis-lu  la  couche 
royale,  comme  l'asile  d'où  la  sentinelle  vi^^ilante 
sonne  le  tocsin  ?  Quoi  î  lu  daignes",  injtjsle  sommeil, 
sur  le  haut  d'un  mât  menaçant,  feruier  les  yeux  du 
matelot,  et  le  bercer  au  milieu  des  vagues  turbu- 
lentes, en  dépit  de  tous  les  assauts  des  vents  qui 
balaient  la  cime  des  ondes  furieuses,  et  les  sou- 
lèvent jusqu'aux  nuages  avec  d'effrayantes  clameurs, 
dont  le  bruit  réveille  la  mort  même  !  et  ,  au  sein 
de  la  nuit  la  plus  calme  et  la  plus  profonde,  avec 
toutes  les  précautions ,  tous  les  moyens  pour  obtenir 
tes  faveurs  ,  tu  les  refuses  à  un  roi  !...  Heureux  alors 
l'humble  vulgaire  î  malheureux  le  front  qui  porte 
une  couronne  ! 

Henri  IV.   Le  nifinc. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

o 

Les  principaux  ouvrages  de  saint  François  de  Sales  sont: 
Vlntrodacdonà/a  f'^ie  dévote^  composée  à  la  prière  d'Henri IV, 
qui  estimait  singulièrement  le  saint  évéque  j  le  Traité  do 
l'jimour  de  Dieu  ,  que  l'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre, 
et  ses  Lettres  y  qui  sont  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  ses  œuvres.  Elles  sont  écrites  avec  une  onction, 
un  naturel  et  une  suavité  qui  enchantent  et  ravissent.  La 
plus  grande  partie  sont  adressées  à  sainte  Chantai  qu'il 
appelait  sa  fille,  nom  bien  doux,  qui  rappelle  parfaite- 
ment les  sentiments  qu'il  avait  pour  elle.  Le  langage  qui 
règne  dans  ces  Lettres  est  plein  d'un  charme  indéfinis- 
sable j  madame  de  Chantai  ,  sous  les  ailes  d'un  pareil 
guide  ,  s'est  élevée  peu  à  peu  aux  plus  hautes  vertus. 

Le  style  de  saint  François  de  Sales  abonde  en  compa- 
raisons charmantes  ;  il  a  su  y  conserver  toute  la  naïveté  et 
toutes  les  grâces  de  l'ancien  langage ,  et  s'abstenir  de» 
traits  (lu    mauvais  goût  qui    a    même    régné   long-temp» 
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encore  après  lui.  Ses  écrits  sont  une  douce  causerie  plulôt 
qu'un    livre. 

Bossuet ,  en  parlant  de  ses  ouvrages  ascétiques  et  mo- 
raux ,  dit  :  a  C'est  là  que  François  de  Sales  est  véritable- 
ment sublime,  et  on  ne  connaît  point  parmi  les  modernes» 
avec  sa  douceur  ,  une  main  plus  ferme  et  plus  habile  que 
la  sienne   pour  élever  les  âmes  à   la  perfection.  » 

«  Son  style  naïf,  dit  Fénélon  ,  montre  une  simplicité 
aimable  ,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
profane.  » 

On  retrouve  à  chaque  ligne  de  ses  écrits  la  tendresse 
de  son  cœur  ;  on  sent  qu'il  aime,  et  on  éprouve  le  besoin 
de  le  payer  de  retour.  Nulle  autre  part  vous  n'admirerez 
une  éloquence  plus  persuasive  ,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
reconnaître  la  trace  de  l'effort  et  l'empreinte  du  travail.  » 
G.  M.  Raymond  ,  discours  sur  saint  François  de  Sales  ,  con- 
sidéré comme  écrivain. 

Saint  François  de  Sales  ,  de  l'illustre  famille  des 
comtes  de  Sales,  naquit  en  Savoie  en  1567.  Les  qualités 
aimables  de  son  enfance  décelaient  déjà  le  Saint.  L'un  de 
ses  historiens  en  a  fait  une  peinture  que  nous  voulons 
reproduire  ,  sûrs  qu'aucun  art  ne  remplacerait  l'attrait 
de  sa  naïveté. 

•  Cet  admirable  enfant  ,  dit-il  ,  était  incomparablement 
beau  ;  il  avait  le  visage  gracieux  à  merveille,  les  yeux 
colombins  ,  le  regard  tout  doux  ;  son  petit  maintien  était 
si  modeste,  que  rien  |)lus  il  semblait  un  petit  ange.  Crois- 
sant en  âge  ,  croissaient  aussi  en  lui  des  dons  de  nature 
et  de  grâce  ;  ce  qui  est  plus  admirable  ,  est  que  pelil  à 
petit,  par  une  spéciale  faveur  de  la  divine  bonté,  les 
dons  naturels  qui  étaient  en  lui  se  convertissaient  en 
vertus.  Il  paraissait  jeune  d'âge,  mais  il  était  pourtant 
vieil  et  chenu  de  jugement.  11  était  simple  aux  choses  du 
monde  ,  innocent  dans  la  conversation  ,  docile  aux  correc- 
tions ,  quiète  en  lui  ,  pacifique  avec  les  autres  ,  enclin  à 
peu  parler,  obéissant  à  ses  parents,  affectionné  à  la  dévo- 
tion ,  plein  de  pudeur  et  honnêteté,  mansuète  ,  bénin  ,  dé- 
bonnaire et  agréable  à  tous.  Ce  gracieux  enfant  ,  dès  sa 
tendre  jeunesse  ,  faisait  exhaler  de  ses  belles  mœurs  de  si 
odorants    parfums  ,   que  ses   condisciples    allaient  comme 


s.    FRA^Ç01S    DE   SALES.  1?^ 

courant    après  lui    ,    pour  le  voir  el    s'égayer   dans   les 
douceurs  do  sa  conversation.  » 

Sa  vertueuse  mère  fut  sa  première  inslilulrice.  Dès  que 
SCS  lèvres  purent  prononcer  quelques  sons  ,  elle  joignait 
elle-même  ses  mains  el  les  élevait  vers  le  Ciel. 


DÉPART   DE    FRANÇOIS.  ADIEUX  DE    SA  MÈRE. 

Quand  François  de  Sales  eut  terminé  ses  humanités 
avec  de  brillants  succès  ,  son  père  résolut  de  l'envoyer 
à  Paris.  Les  adieux  de  sa  mère  sont  célèbres.  Elle  con- 
duisit son  fils  sous  un  chêne,  où  souvent  elle  lui  avait 
appris  à  bénir  le  Créateur  et  ses  ouvrages;  elle  lui  montra 
dans  le  lointain  le  clocher  de  l'église  où  il  avait  reçu  l'eau 
du  baptême,   et  lui  dit: 

«  Je  te  rappelle  ton  plus  beau  titre  de  gloire.  Tu 
n'auras  plus  pour  veiller  sur  toi  les  yeux  d'une  mère  ; 
c'est  à  toi  de  développer  les  semences  de  vertu  que 
j'ai  fait  germer  dans  ton  cœur.  Souviens-loi  que 
la  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. Evite  les  hommes  oisifs;  leurs  paroles  tuent 
l'âme.  Si  ,  dans  les  éludes,  tu  éprouves  quelque 
sécheresse ,  va  rafraîchir  ton  cœur  au  pied  de  l'autel  ; 
c'est  là  que  les  consolations  sont  douces.  Que  ton 
rang  et  les  espérances  que  nous  mettons  en  toi , 
ne  t'inspirent  aucun  orgueil  ;  tu  ne  seras  quel- 
que chose  aux  yeux  de  Jésus-Christ ,  que  par  tes 
vertus;  le  reste  n'est  qu'une  ombre.  Ne  néglige 
point  le  toit  du  pauvre  et  de  la  veuve  ;  ils  prieront 
pour  toi  dans  ce  monde ,  et  seront  tes  protecteurs 
dans  l'autre. 

Crois-le,  mon  fils;  je  t'aime  avec  toute  la  tendresse 
d'une  mère  ,  tu  es  mon  premier-né ,  le  charme  de 
mon  Ame  et  de  mes  yeux;  mais,  semblable  à  la 
pieuse  mère  du  saint  roi  Louis,  je  préférerais  te 
voir  mort,  que  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  » 

II.  12 
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Elle  l'embrassa  tendrement  après  lui  avoir  diices 
mots.  François  d«  Sales  les  garda  toujours  gravé» 
au  fond  de  son  âme. 


LES    ALCYONS. 

«  Je  considérai  l'autre  jour  ce  que  quelques  au- 
teurs disent  des  Alcyons  ,  petits  oiselets  qui  pondent 
sur  la  rade  de  mer.  C'est  qii'iis  font  des  nids  tout 
ronds ,  et  si  bien  pressés  ,  que  l'eau  de  la  mer  ne 
peut  nullement  les  pénétrer,  et  seulement  au-dessus 
il  y  a  un  petit  trou  par  lequel  ils  peuvent  respirer  et 
aspirer.  Là-dedans  ils  logent  leurs  petits,  afin  que 
la  mer  les  surprenant,  ils  puissent  nager  en  assu- 
rance, et  flotter  sur  les  vagues  sans  se  remplir  ni 
submerger  :  et  l'air  qui  se  rend  par  le  petit  trou 
sert  de  contre-poids  ,  et  balance  tellement  ces  petits 
pelotons  et  ces  petites  barquettes  ,  que  jamais  elles 
ne  renversent. 

O  ma  fille  !  que  je  souhaite  que  nos  cœurs  soient 
comme  cela  ,  bien  pressés,  bien  calfeutrés  de  toutes 
parts,  afin  que  si  les  tourments  et  tempêtes  du 
monde  les  saisissent,  elles  ne  les  pénètrent  pourtant 
point,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  ouverture  que  du  c6té 
du  ciel ,  pour  respirer  et  aspirer  à  notre  Sauveur 

Mais,  pendant  que  les  alcyons  bâtissent  leurs  nids, 
et  que  leurs  petits  sont  encore  tendres  pour  supporter 
l'effort  des  secousses  des  vagues,  hélas!  Dieu  en  a 
le  soin  ,  et  leur  est  pitoyable ,  empêchant  la  mer 
de  les  enlever  et  saisir. 

O  Dieu!  ma  chère  fille  ,  et  donc  celte  souveraine 
bonté  assurera  le  nid  de  votre  cœur  pour  son  saint 
amour  contre  les  assauts  du  monde ,  où  il  nous 
garantira  d'être  assaillis.  Ah  !  que  j'aime  ces  oiseaux 
qui  sont  environnés  d'eau  ,  et  ne  vivent  que  de  l'air; 
qui  se  cachent  en   mer  et  ne  voient  que  le  ciel  ! 
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Ils  nagcnl  comme  poissons,  et  chanlcnl comme  oi- 
seaux ;  et  ce  qui  plusmf-  plaît  ,  c'est  que  l'ancre  est 
jett^e  du  côté  d'en  haut,  et  non  du  côlé  d'en  bas, 
pour  les  affermir  contre  les  values.  O  ma  sœur  , 
ma  fille,  le  doux  J»'siis  veuille  nous  rendre  tels, 
qu'environnés  du  monde  et  de  la  chair  ,  nous  vi- 
vions de  l'esprit;  que  parmi  les  vanités  delà  terre, 
nous  visions  toujours  au  ciel  ;  que  vivant  avec  les 
hommes,  nous  le  louions  avec  les  anges,  et  que 
l'alfermissement  de  nos  espérances  soit  toujours 
en  haut   et  au  Paradis.  » 

Lellrcs    ù  Madame  de  Chantai. 


HISTOIRE    aiERVEILLEUSE    DU    TRESPAS  d'uN    GENTIL- 
HOMME     QUI      MOURUT     d'amour    SUR     LE     MONT 

d'olivet. 

Un  fort  illustre  et  vertueux  chevalier  alla  un  jour 
outre-mer  en  Palestine,  pour  visiter  les  saincts lieux, 
esquels  Nostre-Seigneur  avait  fait  les  œuvres  de 
notre  rédemption  ;  et  pour  commencer  dignement 
ce  sainct  exercice,  avant  toutes  choses,  il  se  con- 
fessa et  communia  dévotement  ;  puis  alla  en  pre- 
mier lieu  en  la  ville  de  Nazareth  où  l'Ange  annonça 
à  la  Vierge  Irès-saincte,  la  très-sacrée  incarnation, 
et  où  se  fit  la  très-adorable  conception  du  Verbe 
éternel;  et  là  ce  digne  pèlerin  se  mit  à  contem- 
pler l'abysme  de  la  bonté  céleste  qui  avait  daigné 
prendre  chair  humaine  pour  retirer  l'homme  de 
perdition.  De  là  il  passa  en  Bethléem  ,  au  lieu  de 
la  Nativité,  où  on  ne  saurait  dire  combien  de 
larmes  il  respandit,  contemplant  celles  desquelles 
le  Fils  de  Dieu,  petit  enfant  de  la  Vierge,  avait 
arrousé  ce  sainct  estable,  baisant  et  rebaisant  cent 
fois   cette    terre    sacrée ,  et  leschant   la  poussière 
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sur  laquelle  la  première  enfance  du  divin  poupon 
avait  été  receue.  De  Bethléem  il  alla  en  Bethabara 
et  passa  jusqu'au  petit  lieu  de  Béthanie,  où  se  res- 
souvenant que  nostre  Seigneur  s'estait  dévestu  pour 
estre  baptisé,  il  se  despouilla  aussi  luy-méme,  et 
entrant  dans  le  Jourdain ,  se  lavant  et  beuvant  des 
eaux  d'iceluy,  il  luy  estait  advis  d'y  voir  son  Sau- 
veur recevant  le  baptesme  par  la  main  de  son 
précurseur,  et  le  Sainct-Esprit  descendant  visible- 
ment sur  iceluy  sous  la  forme  de  colombe  ,  avec 
les  cieux  encore  ouverts,  d'où,  ce  luy  semblait, 
descendait  la  voix  du  Père  éternel,  disant  :  Cesiuy-ci 
est  mon  fils  bien-aimé  ,  auquel  je  me  complais.  De  Bétha- 
nie il  va  dans  le  désert,  et  y  voit,  des  yeux  de  son 
esprit,  le  Sauveur  jeusnant,  combattant  et  vainquant 
l'ennemy,  puis  les  anges  qui  le  servent  de  viandes 
admirables.  De  là  il  va  sur  la  montagne  de  Thabor, 
où  il  voit  le  Sauveur  transfiguré;  puis  en  la  mon- 
tagne de  Sion  où  il  voit  ce  luy  semble  encore  nostre 
Seigneur  agenouillé  dans  le  cénacle ,  lavant  tes  pieds 
aux  disciples,  et  leur  distribuant  par  après  son 
divin  corps  en  la  sacrée  Eucharistie.  Il  passe  le 
torrent  de  Cédron  et  va  au  jardin  de  Gethsemani , 
où  son  cœur  se  fond  es  larmes  d'une  très-aimable 
douleur  ,  lorsqu'il  s'y  représente  son  cher  Sauveur 
suer  le  sang  en  cette  extrême  agonie  qu'il  y  souf- 
frait ;  puis  tost  après,  lié,  garrotté  et  mené  en  Hie- 
rusalem  où  il  s'achemine  aussi ,  suivant  partout 
les  traces  de  son  bien-aimé,  et  le  voit  en  ima- 
gination, traîné  çà  et  là  chez  Anne,  chez  Caïphe, 
chez  Pilate  ,  chez  Hérode,  fouetté,  bafloué,  cra- 
ché, couronné  d'espines ,  présenté  au  peuple  ,  con- 
damné à  mort ,  chargé  de  sa  croix ,  laquelle  il 
porte ,  et  la  portant ,  fait  la  pitoyable  rencontre 
de  sa  mère  toute  détrempée  de  douleur,  et  des 
dames  de  Hiérusalem  pleurantes  sur  luy.  Si  monte 
enfin    ce  devost  pèlerin    sur  le  mont  Calvaire,  où 
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ii  voit  en   esprit  la  croix  cstendue  sur  terre  ,  et 
nostre  Seigneur  que  l'on  renverse  et  que  l'on  cloue 
pieds  et  mains  sur  icelle   très-cruellement.  Il  con- 
temple de  suite  comme  on  lève  la  croix  et  le  cru- 
cifie en  l'air  ,   et  le  sang  qui  ruisselle  de  tous  les 
endroits  de  son  divin  corps.   Il  regarde   la   pauvre 
sacrée  Vierge  toute  transpercée  du  glawe  de  douleur; 
puis  il   tourne  les   yeux    sur   le  Sauveur  crucifié, 
duquel  il  escoule  les  sept  paroles  avec  un  amour 
nonpareil;  et  enfin  le  voit  mourant,    puis  mort, 
puis  recevant  le  coup   de  lance,  et  montrant  par 
l'ouverture  de  la  playe  son  cœur  divin;  puis  osté 
de  la  croix  et  porté  au  sépukhre  où  il  va   le  sui- 
vant, jetant  une    mer  de  larmes  sur  les  lieux  dé- 
trempez   du    sang    de  son    rédempteur  ;    il    entre 
dans  le  sépulchre  et  ensevelit  son  cœur  auprès  du 
corps  de  son  maistre  ;  puis  ressuscitant   avec   luy, 
il  va   en  Emmaiis  ,    et  voit  tout   ce   qui   se    passe 
entre  le  Seigneur   et  les  deux   disciples,  et    enfin 
revenant  sur  le  mont   Olivet  où  se   fit  le  mystère 
de  l'Ascension  ;  et  là  ,  voyant  les  dernières  marques 
et  vestiges  des  pieds  du  divin  Sauveur,  prosterné 
sur  icelles ,  et  les  baisant  mille  et  mille  fois  avec 
des  soupirs  d'un    amour    infiny  ,  il  commença  à 
retirer  à    soy  toutes  les  forces   de  ses   affections , 
comme  un  archer  retire  la  corde  de  son  arc  quand 
il  veut  descocher  sa  flesche  ;  puis  se  relevant,  les 
yeux  et  les  mains  tendus  au  ciel  :  «  0  Jésus ,  dit-il, 
mon  doux  Jésus,  je  ne    sçay  plus  où  vous  cher- 
cher et  suivre    en  terre  :   Hé  !    Jésus ,  Jésus ,  mon 
amour,  accordez  donc  à  ce  cœur  qu'il  vous  suive 
et  s'en  aille  après  vous  là-haut;  »  et  avec  ces  ardentes 
paroles  il   lança  quant  et  quant   son  âme  au   ciel, 
comme    une    sacrée    sageile,    que    comme    divin 
archer  il  tira  au  blanc  de  son  très-heureux  object. 
Mais  ses   compagnons    et   serviteurs   qui    virent 
ainsi  sobilcment  tomber   comme  mort  ce  pauvre 
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amant,  estonnez  de  cet  accident,  coururent  de 
force  au  médecin  qui  venant  trouva  qu'en  effet 
il  estait  trespassé  ;  et  pour  faire  jugement  asseuré 
des  causes  d'une  mort  tant  inopinée,  s'enquiert 
de  quelle  complexion  ,  d«  quelles  mœurs  et  de 
quelle  humeur  estait  le  déffunct  :  et  il  apprit  qu'il 
estait  d'un  naturel  tout  doux ,  aimable ,  dévot  à 
merveilles,  et  grandement  ardent  en  l'amour  de 
Dieu.  Sur  quoy  ,  sans  doute  ,  dit  le  médecin,  son 
cœur  s'est  donc  esclaté  d'excès  et  de  ferveur  d'a- 
mour. Et  afin  de  mieux  affermir  son  jugement,  il 
le  voulut  ouvrir  ,  et  trouva  ce  brave  cœur  avec  ce 
sacré  mot  gravé  au  dedans  d'iceluy  :  Jésus  mon 
amour!  L'amour  doncques  fit  en  ce  cœur  l'office 
de  la  mort,  séparant  l'âme  du  corps  sans  concur- 
rence d'aucune  autre  cause.  Et  c'est  sainct  Ber- 
nardin de  Sienne,  autheur  fort  docte  et  fort  sainct, 
qui  fait  ce  récit  au  premier  de  ses  sermons  de 
l'Ascension. 

Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

MILTON. 

Jean  Millon  naquit  à  Londres  en  1608.  Avide  de 
connaissances  et  d'inslruclion  ,  il  employa  plusieurs  an- 
nées à  voyager  el  parcourut  successivement  la  France  , 
rilalie  el  la  Suisse.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mêla 
aux  controverses  du  temps,  puis  il  abandonna  la  politique 
pour  se  livrera  son  goût  pour  les  lettres;  ce  fut  à  l'âge 
de  47  3ns  qu'il  commença  son  |)oëme  :  Le  Paradis  perdu  ^ 
il  le  termina  à  56  ans,  étant  aveugle  et  lourmeulé  de  la 
goutte. 

Le  sujet  du  Paradis  perdu  est  le  plus  grand  que  l'ima- 
ginalion  ait  e«i  jamais  à  choisir.  On  y  trouve  le  sublime  au 
plus  haut  dfgré.  Rien  de  plus  suave  et  de  plus  gracieux 
que  la  peinture  (|ue  fait  le  poète  d'Adam  eld'Kve,  sor- 
tant des  mains  du  Créateur.  Satan  est  un  des  chefs-d'œuvre 
dv  l'invention  poétique  ;  les  ressources  que  Dlilton  a 
pui»ées  dans  son   génie,  pour   peindre  le  séjour  infernal  , 
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sont  au  rang  des  plus  étoiinanls  effets  de  l'imagination. 
L'inspiration  s'élève  et  monte  à  son  apogée  ,  en  approchant 
de  l'Kdcn  ,  où  le  beau  feu  du  |)oële  s'épure  sans  s'affai- 
blir ,  et  jette  la  plus  douce  lumière.  A  côté  de  ces  beautés 
se  trouvent  des  défauts  considérables  ,  des  suppositions 
bi/arres,  de  faslidieux  détails  ,  de  géographie  et  de  my- 
thologie, des  subtilités  de  controverse  ,  d'insipides  plai- 
santeries ,  quelquefois  une  foule  d'expressions  techniques  , 
et  un  défaut  absolu  de  poésie  ,  voilà  ce  qui  obscurcit  le 
génie  de  Millon.  Mais  il  règne  un  genre  de  beauté  dans 
son  poème  qui  en  rachète  toutes  les  fautes  ,  c'est  le  sublime; 
on  voit  qu'il  tendait  naturellement  au  grand.  Villcmain. 

On  regrette  aussi  de  trouver  dans  le  poème  des  tableaux 
qui  peuvent  ne  pas  être  sans  danger. 


INVOCATION    DE   MILTON    AVEUGLE  A    LA  LUMIÈRE. 

Le  Paradis  perdu  qui  s'ouvre  aux  enfers  et  finit  auCiel 
en  passant  sur  la  terre  ,  n'a  dans  le  vaste  désert  de  la 
création  nouvelle  que  deux  personnages  humains  :  les 
autres  sont  les  habitants  naturels  de  l'abîme  des  félicités 
sans  fin  ou  du  gouffre  des  misères  éternelles.  Eh  bien  , 
le  poète  a  osé  entrer  dans  cette  solitude  ,  il  s'y  présente 
comme  un  fils  d'Adam  ,  député  de  la  race  humaine,  perdue 
par  la  désobéissance  ;  il  y  parait  comme  l'hiérophante  , 
comme  le  prophète  chargé  d'apprendre  l'histoire  de  la 
chute  de  l'homme  et  de  la  chanter  sur  la  harpe ,  consa- 
crée aux  pénitences  de  David.  Il  est  si  rempli  de  génie, 
de  sainteté  et  de  grandeur  ,  que  sa  noble  tête  n'est  point 
déplacée  auprès  de  celle  de  notre  premier  père  ,  en  pré- 
sence de  Dieu  et  des  anges.  En  sortant  de  l'abîme  des 
ténèbres,  il  salue  cette  lumière  sacrée  interdite  à  ses  yeux. 

«Salut,  ô  lumière  sainte,  fille  aînée  du  ciel, 
ou  bien  rayon  coélernel  de  l'Eternel  ,  si  je  puis 
l'appeler  ainsi  sans  profanation  !  Puisque  Dieu  est 
lumière ,  et  que  de  toute  éternité  il  ne  résida  jamais 
ijue  dans  une  lumière  inaccessible,  il  résidait  donc 
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en  loi ,  brillante  émanation  de  la  brillante  essence 
incréée!  Noble  fleuve  élhéré,  si  lu  préfères  ce  nom, 
qui  révélera  la  source?  Avant  le  soleil,  avant  les 
cieux  mêmes  ,  tu  existais,  et  à  la  voix  de  Dieu  lu 
couvris,  comme  une  écharpe  légère,  le  monde 
naissant  avec  les  mers  profondes,  conquis  sur  l'abîme 
informe  et  immense  de  l'infini.  Je  viens  te  revoir 
maintenant  d'une  aile  plus  hardie,  échappé  du  gouffre 
des  enfers,  quoique  long-temps  retenu  dans  cet 
obscur  séjour. 

Tandis  que  ,  dans  mon  vol ,  emporté  à  travers  les 
régions  des  ténèbres ,  avec  des  accents  inconnus 
à  la  lyre  d'Orphée  ,  je  chante  le  chaos  et  l'éternelle 
nuit ,  c'est  la  muse  céleste  qui  m'inspire  l'audace 
de  descendre  dans  ces  lieux  sombres ,  et  de  re- 
monter ,  non  sans  de  longs  efforts.  Je  te  revois 
enfin ,  et  j'éprouve  les  bienfaits  de  la  clarté  sou- 
veraine ;  mais  toi ,  tu  ne  visites  plus  ces  tristes  yeux 
qui  roulent  en  vain  pour  chercher  tes  rayons  perçants 
et  qui  ne  retrouvent  plus  le  jour. 

Hélas  !  une  humide  vapeur  a  éteint  leur  flambeau  , 
ou  un  voile  épais  s'appesantit  sur  leurs  paupières. 
Cependant  ,  je  ne  cesse  d'errer  dans  les  lieux  chers 
aux  muses  ,  près  du  limpide  ruisseau  ,  du  frais 
bocage  ou  de  la  riante  colline  ,  épris  de  l'amour 
des  hymnes  saints;  mais  c'est  toi  surtout ,  ôSion, 
et  les  bords  fleuris  du  torrent  qui  coule  au  pied 
de  tes  sacrés  remparts  avec  un  doux  murmure, 
que  je  me  plais  à  parcourir  dans  l'ombre. 

Qelquefois  je  rappelle  à  ma  mémoire  ces  deux 
chantres  dont  je  partage  le  malheur  ,  et  plût  au  ciel 
que  je  partageasse  aussi  leur  gloire  !  l'aveugle  Ta- 
myris ,  et  l'aveugle  Méonide,  et  Tiresias,  et  Phi- 
néus ,  prophètes  antiques;  alors  je  repais  mon  âme 
de  souvenirs  qui  éveillent  en  moi  d'harmonieux 
accents,  comme  l'oiseau    vigilant  chante    au  seia 


de  la  nuit ,  el,  caché  sons  le  feuillage  touffu ,  sou- 
pire ses  plaintes  mélancoliques. 

Ainsi  avec  le  cours  lies  ans  reviennent  les  saisons  5 
mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi,  ni  le  dé- 
licieux tableau  du  soir  ou  du  malin  ,  ni  l'aspect 
des  fleurs  du  printemps,  ou  des  roses  de  l'été,  ou  des 
joyeux  troupeaux  ,  ou  du  divin  visage  de  l'homme. 
Desombres  nuages  et  des  ténèbres  éternelles  m'envi- 
ronnent :  retranché  du  doux  commerce  des  humains, 
au  lieu  du  livre  de  la  belle  science  ,  je  n'aperçois 
partout  qu'une  feuille  pâle  et  décolorée  des  ouvrages 
de  la  nature  ,  et  la  sagesse  a  perdu  une  de  ses  issues 
pour  arriver  à  mon  esprit. 

Verse  donc  en  moi  tes  rayons,  lumière  céleste; 
éclaire  mon  âme  toute  entière  ,  donne-lui  des  yeux  ; 
repousse  et  chasse  loin  d'elle  toute  vapeur  impure, 
afin  que  je  puisse  découvrir  et  raconter  des  choses 
invisibles  aux  mortels  ! 

Trad.  (le  M.  L.  Mtzièrc». 

L'invocation  à  la  lumière  est  juslement  célèbre  ;  elle 
est  écrite  d'une  manière  admirable.  L'imagination  de 
Milton  y  a  déployé  toute  sa  magnificence  ;  mais  ce  qui 
en  faille  principal  intérêt,  ce  sont  les  plaintes  touchantes 
qu'il  fait  de  sa  cécité  ;  il  y  exprime  ses  regrets  de  la 
manière  la  plus  attendrissante.  Addison  remarque  qu'aucun 
poète  épique  avant  Milton  n'avait  osé  parler  de  lui  ; 
mais  il  a  pardonné  cette  innovation  en  faveur  de  la  beauté 
de   ce  passage.  Delille. 


ADAM    RACONTE     A    RAPHAËL    SES     PREMIERES 
SENSATIONS. 

Le  récit  de  la  naissance  d'Adam,  fait  par  lui-même,  est 
regardé  avec  raison  comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
du  poème.  On  y  trouve  toute  la  vérité  qu'on  peut  désirer 
dans  une  peinture  sans  modèle  ;  ou  plutôt,  Milton  a  mieux 
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fait  que  de  peindre ,  il  a  deviné.  Toules  les  impressions 
qu'il  prêle  au  cœur  d'Adam  nouvellement  créé  ,  à  l'aspect 
des  différents  tableaux  de  la  nalure  ,  dont  les  beautés 
l'environnent  en  foule,  sont  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance, m.  de  Buffon  ,  en  peignant  l'homme  naissant  et 
les  diverses  affections  qu'il  reçoit  des  objets  de  la  nature, 
présentés  à  ses  yeux  pour  la  première  fois  ,  n'a  pas  dé- 
daigné d'emprunter  plusieurs  images  de  l'Homère  anglais, 
et  même  l'idée  entière  de  cet  admirable  tableau.  Detille. 

Le  Tout-Puissant  a  envoyé  l'archange  Raphaël  prévenir 
nos  premiers  pères  de  l'arrivée  et  des  projets  de  leur 
ennemi.  Le  messager  céleste  fait  à  Adam  le  récit  de  la 
révolte  des  anges  ,  et  de  la  création  de  l'œuvre  des  six 
jours.  Adam,  à  son  tour  ,  raconte  à  Raphaël  sa  propre  créa- 
tion et  ses  premières  impressions. 

»  Dire  quel  fut  le  commencement  de  la  vie  hu- 
maine est  difficile  à  l'homme;  car  quel  est  celui  qui  se 
vit  lui-même  commencer  à  vivre?  L'envie  de  m'en- 
tretenir  plus  long-temps  avec  toi  m'engagea  faire 
ce  récit.  Quand,  pour  la  première  fois,  je  m'éveillai 
d'un  profond  sommeil ,  je  me  trouvai  mollement 
étendu  sur  l'herbe  fleurie  ,  dans  une  moiteur  em- 
baumée ,  que  les  rayons  du  soleil  dissipèrent  bientôt 
en  séchant  l'humide  sueur  de  mes   membres. 

Je  tournai  d'abord  vers  le  ciel  des  yeux  ravis  , 
et  je  contemplai  quelque  temps  cet  immense  pa- 
villon ;  enfin,  je  me  levai  d'un  mouvement  invo- 
lontaire, je  m'élançai  soudain  ,  comme  pour  at- 
teindre à  ces  merveilles  ,  et  je  fus  debout.  Autour 
de  moi  je  vis  des  collines  et  des  vallons  ,  de  sombres 
forêts ,  des  plaines  riantes  et  des  cascades  formées 
par  des  ruisseaux  murmurants  ;  partout  je  vis  des 
créatures  qui  jouissaient  de  la  vie  et  du  mouvement, 
qui  marchaient  ou  volaient ,  et  j'entendis  la  voix 
mélodieuse  des  oiseaux  dans  le  feuillage;  la  nature 
entière  souriait  et  m'enivrait  de  ses  parfums;  mon 
corps  nag<'ait  dans  un  torrent  de  délices. 
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Alors  je  m'observai  moi-même  ;  je  considijrai  Ions 
mes  membres  tour  h  tour;  tantôt  je  marchais,  tantôt 
je  courais  avec  une  agile  souplesse  et  une  vigueur 
impatiente  ;  mais  qui  jY'lais  ,  en  quels  lieux  et  par 
qutlle  cause:  je  l'ignorais.  Je  voulus  parler;  ma 
voix  forma  aussitôt  des  sons,  et  nomma  tous  les 
objets  qui  s'offraient  à  mes  regards. 

«  O  Soleil,  m'écriai-je  ,  astre  glorieux  ;  et  toi  qu'il 
éclaire  de  ses  rayons,  terre  si  fraîche  et  si  brillante; 
vous  ,  collines  et  vallons  ,  fleuves  ,  plaines  et  forêts; 
et  vous  qui  jouissez  de  la  vie  et  du  mouvement  , 
belles  créatures,  dites-moi,  ah  !  dites-moi ,  si  vous 
le  savez,  qui  m'adonne  la  vie  *  et  qui  m'a  mis  ea 
ces  lieux?  Ce  n'est  pas  moi-même  ;  sans  doute  c'est 
un  créateur  invisible  ,  supérieur  à  tous  les  êtres  en 
bonté  et  en  puissance  :  apprenez-moi  comment  je 
puis  connaître ,  comment  je  puis  adorer  Celui  de 
qui  j'ai  reçu  le  bienfait  de  la  vie  ,  et  à  qui  je  dois 
ce  bonheur  que  je  ne  puis  concevoir.  » 

Tandis  que  je  m'adressais  ainsi  à  toute  la  nature  , 
et  que  je  m'égarais,  sans  y  songer ,  loin  du  lieu 
ou  j'avais  commencé  à  vivre  ,  et  contemplé  d'abord, 
l'heureuse  lumière  du  ciel,  surpris  de  ne  point  en- 
tendre de  réponse,  je  m'assis  tout  pensif  sur  un 
banc  émaillé  de  fleurs  :  là  ,  le  doux  sommeil  visita 
pour  la  première  fois  mes  paupières  ;  il  s'empara 
avec  une  aimable  violence  de  mes  sens  engourdis; 
dans  une  langueur  léthargique,  je  croyais  retourner 
à  mon  premier  état,  et  je  sentais  mon  existence 
prête  à  m'échapper.  Soudain  un  songe  m'apparut, 
dont  l'illusion  consolante  me  persuada  que  j'étais 
encore  en  possession  de  la  vie;  il  me  sembla  qu'un 
être  de  (orme  divine  s'avançait  vers  moi  et  me  disait  : 

'  Ainsi  le  premier  sentiment  que  l'homme  éprouve  , 
est  le  senlimenl  de  l'exislence  d'un  Être  suprême!  Le 
premier  besoin  qu'il  manifeste  est  le  besoin  de  Dieu.  Que 
3Iillon  est  sublime  dans  ce  passage  !  Chateaubriand. 
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«Ta  demeure  attend  ta  présence,  lève-toi,  Adam, pre- 
mier homme,  destiné  à  être  père  d'une  innombrable 
postérité  ;  invoqué  par  toi  ,  je  viens  te  servir  de 
guide  vers  le  jardin  du  bonheur,  qui  désormais 
sera  ton  séjour. 

A  ces  mots  ,  il  me  prit  par  la  main  ,  et  m'enleva 
avec  lui  dans  les  airs;  nous  glissions  légèrement 
sur  les  plaines  et  sur  les  flots  sans  les  effleurer 
de  nos  pas;  enfin  il  me  conduisit  au  sommet  d'une 
montagne  environnée  de  forêts ,  et  dont  la  cime 
élevée  offrait  une  surface  nue.  Cette  vaste  enceinte 
était  ornée  d'arbres  magnifiques,  et  embellie  de 
bosquets  si  délicieux  que  tout  ce  que  j'avais  vu 
sur  la  terre  me  parut  alors  sans  attraits  :  tous 
les  rameaux  étaient  chargés  des  plus  beaux  fruits; 
leur  vue,  en  charmant  les  yeux,  éveillait  le  désir; 
j'eus  envie  d'en  cueillir  et  d'y  goûter.  Alors 
je  m'éveillai ,  et  je  trouvai  sous  mes  yeux  le  ta- 
bleau enchanteur  qu'un  songe  m'avait  peint.  J'allais 
sans  doute  errer  au  hasard  ;  mais  celui  qui  m'avait 
guidé  dans  ce  lieu  m'offrit  au  milieu  des  arbres  sa 
divine  présence.  Plein  d'une  joie  respectueuse  ,  je 
me  prosternai  humblement  à  ses  pieds  pour  l'a- 
dorer ;  il  me  releva.  «  Je  suis  Celui  que  tu  cherches, 
me  dit-il ,  avec  bonté  ,  le  créateur  de  tout  ce  qui 
frappe  tes  regards  autour  de  toi ,  regarde-le  comme 
ton  domaine.  » 

Le  même. 


SATAN  DANS   LE    PARADIS  TERRESTRE. 

Salan  a  une  connaissance  vague  de  la  création  d'un 
monde  oii  des  créatures  égales  ou  peu  inférieures  aux 
anges  ont  été  placées  par  l'Eternel  11  vole  à  la  recherche 
de  ce  monde  nouveau  ,  et  méditant  de  sinistres  projets 
contre  ses  habitants ,  il  avance   vers  le  paradis  terrestre. 
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«  Satan  poursuit  sa  roule  cl  approche  île  la 
limile  d'Eden.  Le  délicieux  paradis,  maintenant 
plus  près,  couronne  de  son  vert  enclos,  comme 
d'un  boulevard  champêtre,  le  sommet  aplati  d'une 
solitude  escarpée;  les  flancs  hirsutes  de  ce  désert, 
hérissés  d'un  buisson  épais,  capricieux  et  sauvage, 
défendent  tout  abord.  Sur  sa  cime  croissaient  à  une 
insurmontable  hauteur  les  plus  hautes  futaies  de 
cèdres,  de  pins,  de  sapins,  de  palmiers  ,  et  comme 
leurs  rangs  superposent  ombrages  sur  ombrages,  ils 
forment  un  théâtre  de  forêts  de  l'aspect  le  plus 
majestueux.  Cependant  plus  haut  encore  que  leurs 
cimes,  montait  la  muraille  verdoyante  du  paradis  : 
elle  ouvrait  à  notre  premier  père  une  vaste  pers- 
pective sur  les  contrées  environnantes  de  son 
empire. 

Et  plus  haut  que  cette  muraille,  qui  s'étendait 
circulairement  au-dessous  de  lui,  apparaissait  un 
cercle  des  ai  bres  les  meilleurs  et  chargés  des  plus 
beaux  fruits.  Les  fleurs  et  les  fruits  dorés  formaient 
un  riche  émail  de  couleurs  mêlées  :  le  soleil  y  im- 
primait ses  rayons  avec  plus  de  plaisir  que  dans 
un  beau  nuage  du  soir,  ou  dans  l'arc  humide, 
lorsque  Dieu  arrose  la  terre. 

Tel  était  ce  charmant  paysage.  A  mesure  que 
Satan  s'en  approche ,  il  passe  d'un  air  pur  dans 
un  air  plus  pur  qui  inspire  au  cœur  des  délices 
et  des  joies  printanières,  capables  de  chasser 
toute  tristesse ,  hors  celle  du  désespoir.  De  douces 
brises ,  secouant  leurs  ailes  odoriférantes ,  dispen- 
saient des  parfums  naturels ,  et  révélaient  les  lieux 
auxquels  elles  dérobèrent  ces  dépouilles  embaumées. 

Pensif  et  avec  lenteur,  Satan  a  gravi  le  flanc  de 
la  colline  sauvage  et  escarpée;  mais  bientôt  il  ne 
trouve  plus  de  roule  pour  aller  plus  loin  ,  tant  les 
épines  entrelacées  comme  une  haie  continue,  et 
l'exubérance  des  buissons  ferment  toute  issue  à 
l'homme  ou  à  la  bête  qui  prend  ce  chemin. 
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Le  paradis  n'avait  qu'une  porte,  et  elle  regar- 
dait l'orient  du  côté  opposé;  ce  que  rarchifélon 
ayant  vu,  il  dédaigna  l'entrée  véritable;  par  mé- 
pris, d'un  seul  bond  léger,  il  franchit  toute  l'en- 
ceinte de  la  colline  et  de  la  plus  haute  muraille,  et 
tombe  en  dedans  sur  ses  pieds. 

Comme  un  loup  rôdant ,  contraint  par  la  faim 
de  chercher  les  nouvelles  traces  d'une  proie,  guette 
le  lieu  où  les  pasteurs  ont  enfermé  leurs  trou- 
peaux dans  des  parc*  en  sûreté ,  le  soir  au  milieu 
des  champs  ;  il  saute  facilement  par-dessus  les  claies, 
dan*  la  bergerie  :  ou  comme  wn  voleur ,  âpre  à 
débarrasser  de  son  trésor  un  riche  citadin  dont  les 
portes  épaisses,  barrées  et  verrouillées  ne  redoutent 
aucun  assaut,  il  grimpe  aux  fenêtres  ou  sur  les 
toits  :  ainsi  le  premier  grand  voleur  escalade  le 
bercail  de  Dieu  ;  ainsi  depuis  escaladèrent  son  Eglise 
les  impurs  mercenaires. 

Satan  s'envola  ,  et  sur  l'arbre  de  la  vie  (  l'arbre 
du  milieu,  placé  au  milieu  du  paradis  )  il  se  posa 
semblable  à  un  cormoran.  Il  n'y  regagna  pas  la 
véritable  vie,  mais  il  y  médita  la  mort  de  ceux 
qui  vivaient. 

L'ennemi  vit  sans  plaisirs  tous  les  plaisirs,  toutes 
les  créatures  vivantes  ,  nouvelles  et  étranges  à  la  vue. 

Deux  êtres  *  d'une  forme  bien  plus  noble  ,  d'une 
stature  élevée,  droite  comme  la  divinité,  vêtus 
de  leur  dignité  native  ,  paraissent  dans  leur  simple 
majesté,  maîtres  de  toutes  les  créatures  et  dignes 
de  l'empire.  Dans  leurs  regards  divins  brillait  l'image 

*  Le  tableau  de  deux  créatures  si  belles  ne  peut  que 
plaire  ,  mais  il  ne  plairait  pas  tant  si  le  poêle  Veùl  pré- 
senté d'abord.  Le  moment  qu'il  prend  pour  nous  le  |)ré- 
sénter  ,  nous  y  fait  prendre  un  inlc^rêt  |)lus  tondre  :  c'est 
pendant  que  l'esprit  de  haine  et  de  rage  les  obserre  et 
médite  leur  perte.  Nous  les  regardons  avec  compassion 
dans  une  félicité  qui  va  passer.  Voilà  comme  Millon  sait 
entretenir  ,  dans  son  sujet  ,  la  terreur  ou  la  pitié.  Flacinc. 


de  leur  glorieux  auteur,  avec  la  raison  ,  la  sagesse  , 
la  sainteté  sévère  et  pure  sévère  ,  mais  placée  dans 
cette  véritable  liberté  Hliale  qui  fait  la  véritable 
autorité  dans  les  hommes.  Ces  deux  créatures  ne 
sont  pas  égales,  de  même  que  leurs  sexes  ne  sont 
pas  pareils  :  Lui,  formé  pour  la  contemplation  et  le 
courage  ;  elle  ,  pour  la  douceur  et  les  grâces  tou- 
chantes; lui  pour  Dieu  seulement;  elle  pour  Dieu 
en  lui.  Le  beau  et  large  front  de  l'homme  et  son 
œil  sublime  annoncent  la  suprême  puissance;  ses 
cheveux  d'hyacinthe,  partagés  sur  le  devant,  pen- 
dent en  grappe  d'une  manière  mâle ,  mais  non 
au-dessous  de  ses  fortes  épaules.  La  femme  porte 
comme  un  voile  sa  chevelure  d'or  qui  descend  éparse 
et  sans  ornement,  se  roule  en  capricieux  anneaux, 
comme  la  vigne  replie  ses  attaches  ;  symbole  de  la 
dépendance,  mais  d'une  dépendance  demandée  avec 
une  douce  autorité  ,  par  la  femme  accordée,  par 
l'homme  mieux  reçue. 

Le  triste  Satan ,  encore  dans  l'étonnement  où  il 
avait  été  d'abord,  put  à  peine  recouvrer  sa  parole 
faillie. 

«  0  enfer!  qu'est-ce  que  mes  yeux  voient  avec 
douleur  ?  A  notre  place  et  si  haut  dans  le  bonheur , 
sont  élevées  des  créatures  d'une  autre  substance, 
Fiées  de  la  terre  peut-être  et  non  purs  esprits, 
cependant  peu  inférieures  aux  brillants  esprits  cé- 
lestes. Mes  pensées  s'attachent  à  elles  avec  surprise; 
je  pourrais  les  aimer,  tant  la  divine  ressemblance 
éclate  vivement  en  elles  ,  et  tant  la  main  qui  les 
pétrit  a  répandu  de  grâces  sur  leur  forme  !  Ah  ! 
couple  charmant ,  vous  ne  vous  doutez  guère  comme 
votre  changement  approche  !  tous  vos  délices 
vont  s'évanouir  et  vous  livrer  au  malheur ,  mal- 
heur d'autant  plus  grand  que  vous  goûtez  main- 
tenant plus  de  joie!  Couple  heureux,  mais  trop 
mal    gardé    pour  continuer    long-temps   d'être    si 
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heureux  :  ce  séjour  élevé ,  votre  ciel ,  est  mal  for- 
tifié pour  un  ciel ,  et  pour  forclore  un  ennemi  tel 
que  celui  qui  maintenant  y  est  entré  :  non  que  je 
sois  votre  ennemi  décidé,  je  pourrais  avoir  pitié 
de  vous  ainsi  abandonnes  ,  bien  que  de  moi  on  n'ait 
pas  eu  pitié. 

«  Je  cherche  à  contracter  avec  vous  une  alliance , 
une  amitié  mutuelle,  si  étroite  ,  si  resserrée  ,  qu'à 
l'avenir  j'habite  avec  vous,  ou  que  vous  habitiez  avec 
moi.  Ma  demeure  ne  plaira  peut-être  pas  à  vos 
sens  autant  que  ce  beau  paradis;  cependant  telle 
qu'elle  est,  acceptez-la  j  c'est  l'ouvrage  de  votre 
créateur;  il  me  donna  ce  qu'à  mon  tour  libérale- 
ment je  donne.  L'enfer,  pour  vous  recevoir  tous 
les  deux ,  ouvrira  ses  plus  larges  portes  ,  et  enverra 
au-devant  de  vous  tous  ses  rois.  Là ,  vous  aurez  la 
place  que  vous  n'auriez  pas  dans  ces  enceintes 
étroites,  pour  loger  votre  nombreuse  postérité.» 

Ainsi  s'exprima  l'Ennemi ,  et  par  la  nécessité 
{  prétexte  dis  tyrans  )  excusa  son  projet  diabolique. 

De  sa  haute  station  sur  le  grand  arbre  ,  il  s'a- 
battit parmi  le  troupeau  folâtre  des  quadrupèdes  : 
lui-même  devenu  tantôt  l'un  d'entre  eux,  tantôt 
l'autre  ,  selon  que  leur  forme  sert  mieux  à  son  des- 
sein. 11  voit  de  plus  près  sa  proie ,  il  épie ,  sans 
être  découvert,  ce  qu'il  peut  apprendre  encore  de 
l'état  des  deux  époux  par  leurs  paroles  ou  par  leurs 
actions.  Il  marche  autour  d'eux  ,  lion  à  l'œil  étin- 
celant;  il  les  suit  comme  un  tigre,  lequel  a  décou- 
vert par  hasard  deux  jolis  Idons,  jouant  à  la  lisière 
d'une  forêt  :  la  bête  cruelle  se  rase,  se  relève ,  change 
souvent  la  couche  de  son  guet;  comme  un  ennemi, 
il  choisit  le  terrain  d'où  ,  s'élançant ,  il  puisse  sai- 
sir plus  sûrement  les  deux  jeunes  faons,  chacun 
dans  une  de  ses  griffes. 

LIt.    IV.    TrjcI.   tir   M.   (Ir   ('liilrunliiiand- 

Terminons  ce  qui  concerne  Millon  ,  par  ces  belles  réfle- 
xions de  M.  de  Chàleaubriaud. 


Des  nuances  et  des  lumières  nianqncnl,  de  fois  à  autre, 
dans  les  laMoaux  du  jxjc'Io  ;  ou  devine  que  lo  peintre  ne 
voit  |)lus  ,  comme  en  niu.si({ue  on  retounaîl  le  jeu  d'un 
aveugle  à  l'indt-fini  de  certaines  notes.  Les  descriptions  du 
Paradis  perdu  ont  quel(|ue  chose  de  doux  ,  de  velouté  ,  de 
vapoi'cux  ,  d'idéal  ,  connne  dos  soiiveniis  ;  les  Solii/.s  cou- 
cluniis  de  i>lill()u  Cil  rapport  avec  son  Ai,'e  ,  la  nuit  de  ses 
paupières  et  la  nuit  appiochante  de  sa  tombe  ,  ont  un 
caractère  de  mélancolie  qu'on  ne  retrouve  nulle  part.  Lui 
demanderez-vous  rien  de  plus,  loisque,  en  peignant  une  nuit 
dans  Eden,  il  vous  dit  :  «  Le  rossignol  répétait  ses  plaintes 
harmonieuses  ,  et  le  silence  était  ravi.  «  Cinq  ou  six  vers  , 
hors  de  tous  les  lieux  communs,  lui  suffisent  pour  offrir 
le  speclacli-  religieux  du  matin.  «  La  lumière  sacrée  com- 
mença de  poindre  dans  l'Orient  ,  parmi  les  fleurs  humides  ; 
elles  exhalaient  leur  encens  matinal  ,  alors  que  tout  ce 
qui  respire  sur  le  grand  autel  de  la  terre ,  élève  ^ ers  le 
Créateur  des  louanges  silencieuses  et  une  odeur  qui  lui 
est  agréable.»  Ou  croit  lire  un  verset  des  psaumes.  Jubilate 
Deo  omnis   terra  ;   Benedic    anima  mea   Domino. 


BACON. 

François  Bacon  naquit  à  Londres  en  i56o.  Nommé 
grand-chancelier  sous  Jacques  Ter  ^  Bacon  ,  au  milieu  des 
intrigues  de  la  cour  et  des  occupations  de  sa  charge  , 
trouva  le  temps  d'être  grand  philosophe,  bon  historien  , 
écrivain   élégant. 

Bacon  avait  étudié  toutes  les  sciences  ,  et  il  les  a  toutes 
embrassées  comme  si  elles  étaient  toutes  également  de  son 
domaine.  Il  leur  fait  subir  de  nouvelles  divisions  qui  les 
éclairent  et  leur  indiquent  de  nouvelles  cultures  qui  les 
enrichiront.  Sa  méthode  a  changé  la  face  du  monde  savant. 
Bacon  a  été  appelé  le  père  de  la  philosophie  expéri- 
mentale. 

Ce  philosophe  ,  par  la  seule  force  de  son  génie  ,  a  in- 
diqué la  plupart  des  découvertes  qui  se  sont  faites  après 
lui.  11  devina  l'élasticité  et  la  pesanteur  de  l'air  que  Torri- 
n.  13 
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celli  et  Galilée  ont  proclamées.  On  voit,  dans  ses  ouvrages  , 
en  termes  exprès,  rallraclion  ,  ce  grand  phénomène  de  la 
gravitation  des  corps  que  Newton  a  établi  sur  l'observa- 
tion et  démontré  par  le  calcul.  Aussi  Horace  Walpole 
a-t-il  appelé  lîacon  le  prophète  que  Newton  est  venu  en- 
suite révéler  aux  hommes. 

On  a  reproché  au  chancelier  Bacon  une  grande  fai- 
blesse de  caractère  et  peu  d'élévation  dans  les  sentiments. 
Joseph  de  Maistre  ,  dans  son  histoire  posthume  dt  la  philo- 
sophie de  Bacon  ,  le  juge  avec  une  grande  sévérité  ;  Leibnitz 
l'appelle  vir  ingenii  divini. 

L'amour  et  le  respect  de  ce  grand  homme  pour  le» 
saintes  Ecritures  se  font  particulièrement  sentir  dans  ses 
ouvrages.  On  peut  dire  de  lui,  comme  de  Newton,  que 
de  tous  les  livres  celui  qu'il  lisait  le  plus  assidûment 
était  la  Bibie.  Non-seulement  il  se  plaît  à  appuyer  tout 
ce  qu'il  avance  sur  son  autorité,  mais  il  y  fait  des  allu- 
sions continuelles  ;  il  fond  ses  expressions  dans  son  style. 
Gassendi ,  Addison  ,  les  journalistes  de  Trévoux  ,  Deluc  , 
le  respectable  Emery  ,  tous  écrivains  si  religieux  ,  ont 
rendu  hommage  à  la  foi  de  Bacon.  Parmi  les  princi- 
paux écrits  de  ce  philosophe  ,  on  distingue  sa  Con- 
fession de  foi.  Elle  met  dans  la  plus  parfaite  évidence 
la  croyance  de  Bacon  ,  elle  donne  encore  la  mesure  de 
l'élévation  de  son  génie  ,  elle  abonde  en  idées  véritable- 
ment sublimes.  Et  ce  qui  est  encore  singulier  dans  cette 
pièce  ,  c'est  que  ,  quoique  l'auteur  vécût  dans  la  commu- 
nion de  l'église  prolestante,  il  serait  difficile  de  trouver 
quelque  article  qui  ne  pût  être  avoué  par  la  théologie  de 
l'église  romaine  •. 


RÉSULTAT  DES  CONNAISSANCES    SUPERFICIKLLES. 

l.oiM  que  les  causes  physiques  éloignent  leshom- 

*  M.  Emery  prouve  ,  par  une  foule  de  citations  extraite» 
des  ouvrages  do  Bacon  ,  que  ce  philosophe  fut  de  ces 
prolestunls  ,  comme  l.cibnilz  et  (iharU's  Monnet ,  qui  ne 
tlifferent  presque  en  rien  des  écrivains  calholii^ues.  Voir  le 
ihiistianiituK'  du  JJucon. 
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mes  de  rcconnnître  un  Dieu  el  unr  Pjovidence,  il 
est  arriv^^ ,  au  contraire  ,  que  les  philosophes  qui  se 
sont  occjipt'^s  (li;  la  recherche  de  ces  causes,  n'ont 
point  trouvé  d'issue  au  bout  de  leur  travail  ,  qu'en 
reconnaissant  enlin  un  Dieu  et  une  Providence. 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  physique  ,  je  ne  crains 
point  de  soutenir  qu'un  peu  de  philosophie  natu- 
relle ,  et  de  médiocres  pro^^rès  dans  cette  science , 
qui  n'auraient  conduit  que  jusqu'à  sa  porte,  font 
pencher  les  opinions  -vers  l'alhéisme  ;  mais  qu'une 
connaissance  plus  étendue  de  cette  même  philoso- 
phie ,  qui  nous  aurait  permis  de  pénétrer  jusque 
dans  son  fond ,  ramène  les  esprits  à  la  religion. 
Ainsi  ,  l'athéisme  ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
l'envisage  ,  paraît  être  convaincu  d'être  l'enfant 
de  l'ignorance  et  de  la  folie  j  et  c'est  avec  raison 
qu'il  est  dit  que  ce  langage  ,  //  n!y  a  point  de  Dieu  ^ 
est  le  langage  d'un  insensé. 

Novum    orsanum. 


PRIÈRES  DE    BACON    AVAKT    l'ÉTUDE. 

Bacon  a  laissé  quelques  opuscules  relatifs  à  la  religion  j 
ils  sont  en  petit  nombre ,  et  c'était  la  matière  de  ses 
regrets  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  se  repro- 
chait d'avoir  porté  toutes  ses  offrandes  dans  la  Cité  ,  et 
de  n'en  avoir  point  ou  presque  point  porté  dans  le  Temple. 
On  a  cependant  de  lui  des  prières,  particulièrement  celles 
qu'il  récitait  tous  les  jours  avant  l'étude  ;  il  y  règne  une 
piété  et  une  onction  véritablement  louchantes. 

Nous  adressons  à  Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à 
Dieu  le  Saint-Esprit,  les  prières  les  plus  humbles 
et  les  plus  ardentes,  pour  que,  daignant  prendre 
en  considération  les  misères  du  genre  humain  et  le 
triste  pèlerinage  de  cette  vie  mortelle  oii  !ious  coulons 
des  jours  en  si  petit  nombre  et  traversés  encore  de 
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tant  de  maux  ,  il  veuille  bien  se  servir  de  nos  mains 
pour  répandre  sur  les  hommes  de  nouveaux  secours 
et  de  nouveaux  bienfaits.  Nous  le  supplions  encore  de 
ne  pas  permettre  que  les  nouvelles  connaissances  hu- 
maines que  nous  nous  procurons,  préjudicient  aux 
connaissances  divines  ,  et  qu'en  aplanissant  les  rou- 
tes des  sens  ,  en  donnant  plus  d'éclat  au  flambeau  de 
la  lumière  naturelle ,  nous  aboutissions  à  répandre 
des  incertitudes   et  des   obscurités  sur  les  divins 
mystères  ;  mais  qu'il  arrive  plutôt  que  notre  esprit , 
n'étant   plus  le  jouet  de    l'illusion ,  et  continuant 
d'être  parfaitement    soumis  aux  oracles    célestes , 
nous  rendions  pleinement  à    la  Foi  l'obéissance  et 
les  hommages  qui  lui  sont  dus.  Enfin  nous  lui  de- 
mandons humblement  la  force  de  rejeter  hors  de 
notre  âme  le  venin  de  la  science,  dont  le  serpent 
l'a  infeclé  dès  l'origine  du   monde ,  afin  que ,  tou- 
jours modestes  dans  nos  sentiments  et  sobres  dans 
notre  sagesse  ,  nous  n'ayons  jamais  dans  la  recherche 
et  l'étude  de  la  vérité  que  la  charité  pour  principe.  » 


«  0  Dieu  ,  qui  avez  colnmencé  toutes  vos  œuvres 
par  la  création  delà  lumière  visible  ,  et  qui  les  avez 
toutes  terminées  par  la  création  de  la  lumière  in- 
tellectuelle ,  création  qui  eut  lieu ,  quand  vous 
soufliûtes  sur  la  face  de  l'homme  ce  chef- d'œuvrc 
de  vos  mains ,  daignez  diriger  et  protéger  cet  ou- 
vrage qui ,  ayant  eu  votre  bonté  pour  principe , 
doit  avoir  votre  gloire  pour  fin. 

»  Lorsque  vous  vous  retournâtes  pour  contempler 
les  œuvres  que  venaient  de  produire  vos  mains,  vous 
viles  qu'elles  étaient  parfaitement  bonnes ,  et  vous 
entrâtes  dans  votre  repos  ;  mais ,  lorsque  l'homme 
a  voulu  se  retourner   pour  considérer  ses   propres 
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œuvres  ,  il  a  vu  qxw  toutes  étaient  vanilê  et  affiic- 
iion  d'esprit  ;  et  il  n'est  point  entré  dans  le  repos. 
Voilà  pourquoi  j'ose  espérer  que ,  si  je  fais  mon 
étude  constante  ,  ainsi  que  je  nie  le  propose  ,  de 
la  considération  de  vos  œuvres,  vous  voudrez  bien 
me  faire  entrer  en  participation  du  plaisir  que  vous 
donna  leur  contemplation ,  et  du  repos  que  vous 
voulûtes  ensuite.... 

»  Je  vous  supplie,  ô  mon  Père  !  de  maintenir  en 
moi  cette  bonne  volonté  ;  et ,  par  mes  mains,  ainsi 
que  par  les  mains  de  ceux  à  qui  vous  inspirez  une 
volonté  semblable  ,  d'enrichir  la  famille  des  hom- 
mes de  nouvelles  lumières  et  de  nouveaux  se- 
cours. 

»  Nous  attendons  cette  faveur  de  votre  amour 
éternel,    par   notre  Sauveur  Jésus,  votre    Christ, 

Dieu  avec  nous.  » 

ibid. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 

S.  Vincent  de  Paul  naquit  en  1676,  dans  un  hameau  du  midi 
delà  France.  Ce  grand  homme  ,  l'un  des  plus  illustres  bien- 
faiteurs de  l'humanité  ,  consacra  toute  sa  vie  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  soulagement  des  hommes.  Il  est  impossible 
de  rapporter  toutes  les  fondations  et  toutes  les  œuvres  de 
charité  qui  ont  illustré  ce  saint  prêtre.  Jamais  on  ne  poussa 
plus  loin  l'héroïsme  de  la  vertu.  Il  était  l'âme  d'une  foule 
de  communautés  qu'il  avait  fondées  ou  dont  on  l'avait 
établi  le  supérieur  ;  il  était ,  comme  parle  l'Ecriture  , 
le  Conducteur  du  chariot  d'Israël.  On  le  regardait  comme 
l'Intendant  de  la  Providence  ,  et  le  père  des  pauvres. 
Saint  Vincent  mourut  en  1660,  à  l'âge  de  85  ans.  Les 
grands  et  le  peuple,  la  cour  et  la  ville,  les  magistrats 
et  les  religieux  versèrent  des  larmes  à  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Jamais  on  n'avait  entendu  un  concert  aussi  una- 
uirae  de  louanges.  Vincent  de  Paul  fut  canonisé  par  Clé- 
ment XII. 
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Vincent  venait  d'être  ordonné  prêtre.  A  cette  époque 
commence  la  première  épreuve  du  Saint  ;  heureuses 
épreuves  ,  dit  un  de  ses  biographes  ,  qui  marquent  souvent 
les  desseins  de  Dieu  sur  les  enfants  des  hommes.  Quelques 
affaires  avaient  appelé  le  jeune  lévite  à  Marseille.  Un 
gentilhomme  chez  lequel  il  vint  habiter,  lui  proposa  de 
retourner  par  mer  dans  sa  ville  natale  ;  Vincent  y  con- 
sentit. Tout  présageait  un  heureux  voyage;  mais  Dieu 
avait  d'autres  pensées.  Vincent  va  raconter  lui-même,  dans 
son  vieux  et  simple  langage  ,  les  périls  et  les  souffrances 
d'une  pénible  captivité. 


«  Je  m'embarquai  pour  Narbonne  ,  afin  d'y  arri- 
ver plus  tôt ,  et  pour  épargner  quelque  chose  que  je 
destinais  aux  pauvres  ;  le  vent  nous  était  tellement 
favorable  que  nous  devions  arriver  ce  jour-là  même 
à  bon  port ,  si  Dieu  n'avait  permis  que  trois  bri- 
ganlins  turcs  ,  qui  côloyoient  le  golfe  de  Lyon 
pour  attraper  les  barques  qui  venaient  de  la  foire 
de  Beaucaire  ,  ne  nous  eussent  attaqués  si  vivement , 
que  deux  ou  trois  des  nôtres  étant  tués  ,  tout  le 
reste  blessé  ,  et  moi-même  ayant  reçu  un  coup  de 
flèche  qui  me  servira  à^iurloge  (  de  souvenir  )  tout  le 
reste  de  ma  vie ,  nous  n'eussions  été  contraints  de 
nous  rendre  à  ces  filous.  Les  premiers  éclats  de 
l'orale  tombèrent  sur  notre  pilote  ;  ils  le  hachèrent 
en  mille  pièces  ;  cela  fait ,  ils  nous  enchaînèrent , 
et  après  nous  avoir  grossièrement  pansés ,  ils  pour- 
suivirent leur  pointe,  faisant  mille  Tôleries  ;  ils 
prirent  enfin  la  route  de  Barbarie ,  tanières  et 
spelonques  de  voleurs.  » 

Les  chrétiens  captifs  furent  conduits  couverts  de  méchants 
habits  à  Tunis,  et  |)lacés  pêle-mêle  dans  le  marché  public;  le 
lendemain  ou  les  attacha  i\e\\\  h  deux  à  de  longues  chaînes, 
dont  le  retentissement  réjouissait  les  infidèles.  On  les 
reconduisit  ensuite  sur  le  navire  où  les  marchands  vinrent 
les  \oir  pour  les  acheter. 
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«  Ils  nous  visitèrent ,  conliiiu«  Vincfiit  de  Paul , 
tout  de  même  que  l'on  fait  de  l'achat  d'un  cheval 
ou  d'un  hœuf,  nous  faisant  ouvrir  la  bouclie  pour 
voir  nos  drnls  ,  palpant  nos  côtes,  sondant  nos 
plaies  en  nous  faisant  cheminer  le  pas,  trotter  et 
courir,  puis  lever  des  fardeaux  ,  puis  lutter  pour 
voir  la  force  d'un  chacun. 

»  Je  fus  vendu    à  un  pécheur  qui  ,  contraint  do 
se  défaire  de  moi ,  parce  que  je  ne  pouvais  sup- 
porter la  mer  ,  me  céda  ensuite  à  un  vieillard  mé- 
decin ,  qui  avait  travaillé,   disait-il,  pendant  cin- 
quante ans,  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  ; 
il  m'aimait  et  voulait  m'attirer  à  sa  loi  ;  mais  Dieu 
m'avait  inspiré  la  ferme  conviction  que  ma  captivité 
serait  bientôt  brisée,  et  je  crois  que  l'intercession 
de  la  Vierge  contribua  puissamment  au   succès  de 
mes  vœux.  Le  vieillard  médecin  étant  mort,  je  fus 
vendu  h  un  renégat  de  Nice  ,  qui  me  mena  en  son 
Themat  (sorte  de  fief  tenu  du  grand  seigneur)  ;   il 
était  situé  dans  la  montagne,  et  non  loin  des  déserts. 
Le  renégat  avait  trois  femmes,  deux  grecques  schis- 
matiques,  la    troisième,   turque,   qui  servit  d'ins- 
trument à  l'immense  miséricorde  deDieu  pour  retirer 
son  mari  de  l'apostasie. Curieuse  qu'elle  était  de  savoir 
notre  façon  de  vivre,  elle  me  venait  voir  tous  les 
jours  aux  champs  o\x  je  fossoyais  ,  et  un  jour  elle 
me   commanda   de   chanter  les  louanges  de    mon 
Dieu  ;  le  ressouvenir  du    Quomodo  cantahimus  in  ter/à 
aliéna  des  enfants  d'Israël  me  fît  commencer ,  la  larme 
à  l'œil  ,   le  psaume  ,  Super  flumina    Bahylonis  et  le 
Salve  Regina,  à  quoi  elle  prenait  tant  de  plaisir  que 
c'était  merveille.    Elle    ne  manqua  pas  de  dire  à 
son  mari  le  soir,    qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa 
religion  qu'elle  croyait  très-bonne,  par  les  louanges 
que  j'avais  chantées  en  sa  présence  ;  en  quoi   elle 
disait  qu'elle  avait  ressenti  un  tel  plaisir  qu'elle  ne 
croyait  pas  que  le  paradis  de  ses  pères  et  celui  qu'elle 
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espérait  i'ût  si  glorieux,  ni  accompagné  de  tant  de 
joie  que  le  contentement  qu'elle  avait  ressenti  pen- 
dant que  je  louais  mon  Dieu  ,  concluant  en  cela  qu'il 
y  avait  quelque  merveille.  » 

Le  saint  captif  raj)porle  ici  la  conversion  du  renégat, 
leur  fuite  miraculeuse  à  travers  les  déserts  et  les  flots. 
Ils  arrivèrent  à  Algues-Mortes  ,  et  venant  ensuite  à  Avi- 
gnon ,  le  vice-légat  les  accueillit  avec  la  larme  à  l'œil  et  le 
mn^iot  au  cœur ,  et  plein  d'un  saint  enthousiasme  ,  il  récon- 
cilia avec  l'Eglise  les  brebis  égarées.  Ainsi  Dieu,  dans  sa 
miséricorde  ,  semblait  préparer  les  voies  aux  éclatantes 
vertus  de  saint  Vincent.  Le  pieux  esclave  rapporta  de  la 
servitude  un  esprit  de  compassion  et  un  souvenir  ineffa- 
çable des  misères  de  la  captivité   *. 

TRIOMPHE     DE    LA    CHARITÉ. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  doué  d'une  éloquence  douce 
et  persuasive  ,  qui  était  merveilleusement  secondée  par 
les  vertus  qui  remplissaient  son  cœur;  il  parlait  avec  une 
admirable  simplicité,  Bossuet,  qui  l'avait  entendu,  disait 
qu'en  aisistaut  à  ses  instruclions  dans  sa  jeunesse  ^  il  se  sentait 
tel/cment  ému  qu'il  croyait  entendre  parler  Dieu  lui-même. 

L'histoire  ne  perdra  jamais  le  souvenir  de  ce  pathétique 
discours  qu'il  adressa  aux  dames  de  charité  lorsque  ,  les 
voyant  sur  le  point  d'abandonner  ,  à  cause  de  leur  mul- 
titude ,  les  enfants  trouvés  qu'elles  avaient  d'abord  consenti 
à  recueillir  ,  il  les  rassembla  pour  les  exhorter  à  con- 
tinuer une  si  bonne  œuvre,  l'ar  un  innocent  artifice  ,  il 
avait  fait  placer  dans  le  sanctuaire  cinq  cents  de  ces  pauvres 
enfants  dont  il  voulait  plaider  la  cause.  Le  cœur  oppressé 
de  cette  charité  qui  égale  dans  son  âme  toute  l'énergie  de 
l'auiour  maternel  ,  il  monte  en  chaire  et  mêle  ses  sanglots 
aux  cris  de  ces  innocentes  créatures.  Il  les  montre  au  sexe 
compatissant  qui  l'environne;  puis  profitant  de  l'éuiotioii 
qu'un  tel  spectacle  ne  peut  manquer  de  produire  : 

*  Capefiguc.  fie  de  saint  Vincent  de  PauL 
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«  Or  sus,  mesdames,  s'écrie-t-il  ,  vous  avez  adoplé 
ces  enfants  j  vous  cHcs  devenues  leurs  mères  selon 
la  grAce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature 
les  ont  abandonnc'îs.  Voyez  si  vous  voulez  aussi  les 
abandonner  pour  toujours.  Cessez  ,  dansée  moment, 
d'ôlrc  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges.  Leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps  que 
vous  prononciez  leur  arrêt.  Les  voilà  devant  vous. 
Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un  soin 
charitable,  et  ilsmourront  tous  demain  ,  si  vous  les 
délaissez.  » 

On  ne  répondit  à  celle  lonchanle  exhorlalionque  par  des 
pleurs  el  par  des  cris  de  miséricorde.  Le  même  jour,  au 
même  instant  ,  dans  la  même  église  ,  l'hApital  des  Enfants- 
Irouvés  de  Paris  fut  fondé  par  acclamation  et  doté  de 
quarante  mille  livres  de  renie.  Jamais  orateur  remporla- 
l-il  un  plus  beau  triomphe  ! 

GROTIUS. 


Grotius  (Hugues)  naquit  à  Delft  en  i583.  La  précocité 
de  son  génie  fui  étonnante  :  à  sept  ans  il  composa  des  vers 
latins  que  l'on  a  conservés  :à  quinze  ans,  Gpotius  accom- 
pagna les  ambassadeurs  que  les  Etals-Unis  envoyaient  en 
France  ;  Henri  IV  distingua  le  jeune  savant ,  il  le  décora 
d'une  chaîne  d'or ,  el  dit ,  en  le  montrant  à  sa  cour  : 
Foild  le  miracle  de  la  Hollande,  Les  ouvrages  les  plus  célèbres 
de  Grotius  sont  VAratœa  ,  monument  précieux  des  con- 
naissances astronomiques  des  anciens.  Le  livre  du  Traité  de 
la  paix  et  de  la  f^uerre,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre,  elle 
Traité  de  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne,  ouvrage  aussi 
clair  que  solide  el  l'une  des  meilleures  apologies  du  chris- 
tianisme. La  meilleure  traduction  de  cet  ouvrage  ,  et  la 
seule  que  les  catholiques  puissent  lire  avec  sécurité,  est 
celle    de  Goujct ,   qu'a    reproduite    M.  Genoude    dans  la 
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Raison  du  christianisme.  Il  existe  plusieurs  lettres  de  Gro- 
tius  qui  prouvent  que,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  ce  grand 
homme  reconnut  la  vérité  de  l'Eglise  catholique  romaine. 


L  HISTOIRE    EVANGELIQUE    CONFIRMEE   PAR   LA 
PROFANE. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  notre  religion , 
pas  un  seul  point  de  l'Ecriture  qui  ne  soit  établi 
sur  des  fondements  inébranlables.  Les  Païens  comme 
les  Juifs  avouent  que  Jésus  a  été  attaché  à  une  croix, 
et  que  lui  et  ses  disciples  ont  fait  beaucoup  de 
miracles.  On  a  les  ouvrages  de  Josephe  ,  ouvrages 
très-estimés ,  qui  parurent  environ  quarante  ans 
après  l'Ascension  du  Sauveur  :  qu'on  les  lise  ;  ils 
font  mention  d'Hérode ,  de  Pilate ,  de  Festus ,  de 
Jean-Baptiste ,  de  Gamaliel.  La  ruine  de  Jérusalem 
y  est  décrite  avec  toutes  les  circonstances  de  ce  fa- 
meux événement.  Les  auteurs  du  Talmud  ne  s'éloi- 
gnent pas  du  récit  de  Josephe. Tacite,  dans  ses  annales, 
n'a  pas  oublié  la  persécution  que  Néron  alluma 
contre  les  Chrétiens.  Dans  les  premiers  siècles,  l'on 
n'avait  pas  encore  perdu  les  ouvrages  de  quelques 
particuliers  ,  comme  ceux  de  Phlégon  ,  ni  ces  regis- 
tres publics  qui  attestaient  la  vérité  de  plusieurs 
faits  que  nous  avons  rapportés  ;  les  Chrétiens  y 
renvoyaient  leurs  adversaires.  C'est  là  qu'ils  pou- 
vaient apprendre  qu'une  étoile  brillante  avait  an- 
noncé l'heureuse  nouvelle  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde  ,  et  que  toute  la  nature  sembla 
donner  des  marques  de  tristesse ,  le  jour  de  sa  mort , 
par  ce  tremblement  de  terre  et  celte  éclipse  extraor- 
dinaire du  soleil ,  qui  se  fit ,  contre  l'ordre  com- 
mun^ dans  un  temps  oii  la  lune  était  en  son  plein.  » 

Tr.iilc  lie  la  Iîclii;ioii  cLiitlicu  «. 
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SIECLE  DE  LOUIS  XIV 
ET   ECRIVAIISS  MODERNES. 


DESCARTES. 

Descaries  est  le  génie  que  la  France  oppose  à  l'An- 
glelerre  ,  si  fière  de  Newton.  II  fut  le  premier  géomètre , 
le  premier  mélapliysicien  ,  et  le  premier  physicien  de  son 
siècle. 

Descaries,  qui  avait  pénétré  plus  avant  que  personne 
dans  le  sanctuaire  de  la  nature ,  sentait  aussi  mieux  que 
personne  toute  la  majesté  de  son  Auteur. 

La  Bibie  et  une  somme  de  saint  Thomas  étaient  ses 
livres  favoris ,  et  il  les  cite  souvent  avee  complaisance. 

Ce  grand  philosophe  mourut  à  Stockholm  en  i558.  Ses 
dernières  paroles  furent  une  humble  prière.  On  lui  en- 
tendait dire  souvent  dans  sa  dernière  maladie  :  Allons  , 
7non  âme  ,  d  y  a  long-temps  que  tu  es  captive  3  voici  l'heure 
0(1  tu  dois  sortir  de  prison  :  il  faut  souffrir  la  séparation  de 
ion  corps  avec  courage  et  avec  joie.  Persuadé  de  plus  en  plus 
de  l'inutilité  des  remèdes  ,  il  demanda  le  directeur  de  sa 
conscience  et  pria  qu'on  ne  l'entretînt  plus  que  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Il  édifia  et  attendrit  par  les  réflexions 
qu'il  fil  sur  son  état  et  sur  celui  de  l'autre  vie,  toute  la 
famille  de  l'ambassadeur  rassemblée  autour  de  son  lit.  Il 
marqua  en  termes  généreux  et  touchants  ,  la  disposition 
où  il  était  de  mourir  pour  obéir  à  Dieu  ,  et  le  sacrifice 
qu'il  lui  offrait  en  expiation  de  ses  fautes.  On  n'avait  pas 
achevé  les   prières  des  agonisants  ,  quand  Descartes  rendit 
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le  dernier  soupir  en  levant  les  yeux  vers  le  Ciel,  salis- 
fait  et  empressé  d'aller  voir  à  découvert  et  de  posséder 
la  vérité  qu'il  avait  recherchée  toute  sa  vie.  f^oir  toutes 
les  circonstances  de  la  mort  de  Descartes  dans  M.  Baillet , 
historien  de  sa  vie. 

Les  cendres  du  plus  grand  homme  de  génie,  que  la  France 
eut  jamais  porté  dans  son  sein  ,  furent  transférées  de 
Slockolm  et  déposées  avec  une  grande  pompe  dans  l'église 
de  Sainte-Geneviève. 


LAME     PROCLAMAJVT   LA    DIVINITE. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu ,  en  me 
créant,  ait  mis  en  moi  cette  idée  de  lui-même, 
pour  être  comme  la  marque  de  l'ouvrier  ,  empreinte 
sur  son  ouvrage.  Lorsque  je  fais  réflexion  sur  moi  , 
non-seulement  je  conçois  que  je  suis  une  chose 
imparfaite,  incomplète  et  dépendante  d'autrui ,  qui 
tend  et  qui  aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  grand  que  je  ne  suis;  mais  je 
conçois  aussi  en  môme  temps  que  Celui ,  dont  je 
dépends ,  possède  en  lui  toutes  ces  grandes  choses 
auxquelles  j'aspire,  et  qu'il  ne  serait  pas  possible 
que  ma  nature  lYit  telle  qu'elle  est ,  c'est-à-dire  , 
que  j'eusse  en  moi  l'idée  d'un  Dieu  ,  si  Dieu  n'exis- 
tait véritablement.  Mais  avant  que  j'examine  cela 
plus  soigneusement ,  et  que  je  passe  à  la  considé- 
ration des  autres  vérités  que  l'on  en  peut  recueillir, 
il  me  semble  très  5  propos  de  m'arréter  quelque  temps 
à  la  contemplation  de  ce  Dieu  tout  parlait,  de 
peser  tout  à  loisir  ses  merveilleux  attributs  ,  de 
considérer  ,  d'adunrer  et  d'adorer  l'incomparable 
beauté  de  cette  immense  lumière  ,  au  moins  autant 
que  la  force  de  mon  esprit  ,  qui  en  demeure  eu 
quehiue  sorte  ébloui ,  pourra  me  le  permettre.  Car  , 
comme  la  foi  nous  apprend  que  la  souveraine  iéli- 
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cité  de  l'autre  vie  ne  consiste  que  dans  cette  con- 
templation de  la  Majesté  divine,  ainsi  expérimen- 
tons-nous, dès  à  piésent,  qu'une  sem})lable  médi- 
tation, quoiqu'incomparablement  moins  parfaite, 
nous  lait  jouir  du  j)lus  f,'rand  contentement ,  que 
nous  soyons  capables  de  ressentir  en  cette  vie. 

Slcdil.'iliuns. 

ACCORD  DE  LA  PHILOSOPHIE  AVEC  LA  FOI. 

J'ai  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les 
opinions  qui  m'ont  semblé  les  plus  vraies  dans  la 
physique  ,  par  la  considération  des  causes  naturelles , 
ont  toujours  été  celles  qui  s'accordent  le  mieux 
avec  les  mystères  de  la  Religion  ,  comme  j'espère  le 
faire  voir  clairement  dans  mes  ouvrages. 

Une  vérité  ne  peut  jamais  être  contraire  à  une 
vérité.  Ce  serait  donc  une  espèce  d'impiété  d'appré- 
hender que  les  vérités  découvertes  en  philosophie 
fussent  contraires  à  celles  de  la  foi.  Or  ,  j'avance 
hardiment  que  notre  religion  ne  nous  enseigne  rien , 
qui  ne  puisse  s'expliquer  aussi  facilement,  et  même 
avec  .plus  de  facilité,  suivant  mes  principes,  que 
suivant  ceux  qui  sont  communément  reçus  ;  il  me 
semble  en  avoir  déjà  donné  d'assez  belles  preuves  , 
et  je  serais  encore  prêta  en  donner  de  nouvelles, 
s'il  en  était  besoin.  » 

JLid. 

PASCAL. 

Il  y  avait  un  homme  qui  ,  à  douze  ans  ,  avec  des  barres 
et  des  ronds  y  devina  les  Mathématiques  ;  qui  à  seize  avait 
fait  le  phis  savant  traité  des  (  onu/ucs  qu'on  eût  vu  dej)uis 
l'anliquilé  ;  qui  à  dix-neuf  réduisit  en  machine  une  science 
qui  existe  tout  entière  dans  renlendement  ;  qui  à  vingt- 
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trois  démontra  les  phénomènes  de  la  pesanteur  de  l'air, 
détruisit  une  des  grandes  erreurs  de  l'ancienne  physique; 
qui  à  cet  âge  où  les  autres  hommes  commencent  à  peine 
de  naître  ,  ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences 
humaines  ,  s'aperçut  de  leur  néant ,  et  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  la  Religion  ;  qui  ,  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année,  toujours 
infirme  et  souffrant  ,  fixa  la  langue  qu'ont  parlée  Bossuet 
et  Racine  ;  enfin  qui ,  dans  le  court  intervalle  de  ses  maux , 
résolut  ,  en  se  privant  de  tous  les  secours  ,  un  des  plus 
hauts  problèmes  de  Géométrie,  et  jeta  au  hasard  sur  le 
papier  des  Pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu  que  de 
l'homme.  Cet  effrayant  génie  se  nommait  Blaise  Pascal. 
Chateaubriand. 

Biaise  Pascal  naquit  à  Clerraont  en  1623.  Ce  que  nous 
voulons  surtout  faire  remarquer  dans  Pascal  ,  comme  le 
trait  le  plus  caractéristique  de  son  esprit  ,  c'est  celte  soif 
ardente  de  vérité  qui  la  lui  faisait  chercher  avec  tant 
de  persévérance  ,  et  l'on  pourrait  même  dire  avec  tant  de 
passion.  S'il  s'est  montré  si  passionné  pour  la  géométrie, 
c'est  que  le  but  de  cette  science  est  sans  cesse  la  recherche 
de  ce  qui  est  vrai  ;  mais  en  allant  toujours  ainsi  devant 
lui  jusqu'à  l'examen  de  la  théorie  de  l'infini ,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'arriver  au  Créateur  de  toutes  choses ,  car 
où  le  génie  de  l'homme  s'arrête,  l'esprit  de  Dieu  com- 
mence. 

Arrivé  là  ,  Pascal  dédaigna  tout  à  coup  les  études 
scientifiques  et  les  triomphes  littéraires  ,  il  ambitionna 
une  gloire  plus  réelle  ,  car  il  se  donna  tout  entier  à  Dieu. 
Le  temps  qu'il  employait  naguères  à  ses  études  ,  il  le 
consacra  à  la   prière,  ou  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 

Dès  son  enfance ,  Pascal  avait  été  souffrant  ,  et  jeune 
encore,  il  était  déjà  accablé  d'infirmités  et  miné  par  de 
continuelles  souffrances.  C'est  sur  un  lit  de  douleur  (ju'il 
méditait  son  grand  ouvrage  sur  la  religion  dont  il  n'a  laissé 
que  lies  notes  et  de  nombreux  fragments  sans  ordre  et 
sans  liaison.  Tout  incomplets  (ju'ils  paiaissent  ,  ils  sont 
encore  un  chef-d'œuvre  de  dialeclicjue  et  de  raison.  Pascal 
mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  piélé  et  de 
la  foi  la  plus  vive. 
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CKAPiDEUR    ET    MISERE    1)K  L  HOMME. 

C'esl  la    Sagesse  éternelle  qui  parle. 

«  C'est  rn  \ain  ,  ô  homme,  que  vous  cherchez  dans 
\ous-n)t^iiie  le  remède  à  \os  misères.  Toutes  vos 
lumières  ne  peuvent  arriver  qu'à  connaître  que  ce 
n'est  point  en  vous  que  vous  trouverez  ni  la  vérité 
ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis  ,  ils 
n'ont  pu  le  taire.  Ils  ne  savent ,  ni  quel  est  votre 
véritable  bien  ,  ni  quel  est  votre  véritable  état. 
Comment  auraient-ils  donné  des  remèdes  à  vos 
maux  ,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus  ? 
Vos  maladies  principales  sont  l'orgueil  ,  qui  vous 
soustrait  à  Dieu,  et  la  concupiscence,  qui  vous 
attache  à  la  terre;  et  ils  n'ont  fait  autre  chose  qu'en- 
tretenir au  moins  une  de  ces  maladies.  S'ils  vous 
ont  donné  Dieu  pour  objet ,  ce  n'a  été  que  pour 
exercer  votre  orgueil.  Us  vous  ont  fait  penser  que 
vous  lui  êtes  semblable  par  votre  nature.  Et  ceux 
qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention,  vous  ont 
jeté  dans  l'autre  précipice,  en  vous  faisant  enten- 
dre que  votre  nature  était  pareille  à  celle  des  bêtes  ; 
et  vous  ont  \x)vlé  à  chercher  votre  bien  dans  les 
concupiscences  qui  sont  le   partage  des  animaux. 

«  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  instruire  de 
vos  injustices.  N'attendez  donc  ni  vérité ,  ni  con- 
solation des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formé, 
et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes. 
Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en  l'état  où  je 
vous  ai  formé.  J'ai  créé  l'homme  ,  saint  ,  inno- 
cent ,  parfait.  Je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d'intel- 
ligence. Je  lui  ai  communiqué  ma  gloire  et  mes 
merveilles.  L'œil  de  l'homme  voyait  alors  la  majesté 
de  Dieu.  Il  n'était  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveu- 
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glent,  ni  dans  la  mortalité  et  dans  les  misères  qui 
l'affligent;  mais  il  n'a  pn  soutenir  tant  de  gloire, 
sans  tomber  dans  la  présomption.  11  a  voulu  se  rendre 
centre  de  lui-même  ,  et  indépendant  de  mon  se- 
cours. Il  s'est  soustrait  à  ma  domination  ;  et  s'éga- 
lant  h  moi  par  le  désir  de  trouver  sa  félicité  en 
lui-même,  je  l'ai  abandonné  à  lui;  et  révoltant 
toutes  les  créatures  qui  lui  étaient  soumises  ,  je 
les  lui  ai  rendues  ennemies  :  en  sorte  qu'aujourd'hui 
l'homme  est  devenu  semblable  aux  bêtes  ,  et  dans 
un  tel  éloignement  de  moi  ,  qu'à  peine  lui  reste- 
t-il  quefque  lumière  confuse  de  son  auteur  :  tant 
toutes  ses  connaissances  ont  été  éteintes  ou  troublées. 
Les  sens  indépendants  de  la  raison ,  et  souvent 
maîtres  de  la  raison  ,  l'ont  emporté  à  la  recherche 
des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  l'affligent ,  ou 
le  tentent,  et  dominant  sur  lui,  ou  en  le  soumet- 
tant par  leur  force  ,  ou  en  le  charmant  par  leurs 
douceurs,  ce  qui  est  encore  une  domination  plus 
terrible  et  plus  impérieuse. 

Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il 
leur  reste  quelque  instinct  impuissant  du  bonheur 
de  leur  première  nature;  et  ils  sont  plongés  dans 
les  misères  de  leur  aveuglement  et  de  leur  con- 
cupiscence qui  est  devenue  leur  seconde  nature. 

Et  cependant  sans  ce  mystère  ,  le  plus  incompré- 
hensible de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles 
à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend 
ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme.  De  sorte  que 
l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que 
ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme  '. 

*  Ecoulons  Bossucl  exprimant  la  même  |)enséc  :  •  O  Dieu  ! 
qu'esl-ce  dono,  ([iie  riioiuiue?  Esl-cc  lu»  prodige?  Est-ce 
un  com|)osé  nionslriiciix  de  choses  inconipalihles  ?  Ou 
bien,  esl-cc  une  énigme  inexplicable?  l\«)n ,  nous  avons 
expliqué  l'énigme.  Ce  qu'il  y  a  de  si  grand  dans  l'homme 
esl  un  resle  ue  sa   première  insliUilion  ,  ce  qu'il  y  a  de 
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Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle 
nouveauté  ,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction? 
Juge  de  toutes  choses  ;  iuihécile  ver  de  terre  j  dépo- 
sitaire du  vrai;  amas  d'incertitudes;  gloire  et  rebut 
de  l'univers.  S'il  se  vante  ,  je  l'abaisse  ;  s'il  s'abaisse  , 
je  le  vante  ,  et  le  contredis  toujours  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompré- 
hensible. 

4» 

Celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  tout 
ensemble  bien  injuste  et  bien  malheureux  ;  que  s'il 
est  avec  cela  tranquille  et  satisfait  ,  qu'il  en  fasse 
profession,  et  que  ce  soit  de  cet  élat  qu'il  fasse  le 
sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité  ;  je  n'ai  point  de  terme 
pour  qualifier  une  si  extravagante  créature. 


Un  homme,  dans  un  cachot  ,   ne  sachant  si  son 
arr^t  est  donné ,    n'ayant  plus  qu'une  heure  pour 

si  bas  et  qui  paraît  si  mal  assorti  avec  ses  premiers 
principes,  c'est  le  iiiallieureux  efiel  de  sa  clmle.  li  res- 
semble à  lin  édifice  ruiné  ,  <|ui,  dans  ses  masures  ren- 
versées ,  conserve  encore  qucl(|uc  chose  de  la  beauté  et 
de  la  grandeur  de  son  premicM-  plan  l'ondé  dans  son 
origine  sur  la  connaissance  de  Dieu  el  sur  son  amour,  par 
sa  volonté  dépravée  ,  il  est  tombé  en  ruine  ;  le  comble 
s'est  abattu  sur  les  murailles,  et  les  murailles  sur  le  fon- 
dement. Mais  qu'on  remue  ses  ruines  ,  on  trouvera  dans 
les  restes  de  ce  bâtiment  renversé  ,  et  les  traces  des  fon- 
dations ,  el  l'idée  du  premier  dessein  ,  el  la  marque  de 
l'archilecle.  » 
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l'apprendre  ,  et  celle  heure  suffisaul  ,  s'il  sait  qu'ail 
est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  est  contre  la 
Dature  qu'il  emploie  celte  heure-là,  non  à  s'infor- 
mer si  cet  arrêt  est  donné  ,  mais  à  jouer  et  à  se 
divertir.  C'est  l'état  où  se  trouvent  les  hommes  ^  qui 
dou/ent,a\ec  cette  différence,  que  les  maux  dont  ils 
sont  menacés ,  sont  hien  autres  que  la  simple  perte 
de  la  vie  ,  ou  un  supplice  passager  que  ce  prisonnier 
appréhenderait;  cependant  ils  courent  sans  souci  dans 
le  précipice,  après  avoir  mis  quelque  chose  devant 
leurs  yeux  pour  s'empêcher  de  le  voir ,  car  ils  se 
moquent  de  ceux  qui  les  en  avertissent. 


La  religion  catholique  n'oblige  pas  à  découvrir 
ses  péchés  indifféremment  à  tout  le  monde  :  elle 
souffre  qu'on  demeure  caché  à  tous  les  hommes. 
Elle  en  excepte  un  seul,  à  qui  elle  commande  de 
découvrir  le  fond  de  son  cœur ,  et  de  le  faire  voir 
tel  que  l'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au 
monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser ,  et  elle 
l'oblige  à  un  secret  inviolable ,  qui  fait  que  celte 
connaissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'y  était 
pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et  de 
plus  doux  ?  Et  néanmoins  la  corruption  de  l'homme 
est  telle ,  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans 
celle  loi  ;  et  c'est  une  des  principales  raisons  qui 
a  fait  révolter  contre  l'Eglise  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

» 

L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  faible  de  la 
nature;  mais  c'est  un  roseau  pensant.  11  ne  faut 
pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une 
vapeur  ,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais 
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quand  l'univers  l'écraserait ,  riiomnie  strait  encore 
pins  nohio  que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qu'il  sait 
qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univtirs  a  sur 
lui  ,  l'univers  n'en  sait  rien .  Ainsi  toute  notre  (lii,'nité 
consiste  dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous 
relever  ,  non  de  l'espace  et  de  la  durée.  Travaillons 
donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la  mo- 
rale. 


Dieu  est  une  sphère  infinie  ,  dont  le  centre    est 
partout  ,  la  circonférence  nulle  part. 


Un  homme  qui  découvre  les  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne,  est  comme  un  héritier  qui  trouve 
les  titres  de  sa  maison.  Dira-t-il  qu'ils  sont  faux  , 
et  négligera-t-il  de  les  examiner? 


La  nature  a  des  perfections  pour  montrer  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu ,  et  des  défauts  pour  montrer 
qu'elle  n'en  est  que  l'image. 


J'aurais  bien  quitté  ces  plaisirs ,  dites-vous  ,  si 
j'avais  la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  auriez 
bientôt  la  foi ,  si  vous  aviez  quitté  ces  plaisirs.  Or 
c'est  à  vous  à  commencer.  Si  je  pouvais,  je  vous 
donnerais  la  foi.  Je  ne  le  puis,  ni  par  conséquent 
éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites  :  mais  vous 
pouvez  bien  quitter  ces  plaisirs,  et  éprouver  si  ce 
que  je  dis  est  vrai. 
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Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins 
se  font  égorger.  , 


Qu'il  est  beau  de  voir ,  par  les  yeux  de  la  foi , 
Darius,  Cyrus  ,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée 
et  Hérode ,  agir ,  sans  le  savoir ,  pour  la  gloire  de 
l'Evangile. 


Incrédules  ,  les  plus  crédules.  Ils  croient  les 
miracles  de  Vespasien  pour  ne  pas  croire  ceux  de 
Moïse. 


Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par 
d'autres  ;  et  qui ,  en  ôtant  le  tronc  ,  s'emportent 
comme  des  branches. 


Est-ce  courage  à  un  homme  mourant ,  d'aller  dans 
la  faiblesse  et  dans  l'agonie  affronter  un  Dieu  puis- 
sant et  éternel  ? 


Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant,  quelque 
i)elle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette 
enfin  do  la  terre  sur  la  tôte  ,  et  en  voilà  pour 
jamais. 

Priitée*. 
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BOSSUET. 


Jacques  Henigne  liossiicl  ,  »  le  plus  éloquent  el  le  plus 
sublime  des  oraleiirs  ,  dit  Vollaire  ,  »  na(|uil  à  Dijon  en 
1G27.  Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  liorames 
qui  ont  le  plus  honoré  l'esprit  humain.  Presque  tous  ses 
oiM  rages  sont  des  chefs-d'œuvre  ;  liossuet  était  aussi  recom- 
mandahle  par  ses  vertus  que  par  son  génie,  il  eut  l'insigne 
bonheur  de   ramener  Turenne  à  la  foi  catholique. 

Politique  comme  Thucydide,  moral  comme  Xénophon  , 
élocjnent  comme  Tile-Live  ,  aussi  profond  et  aussi  grand 
peintre  que  Tacite  ,  Pévéque  de  Meaux  a  de  plus  une  parole 
grave  et  un  tour  sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun 
exemple. 

lîossuetesi  plus  qu'un  historien,  c'est  un  Père  de  l'Eglise, 
c'est  un  prêtre  inspiré  ,  (jui  souvent  a  le  rayon  de  feu 
sur  le  front  ,  comme  le  législateur  des  Hébreux.  Quelle 
revue  il  fait  de  la  terre  !  Il  est  en  mille  lieux  à  la  fois. 
Patriarche  sous  le  palmier  de  Topheth  ,  ministre  à  la  cour 
de  lîabylone  ,  prêtre  à  Memphis,  législateur  à  Sparte 
citoyen  à  Athènes  et  à  Piome ,  il  change  de  temps  et  de 
place  à  son  gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté 
des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main,  avec  une  auto- 
rité incroyable ,  il  chasse  pêle-mêle  devant  lui  ,  et  juifs 
el  gentils  au  tombeau;  il  vient  enfin  lui-même  à  la  suite 
du  convoi  de  tant  de  générations  ,  et  marchant  appuyé 
sur  Isaic  et  sur  Jérémie  ,  il  élève  ses  lamentations  pro- 
phétiques ,  à  travers  la  foudre  el  les  débris  du  genre 
humain. 

Sans  cesse  occupé  du  tombeau  ,  et  comme  penché  sur 
les  gouffres  d'une  autre  vie  ,  liossuet  aime  à  laisser 
tomber  de  sa  bouche  ces  grands  mots  de  temps  el  de 
tiwrt  ,  qui  retentissent  dans  les  abîmes  silencieux  de 
l'élernilé.  Il  se  plonge  ,  il  se  noie  dans  des  tristesses 
incroyables,  dans  d'inconcevables  douleurs.  Les  cœurs, 
après  plus  d'un  siècle  ,  retentissent  encore  dti  fameux 
cri  :  Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte!  Jamais  les  rois 
onl-ils  reçu   de  pareilles  leçons  ?   Jamais  la    philosophie 
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s'exprirna-l-elle  avec  autant  d'indépendance  ?  Le  diadème 
n'est  rien  aux  yeux  de  l'orateur  ;  par  lui  le  pauvre  est 
égalé  au  monarque  ,  et  le  potentat  le  plus  absolu  du  globe 
est  obligé  de  s'entendre  dire  ,  devant  des  milliers  de 
témoins ,  que  les  grandeurs  ne  sont  que  vanité  ,  que  la 
puissance  n'est  que  songe  ,  et  qu'il  n'est  lui-même  que 
poussière.  «  Chateaubriand. 


LA    VIE. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin  dont 
l'issue  est  un  précipice  affreux.  On  nous  en  avertit 
dès  le  premier  pas  ;  mais  la  loi  est  portée  :  il  faut 
avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner  en  arrière  : 
Marche  ,  marche.  Un  poids  invincible ,  une  force  irré- 
sistible nous  entraînent  ;  il  faut  sans  cesse  avancer 
vers  le  précipice.  Mille  peines  ,  mille  traverses  nous 
fatif^uent  et  nous  inquiètent  dans  la  route.  Encore 
si  je  pouvais  éviter  ce  précipice  affreux  !  Non  , 
non.  Il  faut  marcher  ,  il  faut  courir.  Telle  est  la 
rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant ,  parce 
que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des  objets  qui 
nous  divertissent,  des  eaux  courantes,  des  fleurs 
qui  passent.  On  voudrait  s'arrêter  :  Marche,  marche. 
Et  cependant  on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce 
qu'on  avait  passé  •  fracas  effroyable  ,  inévitable 
ruine.  On  se  console  parce  qu'on  emporte  quelques 
Heurs  cueillies  en  passant ,  qu'on  voit  se  faner  entre 
ses  mains  du  matin  au  soir  ,  et  quelques  fruits 
qu'on  perd  en  les  goûtant  :  Enchantement!  illu- 
sion !  toujours  entraîné  ,  tu  approches  du  gouffre 
affreux  :  déj^  tout  commence  à  s'effacer  ;  les  jardins 
moins  fleuris  ,  les  fleurs  moins  riantes  ,  leurs  cou- 
leurs moins  vives  ,  les  prairies  moins  brillantes  ,  les 
taux  moins  claires  ;  tout  se  ternit,  tout  s'efface , 
Vombre  de  la  mort  se  présente  5    on  commence   à. 


l 
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sentir  l'approche  du  ^ouflre  fatal.  Mais  il  faut  aller 
sur  le  bord,  tncore  un  pas  :  déjà  l'horreur  trouble 
les  sens ,  la  ttUe  tourne  ,  les  yeux  s'égarent  :  il  faut 
marcher.  On  voudrait  retourner  en  arrière  :  plus  de 
moyen  ;  tout  est  tombé  ,  tout  est  évanoui  ,  tout  est 
échappé. 


Seriuoii». 


l'église  romaine. 


Qu'elle  est  grande  l'Eglise  romaine,  soutenant 
toutes  les  églises ,  portant  le  fardeau  de  tous  ceux 
qui  souffrent,  entretenant  l'unité,  confirmant  la 
foi ,  liant  et  déliant  les  pécheurs ,  ouvrant  et  fer- 
mant le  Ciel  !  qu'elle  est  grande  encore  une  fois 
lorsque,  pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  de 
tous  les  apôtres,  de  tous  les  conciles  ,  elle  en  exé- 
cute avec  autant  de  force  que  de  discrétion,  les 
salutaires  décrets  ! 

Sainte  Eglise  romaine  ,  mère  des  églises  et  de 
tous  les  fidèles.  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir 
ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  cha- 
rité ,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le 
fond  de  nos  entrailles. 

Si  je  l'oublie ,  Eglise  romaine  ,  puissé-je  m'ou- 
blier  moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et  de- 
meure immobile  dans  ma  bouche ,  si  tu  n'es  pas 
toujours  la  première  dans  mon  souvenir ,  si  je  ne 
te  mets  pas  au    commencement  des  cantiques  de 

réjouissance  ! 

ibid. 


AUX    INCREDULES. 

Qu'ont-ils  vu  ,  ces    rares  génies  ?    qu'ont-ils  vu 
plus  que  lê%  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la  leur 
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et  qu'i!  serait  aisé  de  les  confondre  ,  si  ,  faibles  et 
présomptueux ,  ils  ne  craignaient  point  d'être  ins- 
truits !  Car  pensent-ils  avoir  vu  mieux  les  difficultés 
à  cause  qu'ils  y  succombent ,  et  que  les  autres  qui  les 
ont  vues,  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu ,  ils 
n'entendent  rien ,  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  v/e  ;  et  ce  misé- 
rable partage  ne  leur  est  pas  assuré. 

Ibid. 


ACTION  DE     LA   PROVIDENCE  SUR    LES   EMPIRES. 

Il  faut  voir  comment  l'éloquent  historien  nous  apprend 
à  voir  parloul  la  Providence  dans  ces  rapides  révolutions 
d'empires  qu'il  raconte  d'une  manière  si  nouvelle  et  si 
merveilleuse. 

Souvenez-vous  que  le  long  enchaînement  des 
causes  particulières  qui  font  et  défont  les  empires, 
dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous 
les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  : 
tantôt  il  retient  les  passions;  tantôt  il  leur  lâche 
la  bride  ,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain. 
Veut-il  faire  des  conquérants?  Il  fait  marcher  l'é- 
pouvante devant  eux  ,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs 
soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire  des 
législateurs  ?  H  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et 
de  prévoyance ,  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui 
menacent  les  états  ,  et  poser  les  fondements  de 
la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse  hu- 
maine ,  toujours  courte  par  quelque  endroit  ;  il 
l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne 
à  ses  ignorances;  il  l'aveugle  ,  il  la  précipite,  il  la 
confond  par  elle-même;  elle  s'enveloppe  ,  elle  s'em- 
barrasse dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précau- 
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lions  lui  sont  un  pié^'c.  Dieu  exerce  par  ce  moyeu 
ses  redoutables  ju^'ements  ,  selon  les  règles  de  sa 
justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les 
elTcls  dans  les  causes  les  plus  éloignées  ,  et  qui 
frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte 
si  loin.  Quand  il  veut  lâcber  le  dernier,  et  renverser 
les  empires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les 
conseils.  L'Egypte  ,  autrefois  si  sage  ,  marche  eni- 
vrée ,  étourdie  et  chancelante  ,  parce  que  le  Sei- 
gneur a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils; 
elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait ,  elle  est  perdue.  Mais 
que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas;  Dieu  redresse 
quand  il  lui  plaît  le  sens  égaré  ,  et  celui  qui  insul- 
tait à  l'aveuglement  desautres  tombe  lui-même  dans 
des  ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent 
autre  chose  pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  lon- 
gues prospérités. 

«  C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune ,  ou  parlons- 
en  seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  couvrons 
notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos 
conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un 
conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  éter- 
nel qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous  les  effets 
dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte,  tout  concourt 
à  la  même  fin  ;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout ,  que 
nous  trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans 
les  rencontres  particulières.  » 

Disc,  sur  l'iiisloire   uni?. 

Voilà  sans  doute  la  vraie  éloquence  ,  c'est  Dieu  même 
qui  l'inspire  en  quelque  sorte  ,  et  c'est  l'explication  de  son 
étonnante  supériorité  sur  tout  ce  quia  jamais  été  produit 
par  les  plus  beaux  génies. 
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PÉRORAISON    DE     l'ÉLOGE     DU    GRAND     CONDÉ. 

Ce  que  la  Religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré , 
l'histoire  de  plus  imposant  ,  l'éloquence  de  plus  noble  et 
de  plus  majestueux  ,  la  poésie  de  plus  sensible  ,  se  trouve 
réuni  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  Les  six 
dernières  pages  sont  un  mélange  continuel  de  pathétique 
et  de  sublime.  Bossuet  invite  tous  ceux  qui  sont  présents  , 
princes,  peuple ,  guerriers,  et  surtoutles  amis  de  ce  prince  , 
à  environner  son  monument ,  et  à  venir  pleurer  sur  la 
cendre  d'un  grand  homme. 

Venez  ,  peuples ,  venez  maintenant  ;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes 
du  Ciel,  et  vous,  plus  que  tous  les  autres,  princes 
et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois ,  lu- 
mières de  la  France,  mais  aujourd'lmi  obscurcies  et 
couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage  ; 
venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste 
naissance  ,  de  tant  de  grandeur ,  de  tant  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu 
faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un 
héros  ;  des  titres  ,  des  inscriptions,  vaines  marques 
de  ce  qui  n'est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleu- 
rer autour  d'un  tombeau ,  et  des  fragiles  images 
d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu'au Ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant  ; 
et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs  , 
que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces 
faibles  restes  de  la  vie  humaine ,  pleurez  sur  cette 
triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais 
approchez,  en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant 
d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire  ,  ûmes  guer- 
rières et  intrépides;  quel  aiilre  lui  plus  digne  devons 
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commander?  Mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé 
le  conimandeinenl  plus  honiuHe?  Pleurez  donc  ce 
grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant:  Voilà  celui 
qui  nous  menait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se  sont 
formés  tant  de  renommés  capitaines  que  ses  exem- 
ples ont  élevés  aux  premiers  lionneurs  de  la  guerre  : 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ,  et 
voilà  que  ,  dans  son  silence,  son  nom  même  nous 
anime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que  pour  trou- 
ver à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  ,  et  n'ar- 
river pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure  , 
avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi 
du  Ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de 
miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
d'eau  donné  en  son  nom  ,  plus  que  tous  les  autres 
ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ,  et  com- 
mencez à  compter  le  temps  de  vos  utiles  services,  du 
jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bien- 
faisant. El  vous ,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je  ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre 
au  rang  de  ses  amis  ?  Tous  ensemble,  en  quelque 
degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçu  ,  environ- 
nez ce  tombeau  ;  versez  des  larmes  avec  des  prières, 
et,  admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
commode  et  un  commerce  si  doux  ,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le 
courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher 
entretien  !  Ainsi  puissiez-vousprofiter  de  ses  vertus, 
et  que  sa  mort  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la 
fois  de  consolation  et  d'exemple  ! 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres, 
de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau  , 
ft  prince,  le  digne  sujet  de  noslouanjçes  et  de  nos 
regrets ,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire :  votre  image  y  sera  tracée ,  non  point  avec 
cette  audace  qui  promettait  la  victoire-,  non  ,  je  ne 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface. 
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Vous  aurez  dans  celte  image  des  traits  immortels  : 
je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour 
sous  la  main  de  Dieu ,  lorsque  sa  gloire  sembla 
commencer  à  tous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous 
verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy  *  ; 
et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe ,  je  dirai  en  action  de 
grâces  ces  belles  paroles  du  bien -aimé  disciple  : 
El  hœc  est  victo?ia  quœ  vinc'U  muiidum  ,  fides  nos/ra  : 
«  La  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds 
le  monde  entier ,  c'est  notre  foi.  » 

*  Consultons  les  annales  de  notre  gloire  ,  nous  verrons 
toujours  la  piélé  unie  au  véritable  héroïsme.  Duguesclin  , 
Duuois  ,  LaUire,  se  faisaient  gloire  d'être  aussi  fidèles  à 
leur  Dieu  qu'à  leur  roi.  Le  modèle  des  héros  ,  le  cheva- 
valier  sans  peur  et  sans  reproche  ,  Bayard  ,  meurt  en  bai- 
sant la  croix  de  son  épée,  et  en  invoquant  le  nom  de  son 
Rédempteur. 

Le  compagnon  du  grand  Henri  ,  le  brave  Grillon  ,  avait 
une  foi  aussi  ardente  que  sa  valeur:  on  sait  qu'un  jour , 
entendant  lire  la  passion  du  Sauveur  ,  il  s'écria  transporté 
d'une  sainte  indignation  ,  en  portant  la  main  à  son  épée  : 
«  Où  élais-lu,  Grillon?  » 

Le  grand  et  modeste  Turenne  ,  converti  à  la  foi  par 
Bossuet,  avait  dans  son  camp  des  heures  réglées  pour 
la  |)rière  ;  lui-même  donnait  l'exemple  de  la  piété  j  il 
approchait  souvent  des  sacrements  ,  surtout  les  jours  de 
bataille. 

L'intrépide  Villars  ,  blessé  à  Malplaquet ,  répondit  à 
ceux  qui  lui  proposaient  de  se  faire  administrer  le  saint 
Viali(|ue  en  secret  :  ce  ruis(pie  l'armée  n'a  pu  voir  Villars 
mourir  en  brave ,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en 
cliréticn.  » 

(Matinal,  se  rendant  en  quartier  d'hiver  en  Piémont ,  alla 
lui-même  chez  l'évêquc  de  (^asal ,  afin  de  lui  demander 
des  dispenses  jiour  son  armée  ,  relativement  à  l'absti- 
nence. 

«  .J'ai  donné  de  mauvais  exemples  ,  disait  avec  candeur 
le  prince  Kugùue  ,  pcul-èlre  du  scandyle  sans  le  savoir  , 
par  la  m''j;ligeucc  des  |)raliqucs  de  la  religion  ,  à  laquelle 
j'ai  pourtant  toujours  cru  cl  (p>e  je  connais  très-bien;  j'ai 
trop  été  insouciant  en  soldat,  je  veux  mourir  en  chré- 
tien. > 

L'illustre  Berwich    était  aussi  estimable   par  tes  vertus 
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Jouissoz  ,  prince  ,  do  celle  victoire  ,  jouissez-en 
élornellemenl  par  l'imniorlelle  verlu  de  ce  sacrifice; 
a^'icez  CCS  derniers  cHorls  d'une  voix  qui  vous  fut 
connue  :  vous  mellrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au 
lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince, 
dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti  par  ces  cheveux 
blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  démon  admi- 
nistration ,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir de  la  parole  de  la  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  ,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

Oraisons  funùbics. 

«  Qu'ils  ont  été  heureux ,  s'écrie  M.  de  Barante  ,  ceux 
qui  onl  pu  voir  Bossuet ,  orné  de  ses  cheveux  blancs  et 
du  souvenir  de  ses  vertus ,  s'élever  dans  la  chaire  en  face 
du  cercueil  du  grand  Condé  ,  et  consacrer  les  louanges 
de  la  gloire  périssable  ,  eij  les  associant  aux  louanges  de 
la  gloire  éternelle  !  Jamais  sans  doute  la  parole  humaine 
n'a  été  aussi  grande,  et  nous  ne  pensons  pas  que  l'ima- 
gination puisse  se  créer  un  plus  sublime  spectacle.  »  De 
la  Litlcrature  française  pendant  le  dix-hultleme  siècle. 

«  Nous  avions  cru  ,  pendant  quelque  temps  ,  que  VOrai- 
son  funèbre  du  prince  de  Condé,  à  l'exception  du  mouve- 
ment qui  le  termine  ,  était  généralement  trop  louée  ;  nous 

chrétiennes  que  par  ses  talents  militaires.  Montesquieu 
disait  de  lui  :  «  Jamais  homme  n'a  mieux  suivi  les  lois 
de  l'Evangile  (jui  coûtent  le  plus  aux  gens  du  monde.  ■ 

Le  digne  élève ,  l'ami  du  grand  Condé  ,  Luxembourg  , 
disait  à  son  lit  de  mort  :  t  Prêt  à  paraître  devant  le  sou- 
verain Juge  ,  je  préférerais  le  souvenir  d'un  verre  d'eau 
donné  à  un  pauvre  ,  à  l'éclat  des  plus  belles  victoires.  » 
IJourdaloue  qui  l'assistait  dit  ;  »  Je  n'ai  pas  vécu  comme 
lui  ,  mais  je  voudrais  mourir  de  même.  » 

C'est  ainsi  que  nos  plus  illustres  guerriers  ont  prouvé 
que  la  vie  chrétienne  était  loin  d'être  incompatible  avec 
la  profession  des  armes  ,  et  que,  i)our  nous  servir  de  la 
pensée  de  Xénophon  ,  dans  un  jour  de  combat ,  ceux  gui 
craignent  le  plus  Dieu,  sont  ccujc  f/ui  craignent  le  moins  les 
hommes . 
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pensions  qu'il  était  plus  aisé,  comme  il  l'est  en  effet, 
d'arriver  aux  formes  d'éloquence  du  commencement  de  cet 
éloge  qu'à  celles  de  l'oraison  de  madame  Henriette  j  mais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  attention,  quand 
nous  avons  vu  l'orateur  emboucher  la  trompette  épique 
pendant  la  moitié  de  son  récit,  et  donner,  comme  en  se 
jouant ,  un  chant  d'Homère  ;  quand  ,  se  retirant  à  Chan- 
tilly avec  Achille  en  repos  ,  il  rentre  dans  le  ion  évan- 
gélique  ,  et  retrouve  les  grandes  pensées  ,  les  vues  chré- 
tiennes qui  remplissent  les  oraisons  funèbres  ;  lorsque  , 
après  avoir  mis  Condé  au  cercueil ,  il  appelle  les  peuples  , 
les  princes,  les  prélats,  les  guerriers  ,  au  catafalque  du 
héros  ;  lorsque  enfin,  s'avançant  lui-même  avec  ses  che- 
veux blancs  ,  il  fait  entendre  les  accents  du  cygne,  montre 
V.ossuet ,  au  pied  de  la  tombe  ,  et  le  siècle  de  Louis  ,  dont 
il  a  l'air  de  faire  les  funérailles  ,  prêt  à  s'abîmer  dans 
l'élernilé;  à  ces  derniers  efforts  de  l'éloquence  humaine  , 
les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux  ,  et  le 
livre  est  tombé  de  nos  mains.  »  Chateaubriand. 


LOCKE. 

Jean  Locke,  l'un  des  premiers  métaphysiciens  de  l'An- 
gleterre ,  naquit  à  Bristol  en  i632.  3Ialgré  les  systèmes  et 
les  erreurs  qui  rendent  la  lecture  de  ses  ouvrages  dan- 
gereuse ,  liOcke  fut  personnellement  un  philosophe  chré- 
tien. »  Gence. 

l'échelle  des  êtres. 

Il  doit  y  avoir  au-dessus  de  nous  des  espèces  de 
créatures  intellif^entes  ,  comme  il  y  en  a  au-dessous 
de  sensilives  et  de  matérielles.  Dans  le  monde  ma- 
tériel on  n'aperçoit  aucun  vide ,  aucune  interrup- 
tion. Au-dessous  de  l'homme,  la  descente  n'est 
qu'une  rampe  douce  :  c'est  une  suite  continuelle 
d'élresqui  ,  d'un  degré  à  l'autre  ,  n'ont  qu'une  dif- 
férence Irès-légèie. 
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Fvesanimaiix  qui  peuplent  l'air,  la  terre  elles  eaux 
ont  des  aflinilés  qui  les  lient  les  uns  aux  autres.  Il 
se  trouve  des  quadrupèdes,  dont  la  structure  et 
l'inslinct  s'approchent  d(r  l'extérieur  et  de  la  raison 
de  riiomnie  ;  depuis  l'éléphant  jusqu'au  ciron  ,  il 
existe  une  infinité  de  déférés  intermédiaires  qui  unis- 
sent les  espèces  entre  elles.  Quelques  poissons  ont 
des  analogies  frappantes  avec  les  quadrupèdes  ,  et 
les  amphibies  '  semblent  être  l'anneau  qui  joint  ces 
deux  genres.  On  peut  aussi  remarquer  qu'un  cer- 
tain nombre  d'oiseaux  ^  se  rapprochent  beaucoup  de 
quelques  poissons  '. 

Du  règne  animal  passez  au  Tégétal  :  comparez  des 
animaux  du  dernier  ordre  *  avec  certaines  plantes  *  , 
vous  trouverez  que  l'une  n'a  presque  rien  à  envier 
à  l'autre.  Il  en  est  de  même  du  règne  minéral  :  De  la 
plante  ,  qui  parait  le  plus  s'éloigner  de  son  espèce  '', 
à  certains  minéraux,  il  n'y  a  presque  pas  d'espace 
à  franchir  ;  et  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  descendu 
aux  corps  les  moins  organisés  et  les  moins  parfaits, 
vous  verrez  partout  les  espèces  tellement  liées,  que 
de  l'une  à  l'autre  les  différences  sont  presqu'imper- 
ceplibles.  Si  donc  nous  considérons  la  puissance  du 
Créateur,  sa  sagesse ,  sa  bonté  infinie,  l'harmonie 
de  l'univers,  et  la  magnifique  simplicité  de  son 
plan,  tout  semble  exiger,  qu'en  montant  de  l'homme 
vers  l'Etre  infiniment   parfait ,    les    espèces  créées 

*  Les  dugongs ,  les  lamenlins,  etc.  Cuvier  prouve  que 
ces  derniers  étaient  les  triions  et  les  sirènes  ,  sur  lesquels 
les  anciens  ont  fait  tant  de  fables. 

^    La  |>oule  d'eau  ,  le  merle  d'ean  ,  l'alcyon  ,  etc. 

^  Le  nailan  marin,  l'hirondelle  de  mer  ,  ou  rondole,  etc. 

*  Les  madrépores ,  les  polypes,  qu'on  a  pris  long-temps 
pour  des  plantes. 

■'  La  sensilive  (jni  se  referme  quand  on  la  louche  :  le 
sainfoin  oscillanl  ou  voyageur  ,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
migrations. 

^  La  truffe  ,  les  agarics  ,  l'amianlhe  ,  que  filaient  les 
anciens. 
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s'élèvent  avec  cette  gradation  insensible ,  selon 
laquelle  on  les  voit,  depuis  l'homrae ,  descendre  tou- 
jours vers  le  néant. 

D'après  cet  exposé,  on  doit  conclure  ,  avec  raison 
et  certitude ,  qu'il  existe  entre  l'homme  et  son 
Créateur  des  hiérarchies  graduées  d'êtres  intermé- 
diaires ,  d'esprits  supérieurs  et  célestes  j  ce  sont  les 
anges  ^. 

Trad.  nouT. 

MADAME    DE    SÉVIGNÈ. 

Sévigné  (  Marie  de  Rabutin  Chantai  ,  marquise  de  ) 
née  en  Bourgogne  en  1627  ,  auteur  d'un  recueil  de 
lettres  qui  mérite  de  vivre  dans  la  postérité.  «  Si  le 
plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beaucoup  relu,  dit 
Laharpe  ,  qui  a  été  j)kis  loué  que  ses  lettres  ?  Elles  sont 
de  toutes  les  heures  :  à  la  ville  ,  à  la  campagne ,  en  voyage, 
on  lit  madame  de  Sévigné.  N'est-ce  pas  un  livre  précieux 
que  celui  qui  vous  amuse  ,  vous  intéresse  et  vous  instruit 
presque  sans  vous  demander  d'attention?  C'est  l'entretien 
d'une  femme  très-aimable  ,  dans  lequel  on  n'est  point 
obligé  de  mettre  du  sien;  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour 
les  esprits  paresseux,  et  presque  tous  les  hommes  le  sont 
au  moins  la  moitié  de  la  journée.  » 

Ce  qui  charme  surtout  dans  ces  lettres  ;  c'est  le  mélange 
heureux  du  naturel ,  de  la  sensibilité  et  du  goût  ;  c'est  une 
manière  de  narrer  qui  lui  est  propre.  Rien  n'est  égal  à 
la  vivacité  de  ses  tournures  et  au  bonheur  de  ses  expres- 
sions. 

''  «  (1  u'}  a  point  de  créature  plus  étonnante,  ni  qju 
mérite  une  atleulion  plus  particulière  (juo  l'homme  11 
remplit  h;  vide  ^\\\\  se  trouverait,  sans  lui  ,  entre  la  nature 
animale  et  l'intellecluelle.  11  est,  dans  la  chaîne  des  èlrcs  , 
l'anneau  «pii  unit  le  monde  visible  à  l'invisdilc  ,  nrxus 
ntriusqiie  iiiiindi.  Vu  d'un  côlé,  il  peut  s'égaler  aux  auges  du 
premier  ordre  ;  ils  sont  ses  frères  ,  et  son  père  est  Dieu 
lui-même.  Sous  l'autre  as|)ect  ,  il  peut  dire<'  la  corruption  , 
///  es  mon  pire  ;  el  aitjc  vers  :  vous  ctcs  ina  un'rc  cl  mes  scours.^^ 
Job.    cha(>.  17.  Addison, 


M\DAMK    DE   SKVIGMî.  225 

t-  Le  dogme  de  la  Providence,  dit  Geoffr(»y,  ctail  en 
<|uel(|ue  sorte  son  oreiller  ;  elle  s'y  reposait,  elle  s'y  con- 
solait de  tout;  c'est  là  ({u'clle  ia|)|>orlait  loiiles  ses  joies, 
toutes  ses  souflrances  ,  tout  ce  (^iii  Télonnail  et  la  désolait 
dans  le  monde  ;  c'était  son  idée  favorite  j  avec  la  Provi- 
dence elle  ex|)li(jiiait  tout  ,  se  lirait  partout  d'affaire  ,  et 
voyait  clair  dans  la  vie  »«  Oh  !  l'rovidence,  s'écriait-l-elle 
souvent  ,  faites  donc  comme  vous  l'entendez,  vous  êtes  la 
Maîtresse.  « 

La  meilleure  édition  de  ses  lettres  est  celle  donnée  par 
M.  de  ftlontmerqué  ;  celle  de  Grouvelle  est  entachée  de 
très-mauvaises  notes.  Il  serait  à  désirer  qu'un  écrivain 
judicieux  publiât  un  bon  abrégé  de  ses  lettres  ,  qui  pût  être 
mis  entre  les  mains  de  la   jeunesse. 

MORT    DE     TURENNÉ. 

M.  de  Turenne  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux 
lieures  ,  après  avoir  mangé  :  et ,  comme  il  y  avait 
bien  des  gens  avec  lui  ,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas 
de  la  hauteur  où  il  voulait  aller  ,  et  dit  au  petit 
d'Elbeuf  :  «  Mon  neveu  ,  demeurez  Ih  ;  vous  ne  faites 
que  tourner  autour  de  moi ,  vous  me  feriez  recon- 
naître. »  M.  d'Hamilton  ,  qui  se  trouva  près  de  l'en- 
droit où  il  allait,  lui  dit  :«  Monsieur,  venez  par  ici, 
on  tirera  du  côlé  où  vous  allez.  —  Monsieur  ,  lui  dit- 
il  ,  vous  avez  raison  :  je  neveux  point  du  tout  être 
tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du  monde.  »  Il 
eut  à  peine  tourné  son  cheval ,  qu'il  aperçut  Saint- 
Hilaire,  le  chapeati  à  la  main,  qui  lui  dit:  «  Monsieur, 
jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire 
placer  15.»  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant, 
sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés 
du  même  coup  qui  euiporla  le  bras  et  la  main  qui 
tenait  le  clnpeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme, 
qui  le  regardait  toujours  ,  ne  le  voit  point  tomber  : 
le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbeuf; 
îi,  15 
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il  était  penché  le  nez  sur  l'arçon.  Dans  ce  moment 
le  cheval  s'arrête ,  le  héros  tombe  entre  les  bras  de 
SCS  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et  la 
bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais.  Songez 
qu'il  était  mort,  et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur 
emportée. 

On  crie,  on  pleure  :  M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce 
bruit,  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf  qui  s'était  jeté  sur  ce 
corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et  qui  se  pâ- 
mait de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un  manteau , 
on  le  porte  dans  une  haie  ,  on  le  garde  à  petit  bruit. 
Un  carrosse  vient ,  on  l'emporte  dans  sa  tente  :  ce 
fut  là  où  M.  de  Lorges ,  M.  de  Roye  ,  et  beaucoup 
d'autres,  pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  fallut 
se  faire  violence  ,  et  songer  aux  grandes  affaires 
qu'on  avait  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un  service  mi- 
litaire dans  le  camp  ,  où  les  larmes  et  les  cris  fai- 
saient le  véritable  deuil  :  tous  les  officiers  avaient 
pourtant  des  écharpes  de  crêpe  ;  tous  les  tambours 
en  étaient  couverts  ;  ils  ne  battaient  qu'un  coup  , 
les  piques  traînantes  et  les  mousquets  renversés  ; 
mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  pas  se 
représenter  sans  que  l'on  en  soit  ému.  Ses  deux  ne- 
veux étaient  à  celte  pompe  dans  l'état  que  vous 
pouvez  penser.  M.  de  Roye  ,  tout  blessé  ,  s'y  fit  por- 
ter; car  cette  messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent 
repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le  pauvre  chevalier  de 
Gpignan  était  bien  abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps 
a  quitté  son  armée,  c'a  encore  été  une  désolation  ; 
et  partout  où  il  a  passé  on  n'entendait  que  des  cla- 
meurs. Mais  à  Langres  ils  se  sont  surpassés  ;  ils  allé* 
rent  au-devant  de  lui  en  habits  de  deuil ,  au  nombre 
de  deux  cents,  suivis  du  peuple  ,  tout  le  clergé  en 
cérémonie.  Il  y  eut  un  service  solennel  dans  la  ville; 
en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette 
dépense,  qui  monta  h  cin</  mille  francs ,  parce  qu'ils 
teconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  première  ville, 
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eX  voulurent  défrayer  toiil  le  Irain.  Que  diles-vous 
de  ces  marques  naturelles  d'une  affection  fondée  sur 
un  mérite  extraordinaire?  11  arriva  ù  Saint-Denis  ce 
soir;  tous  ses  gens  l'allérent  reprendre  à  deux  lieues 
d'ici.  Il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt  ;  on  lui  fera 
un  service  à  Saint-Denis  ,  en  attendant  celui  de  No- 
tre-Dame qui  sera  solennel....  Ne  croyez  point  que 
son  souvenir  soit  déjà  fini  dans  ce  pays-ci.  Ce  fleuve 
qui  entraîne  tout,  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mé- 
moire; elle  est  consacrée  à  l'immortalité. J'étais  l'antre 
jour  chez  M.  de  la  Rochefoucault ,  avec  madame  de 
Lavardin  ,  madame  de  Lafayette  et  M.  de  Marsillac. 
M.  le  prince  y  vint;  la  conversation  dura  deux  heures 
sur  les  diverses  qualités  de   ce  héros;   tous  les  yeux 
étaient  baignés  de  larmes  ,  et  vous  ne  sauriez  croire 
combien  la  douleur  de  sa  perte   est  profondément 
gravée  dans  les  cœurs.  Nous  remarquions  une  chose  , 
c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on  admire 
la  grandeur  de  son  cœur,  l'étendue  de  ses  lumières 
et  l'élévation  de  son  ûme;  tout  le  monde  en   était 
plein  pendant  sa  vie  ,  et  vous  pouvez  penser  ce  qu'y 
ajoute  sa  perte.  Pour  son  âme  ,  c'est  encore  un  mi- 
racle qui  vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  svait  pour 
lui  ;  il  n'est  tombé  dans  la  tète  de  personne  qu'elle 
ne  fût  pas  en  bon  état  ;  on   ne  saurait  comprendre 
que  le  mal  et  le  péché  pt)ssent  être  dans  son  cœur  j 
sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru  comme  un  bap- 
tême; chacun  conte  l'innocence  de  ses  m.œurs,  la 
pureté  de  ses  intentions ,  son  humilité  éloignée  de 
toute  sorte  d'affectation  ,   la    solide  gloire  dont   il 
était  plein  ,  sans  faste  et  sans  ostentation  ,  aimant 
la  vertu  pour  'jlle-méme  ,  sans  se  soucier  de  l'appro- 
bation des  hommes  ,  une  charité  généreuse  et  chré- 
tienne. 
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FLÉCHrER. 


Fléchier,  né  à  Pernes,près  deCarpentras,  en  i65«,  fui  sur- 
nommé r/.scJcra/e/'rarîfntA*.  Son  éloquence  peu  animée  elmème 
languissante  ne  laisse  pas  de  plaire  ;  on  admire  ses  sermons 
froids,  à  la  vérité  ,  mais  toujours  écrits  avec  pureté  et  même 
avec  noblesse;  et  les  oreilles  sont  agréablement  flattées 
par  la  douce  harmonie  de  ses  phrases  et  la  molle  cadence 
de  ses  périodes.  Dans  ses  oraisons  funèbres ,  il  sut  mêler 
à  la  symétrie  et  aux  grâces  de  son  style  ,  quelques  traits 
d'une  sensibilité  louchante.  Il  s'anima  davantage  et  attei- 
gnit même  le  pathétique  ,  lorsqu'un  grand  sujet  fut  pré- 
senté à  son  talent  ;  nous  voulons  parler  de  VOraison 
funèbre  de  Turenne  ,  qui  est  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

GXOBDE    DE    L*ORAIS0N    FUîïÈBRE   DE    TURENNE. 

Cet  exorde  sera  éternellement  cité  pour  son  harmonie, 
pour  son  caractère  majestueux  et  sombre  ,  et  pour  l'espèce 
de  douleur  auguste  qui  y  règne.  L'orateur  choisit  pour  texte 
ces  mots  du  livre  des  Machabées  : 

FUvcritnt  eum  omnis  populus  Israël  plattcfu  mns^no ,  et 
lugebant  elles  nuillos  ,  et  dixerunt  :  (juomoclô  cecidit  potens 
qui   snlvum  facleùat  popiilum   Israël  ! 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement;  et,  après  avoir 
pleuré  pendant  plusieurs  jours  ,  ils  s'écrièrent  :  comment 
est  mort  cet  homme  i)uissant  qui  sauvait  le  peuple 
d'Jsraèl. 

«  Je  ne  puis ,  Messieurs ,  vous  donner  d'abord 
une  plus  hante  id('îe  du  triste  sujet  dont  je  viens 
vous  entretenir  ,  qu'en  recueillant  ces  termes  nobles 
et  expressifs  dont  l'Ecriture  sainte  se  sert  pour  louer 
la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vaillant 
Machabée  :  cet  houime  qui  portait  la  gloire  de  sa 


I 


VLKCIIIEK.  2!ld 

tialion  jusqu'aux  exlr(^mil<5s  do  la  terre  ;  qui  cou- 
vrait son  camp  du  l)ouclier  ,  et  forçait  celui  des 
ennemis  avec  l'épée  ;  qui  donnait  à  des  rois  li^^iiés 
contre  lui  des  déplaisirs  mortels  ,  et  r^^jouissait  Jacob 
par  sps  vertus  et  par  ses  exploits,  dont  la  mémoire 
doit  être  tUerneile.  Cet  homme,  qui  défendait  les 
villes  de  Juda  ,  qui  domptait  l'orgueil  des  enfants 
d'Amuion  et  d'Esaii ,  qui  revenait  cliar^jé  des  dé- 
pouilles de  Samarie  ,  après  avoir  brûlé  sur  leurs 
propres  autels  les  dieux  des  nations  étrangères;  cet 
homme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël ,  comme 
un  mur  d'airain  ,  où  se  brisèrent  tant  de  fois  les 
forces  de  l'Asie  ,  et  qui  ,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées  ,  déconcerté  les  plus  fiers  et  les  plus 
habiles  généraux  des  rois  de  Syrie  ,  venait  tous  les 
ans  ,  comme  le  moindre  des  Israélites  ,  réparer  avec 
ses  mains  triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire  , 
et  ne  voulait  d'autre  récompense  des  services  qu'il 
rendait  à  sa  patrie  ,  que  l'honneur  de  l'avoir  servie; 
ce  vaillant  homme  ,  poussant  enfin,  avec  un  courage 
invincible,  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une 
fuite  honteuse,  reçut  le  coup  mortel,  et  demeura 
comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Au  premier 
bruit  de  ce  funeste  accident ,  toutes  les  villes  de 
Judée  furent  émues;  des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils  furent 
quelque  temps  saisis  ,  muets ,  immobiles.  Un  effort 
de  douleur  rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence  , 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formaient 
dans  leurs  cœurs  la  tristesse  ,  la  pitié  ,  la  crainte  , 
ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme  puissant 
qui  sauvait  le  peuple  d' Israël  !  A  ces  cris  ,  Jérusalem 
redoubla  ses  pleurs  ;  les  voûtes  du  temple  s'ébran- 
lèrent }  le  Jourdain  se  troubla  ,  et  tous  ses  rivages 
retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Com- 
ment est  mort  cet  homme  qui  sauvait  le  peuple  (f  Israël. 
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Ici  ,  comme  on  l'a  dit  souvenl ,  Fléchier  paraît  au-des- 
sus de  fui-même.  Il  semble  que  la  «Jouleur  publique  ait 
donné  plus  de  mouvement  et  d'activité  à  son  âme  :  son 
style  s'échauffe ,  son  imagination  s'élève  ,  ses  images 
prennent  une  teinte  de  grandeur  ;  partout  son  caractère 
devient  imposant. 


BOURDALOUE. 

Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges  en  i63s.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  tous  beaux  et  tous  bons,  il  n'y  a  pas 
de  choix  à  faire  ;  il  faut  tout  lire ,  tout  étudier  ,  tout 
admirer,  et  c'est  à  ce  double  titre  qu'ils  ont  valu  à  leur 
auteur  le  surnom  glorieux  de  Père  de  l'éloquence  chrétienne; 
car  on  peut  dire  qu'il  a  tout  à  la  fois  perfectionné  et  créé. 

Ce  qui  dislingue  surtout  Bourdaloue  ,  c'est  moins  d'en- 
traîner que  le  besoin  de  convaincre.  Il  ne  cherche  pas  à 
surprendre  le  cœur  ;  il  s'attache  à  saisir  l'esprit.  Il  veut 
prouver  et  il  prouve  en  effet.  Il  y  a  en  lui  une  pénétration  , 
une  sagacité  ,  une  profondeur  et  une  force  d'argumenta- 
tion qu'on  ne  saurait  trouver  dans  nul  autre.  Quiconque  le 
lit  et  le  comprend  ,  acquiert  une  solidité  de  conviction  et  de 
foi  que  rien  ne  peut  plus  ébranler.  Laharpe  et  Maury. 


hE    PECHEUR    ET   LA   CONSCIENCE. 

Quoiqu'on  ne  puisse  apprécier  le  mérite  de  Bourda- 
loue qu'en  lisant  dans  toutes  leurs  parties  quelques-uns 
de  ses  chefs-d'œuvre  ,  nous  devons  du  moins  en  donner 
une  idée.  Pans  un  discours  sur  la  Passion  ,  cet  orateur 
6e  sert  habilement  ,  pour  loucher  les  pécheurs  ,  d'un  trait 
de  la  conduite  des  juifs  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 

«  Combien  de  fois,  mes  frères,  avons-nous  fait 
à  .Ic'sns-Chrisl  le  même  outrage  que  lui  lit  le  peuple 
juif?  Combien  de  fois,  après  Tavoir  reçu  comme  eu 
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triomphe  dans  le  sacrement  de  la  communion  ,  sé- 
duits par  la  cupidité  ,  n'avons-nous  pas  préféré  à  ce 
Dieu  de  gloire,  ou  un  plaisir,  ou  un  intérêt,  que 
nous  recherchians  au  préjudice  de  sa  loi  ?  Combien 
de  fois,  partagés  entre  la  conscience  qui  nous  gou- 
vernait et  la  passion  qui  nous  corrompait,  n'avons- 
nous  pas  renouvelé  Ciî  jugement  abominable  ,  cette 
indif^ne  préférence  donnée  à  la  créature  au  -  dessus 
môme  de  notre  Dieu  ?  Prenez  garde  ,  chrétiens,  à 
cette  application;  elle  estde  saint  Chrysostôme  ,  et 
si  vous  la  concevez  bien ,  il  est  difficile  que  vous 
n'en  soyez  pas  touchés.  La  conscience,  qui  malgré 
nous  préside  en  nous  comme  juge,  noue  disait  in- 
térieurement :  «Que vas- tu  faire?  Voilà  ton  plaisir 
d'une  part,  et  ton  Dieu  de  l'autre;  pour  qui  des 
deux  te  déclares-tu  ?  Car  tu  ne  peux  sauver  l'un  et 
l'autre  tout  ensemble  ;  il  faut  perdre  ton  plaisir  ou 
ton  Dieu ,  et  c'est  à  toi  de  décider  :  Quem  vis  tihi  de 
duohus  dimltti  ?  La  passion,  qui  s'était  en  nous  rendue 
la  maîtresse  de  notre  cœur,  par  une  monstrueuse 
infidélité,  nous  faisait  conclure  :  Je  veux  mon  plaisir. 
Mais  que  deviendra  donc  ton  Dieu  ,  répliquait  secrè- 
tement la  conscience,  et  qu'en  fera  i -je  ,  moi  qui 
ne  puis  pas  m'empôcher  de  soutenir  ses  intérêts 
contre  toi  :  Quid  igltur  fàciam  de  Jesu  ?  Qu'il  en  soit 
de  mon  Dieu  ce  qu'il  pourra  ,  répondait  insolemment 
la  passion;  je  veux  me  salisfaire ,  et  la  résolution 
en  est  prise.  Mais  sais-tu  bien  ,  insistait  la  cons- 
cience par  les  remords  ,  qu'en  t'accordant  ce  plaisir, 
il  faut  qu'il  en  coûte  à  ton  Dieu  de  mourir  encore 
une  fois ,  et  d'être  crucifié  da>is  toi-même  !  11  n'im- 
porte, qu'il  soit  crucifié,  pourvu  que  je  mécon- 
tente :  Crucifigatur.  Mais  encore ,  quel  mal  a-t-il 
fait ,  et  quelle  raison  as-tu  de  l'abandonner  de  la 
sorte  ?  Quid  enini  mali  facit  ?  Mon  plaisir ,  c^est  ma 
raison  ,  et  puisque  mon  Dieu  est  l'ennemi  de  mon 
plaisir  ,  cl  que  mon  plaisir  le  crucifie  ;  je  le  redis: 
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qu'il  soit  crucifié  :  Crucifigaiur.  Car  voilà  ,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  les 
consciences  des  hommes,  et  ce  qui  s'est  passé  dans 
vous  et  dans  moi ,  autant  de  fois  que  nous  sommes 
tombés  dans  le  péché  qui  cause  la  mortà  Jésus-Christ, 
aussi  bienqu'à  notre  âme;  voilà  ce  qui  faitla  grièveté 
et  la  malice  de  ce  péché.  Je  sais  qu'on  ne  parle  pas 
toujours ,  qu'on  ne  s'exprime  pas  toujours  en  des 
termes  si  exprès  et  d'une  manière  si  sensible;  mais, 
après  tout,  sans  s'expliquer  si  distinctement  et  si 
sensiblement  ,  il  y  a  un  langage  de  cœur  qui  dit 
tout  cela.  Car,  du  moment  que  je  sais  q»ie  le  plaisir 
est  criminel  et  défendu  de  Dieu  ,  je  sais  qu'il  m'est 
impossible  de  le  désirer  ,  impossible  de  le  chercher 
sans  perdre  Dieu,  dans  le  désir  que  j'en  forme  ,  et 
dans  la  recherche  que  j'en  fais.  » 

Sermon». 

MALEBRANCHE. 

Le  P.  Malebranche  de  l'Oratoire  ,  l'un  des  plus  profonds 
méditatifs  qui  aient  jamais  écrit  ,  naquit  à  Paris  en  i65S. 
C'était  un  grand  géomètre,  un  grand  physicien  et  un 
profond  mélapliysicien.  Ses  Méditations  cliretiennes  ,  et  ses 
entretiens  sur  lu  I{eli;;ion,  que  d'Aguesseau  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  ,  ont  fait  dire  à  un  grand  écrivain  que 
Clarke  ,  Leibnitz  et  Malebranche  n'avaient  rien  laissé  à 
faire  après  eux  en  métaphysique. 

Ce  grand  homme  est  mort  en  i^iS;  il  a  été  surnommé 
le   Platon  chrétien. 


SUR     LES     UYSTEKES. 

Jb  me  suis  senti  souvent  agité  par  des  mouve- 
ments dangereux,  h  la  vue  de  nos  incompréhensibles 
mystères.  Leur  profondeur  m'effrayait,  leur  obscurité 
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me  Irouhiail  ;  et  quoique  mon  cœur  se  rendît  à  la 
force  de  l'aulorilé,  ce  n'élail  pas  sans  peine  de  la  part 
de  l'espril.  Or,  vous  savez  que  l'espril  appréhende 
et  doute  naturellement,  dans  les  ténèbres  ;  mais, 
maintenant  je  trouve  qu'en  moi  tout  est  d'accord  ; 
l'esprit  suit  le  cœur  :  que  dis-je  ?  l'esprit  conduit , 
l'esprit  transporte  le  cœur. 

Oui,  je  trouve  môme  dans  l'obscurité  de  nos  mys- 
tères reçus,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  de  tant  de 
nations  différentes,  une  preuve  invincible  de  leur 
vérité...  Je  conçoisbien  que  des  opinions  proportion- 
nées à  notre  intelligence  puissent  s'établir  avec  le 
lempsj  mais  que  des  vérités  aussi  sublimes  ,  si  au- 
dessus  de  la  raison  ,  si  éloignées  de  tout  ce  qui  peut 
frapper  l'imagination  et  les  sens ,  si  contraires  à 
toutes  les  idées  reçues,  que  des  vérités  ,  dis-je  ,  de  ce 
caractère,  se  puissent  répandre  universellement  et 
triompher  dans  toutes  les  nations  ,  sans  une  autorité 
et  une  force  divine  ;  il  ne  faut ,  ce  me  semble  ,  qu'un 
peu  de  bon  sens  pour  reconnaître  que  rien  n'est 
moins  vraisemblable.  On  a  donc  l'esprit  bien  en  re- 
pos ,  lorsqu'on  sait  tirer  la  lumière  des  ténèbres 
mêmes ,  et  tourner  ,  en  preuves  évidentes  de  nos 
mystères ,  l'obscurité  respectable  qui  les  environne. 
Que  les  incrédules  blasphèment  contre  notre  sainte 
religion  ,  leurs  blasphèmes  nous  en  inspirent  du  res- 
pect j  ce  qui  les  ébranle  ne  peut  que  nous  affermir. 

Enlret.  sur  la  inttapbj!',  et  la  Relig. 


TRAVERS  DANS  LES    SCIENCES. 

Les  collèges  retentissent  communément  des  belles 
actions  des  Grecs  et  des  Romains  ,  pourquoi  parle- 
t-on  si  peu  de  celles  des  Frauçais?  Cependant  notre 
histoire  présente  les  plus  grands  exemples  d'huma- 
uilé ,    de   désintéressement ,    de  courage    et    d'un 
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empressement  général  à  courir  à  la  gloire. Combien  il 
est  important  que  des  jeunes  gens  apprennent  de 
bonne  heure  que  leur  patrie  a  été  aussi  une  terre 
fertile  en  héros  ,  qu'ils  s'efforcent  de  les  imiter  ,  et 
qu'ils  tremblent  de  dégénérer  !  Il  ne  suffit  pas  à  des 
instituteurs  de  mettre,  sous  les  yeux  de  leurs  élèves, 
des  modèles  de  poésie  et  d'éloquence,  de  former  des 
hommes  de  lettres  ;  il  faut  en  faire  des  sujets  fidèles , 
leur  présenter  des  exemples  de  toutes  les  vertus, 
les  enflammer  d'amour  pour  leur  roi  et  pour  leur 
patrie. 

Cependant  les  histoires  les  plus  rares  et  les  plus 
anciennes  sont  celles  que  la  plupart  des  hommes  se 
font  gloire  de  savoir.  Ils  savent  à  peine  la  généalogie 
des  princts,  qui  régnent  présentement;  et  ils  re- 
cherchent avec  soin  celles  des  hommes  qui  sont 
morts  ,  il  y  a  quatre  mille  ans. 

Us  négligent  d'apprendre  les  histoires  de  leur 
temps  ;  ils  ne  connaissent  pas  même  leurs  propres 
parente;  mais  ,  si  vous  le  voulez  ,  ils  vous  apporte- 
ront plusieurs  autorités  ,  pour  vous  prouver  qu'un 
citoyen  romain  était  allié  d'un  empereur,  et  d'au- 
tres choses  semblables.  La  carte  de  leur  pays  ,  ou 
même  de  leur  ville  ,  leur  est  souvent  inconnue  ;  et , 
dans  le  temps  qu'ils  étudient  les  cartes  de  la  Grèce 
ancienne,  de  l'Italie  ,  des  Gaules,  du  temps  de  Jules 
César ,  ou  les  rues  et  les  places  publiques  de  l'an- 
cienne Rome,  ils  ne  savent  pas  le  chemin  de  leur 
ville,  et  ils  se  fatiguent  dans  des  recherches  inutiles. 
Ils  ne  savent  pas  les  lois  ni  les  coutumes  des  lieux 
où  ils  vivent;  mais  ils  étudient  avec  soin  les  lois  des 
Lacédémoniens  ,  celles  des  Chinois,  et  les  ordon- 
nances du  grand  Mogol. 

OCuTr». 


WKWTOW. 


NEWTON. 
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Newlon(Isaac  )  naquit  en  1642.  Celui  qui  devait  un  jour 
explicpur  le  mouvement  des  cieux  ,  parut  si  petit  et  si 
faible  en  venant  au  monde  ,  qu'on  décida  qu'il  ne  pour- 
rait vivre  long-temps  ;  néanmoins  il  démentit  l'horoscope  , 
et  atteignit  par  la  suite  un  âge  fort  avancé.  A.  vingt-quatre 
ans,  Newton  avait  déjà  fait  ses  grandes  découvertes  en 
géométrie ,  et  posé  le  fondement  de  ses  plus  célèbres 
ouvrages.  Un  an  après  ,  il  alla  s'enfermer  à  Voltrop  ,  près 
de  sa  mère  ,  et  s'y  livra  à  de  profondes  méditations  ,  sur 
celte  cause  toule-puissante  qui  a  établi  et  maintient  dans 
les  cieux  un  équilibre  et  une  harmonie  de  mouvements  si 
admirables.  Le  mol  de  hasard  appliqué  à  des  choses  où 
l'ordre  brillait  de  toules  parts  ,  ne  pouvait  avoir  aucun  sens 
pour  l'esprit  aussi  juste  qu'élevé  de  Newton;  il  chercha 
Dieu  au  milieu  des  phénomènes  de  la  nature  ;  et ,  parla 
sublimité  de  l'ouvrage  ,  reconnut  la  sagesse  infaillible  et 
le  pouvoir  sans  limiles  d'une  Intelligence  de  qui  tout  émane 
et  qui  en  même  temps  conserve  tout. 

ce  Quand  tous  les  génies  de  l'univers  seraient  rangés  ,  il 
conduirait  la  bande.  Ce  grand  homme  n'entendait  jamais 
prononcer  le  nom  de  Dieu  sans  faire  une  inclination  pro- 
fonde ,  qui  marquait  et  son  respect  et  son  admiration  pour 
les  œuvres  du  Créateur.  »  Foliaire.  «  Ses  savantes  recher- 
ches, dit  un  de  ses  compatriotes,  ne  le  détournèrent  pas 
de  la  Religion  :  il  écrivit  un  trailé  pour  prouver  que  la 
prophétie  des  semaines  de  Daniel  avait  élé  accomplie  dans 
Jésus-Christ.  »  Ryan.  On  trouve  à  la  fin  de  sa  Chronologie 
des  réflexions  sur  la  concorde  et  l'enchaînement  des  faits 
contenus  dans  l'Evangile.  Ce  grand  philosophe  disait  au 
docteur  Smith  ,  dans  le  temps  qu'il  écrivait  ses  commen- 
taires sur  Daniel  ,  je  trouve  plus  de  marques  d'authenticité 
dans  les  livres  de  ta  Bible  que  dans  aucune  histoire  profane  quel- 
conque. 

L'astronome  Halley    s'élant  permis  quelques  réflexions 
sur  le  christianisme,   en  présence  de  Newton ,  ce  grand 
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homme  l'arrêla  de  suite  ,  en  lui  disant  :  t  M.  Halley  » 
je  suis  toujours  charmé  de  vous  entendre  ,  quand  vous 
parlez  d'astronomie  ou  des  autres  [)arties  des  malhémali- 
ques  ,  parce  que  ce  sont  des  matières  que  vous  avez 
approfondies,  et  que  vous  entendez  bien  ;  mais  vous  ne 
devriez  point  parler  de  la  religion  chrétienne  ,  car  vous 
ne  Pavez  pas  étudiée  ,  et  vous  n'y  entendez  rien.»  Bloi^raph, 
Britann.  Ce  reproche  pourrait  être  adressé  avec  justice  à 
beaucoup  d'autres  hommes,  qui  ont  des  talents  et  des  con- 
naissances ,  et  qui  tournent  en  dérision  le  christianisme  , 
quoiqu'ils  n'aient  peut-être  jamais  eu  ni  le  loisir  ,  ni  l'oc- 
casion ,  ni  même  l'envie  d'examiner  ses  preuves.  Eyan. 


DIEU. 

L'essence  de  la  philosophie  naturelle  consiste  à 
raisonner  sur  les  phénomènes  sans  s'appuyer  sur 
des  hypothèses  ,  et  à  conclure  les  causes  d'après  les 
effets,  jusqu'à  ce  que  l'on  remonte  ainsi  à  la  pre- 
mière de  toutes  les  causes,  qui  certainement  n'est 
point  mécanique. 

Le  but  que  celte  science  doit  se  proposer,  n'est 
pas  seulement  de  développer  le  mécanisme  de 
l'univers  ,  mais  de  résoudre  des  questions  plus  géné- 
rales ,  telles  que  celles-ci  :  qu'y  a-t-il  dans  les  parties 
de  l'espace  qui  nous  paraissent  tout-à-tait  vides  ? 
Pourquoi  les  planètes  gravitent-elles  vers  le  soleil, 
comme  cet  astre  gravite  vers  elles?  D'où  vient  que 
la  nature  ne  fait  jamais  rien  inutilement?  Et  d'où 
naît  toJit  cet  ordre  merveilleux  ,  ainsi  que  cette 
admirable  beauté  que  nous  voyons  dans  l'univers  ? 
A  quelle  fin  servent  les  comètes?  Et  quelle  cause  fait 
que  les  planètes  se  meuvent  toutes,  suivant  le  même 
sens,  dans  des  orbes  presque  concentriques,  tandis 
fjue  les  couïètes  parcourent  des  orbes  Irès-excenlri- 
<|ues,  et  s'y  meuvent  indifféremment  dans  tous  les 
sens  ?  Qui  relient  les  étoiles  lixes  ,  et  les  empêche  de 
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îonibnr  les  unes  sur  les  aiilirs?  Comnicnlesl-il  arriva? 
que  Its  corps  clos  animaux  vivants  lussent  lornK^s 
avec  tant  d'art ,  et  pour  quelle  fin  leurs  diverses  par- 
ties ont-elles  été  faites  y  L'œil  a-t-il  été  construit 
sans  aucune  science  de  l'optique  ,  et  l'oreille  sans 
aucune  connaissance  des  sons  ?  Comment  les  mou- 
vements des  corps  vivants  sont-ils  déterminais  par 
la  volonté ,  et  d'où  naît  l'instinct  dans  les  ani- 
maux ? — 

Toutes  c<s  choses  étant  si  parfaitement  opérées,  ne 
paraît-il  pas,  d'après  les  phénomènes  ,  qu'il  existe 
un  Dieu  immatériel  ,  vivant,  intelligent,  partout 
présent ,  qui ,  dans  l'espace  infini  ,  voit  intimement 
toutes  choses  en  elhs-^mêmes ,  les  perçoit  pleine- 
ment et  les  comprend  tout  entières  par  leur  présence 
actuelle  et  immédiate  en  lui-même. 

Le  nom  seul  de  Dieu  fait  entendre  non-seulement 
un  Etre  infmi ,  tout-puissant ,  éternel  et  créateur  , 
mais  un  Maître  qui  a  mis  une  relation  entre  lui  et  ses 
créatures  ^  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'on  ne  dit  point 
mon  éternel ,  mon  infini ,  parce  que  ces  attributs  n'ont 
rien  de  relatif  à  notre  nature  ;  maison  dit ,  et  l'on 
doit  dire  :  Mon  Dieu  :  et  par  là  il  faut  entendre  le 
Maître  et  le  conservateur  de  notre  vie. 

Il  C'est  ainsi ,  dit  M.  Delambre ,  que  Newton  parle  de 
Dieu  ;  et,  certes  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reeonnailre, 
dans  cet  admirable  passage,  le  sentiment  profond  d'une 
âme  religieuse  et  intimement  convaincue....  Non-seulement 
Newton  était  profondément  religieux,  sincèrement  chré- 
tien ;  mais  toute  sa  vie  s'écoula  ,  toutes  ses  affections  se 
concentrèrent  dans  un  cercle  d'hommes  qui ,  pénétrés  des 
mêmes  doctrines  ,  étaient  dévoués  par  étal  à  les  propager, 
ou  se  consacraient  par  goût  à  les  défendre.  » 

^  C'est  en  vertu  du  domaine  absolu  que  Dieu  exerce 
sur  toutes  choses  qu'on  lui  donoe  le  nom  de  ITavroxpa-wp, 
modérateur  universel. 
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LABRUYÈRE, 
LAROCHEFOUCAULT  ET    AUTRES     MORALISTES. 


Labniyère  ,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  d'une 
époque  si  riche  en  illuslralions  de  toute  espèce  ,  naquit  à 
Dourdans  en  i644'  Le  livre  des  Caractères  obtint  dans  son 
temps  un  prodij^ieux  succès.  On  y  remarque  des  tours 
hardis ,  un  esprit  original  et  spirituel  ,  un  coup  d'œil  rapide 
et  des  aperçus  ingénieux.  On  y  reconnaît  aussi  un  mora- 
liste profond  et  éminemment  religieux  ;  aussi  philosophe 
que  Théophraste  ,  son  coup  d'œil  embrasse  un  grand 
nombre  d'objets  ,  et  ses  remarques  sont  plus  originales  et 
plus  profondes.  Théophraste  conjecture;  Larochefoucault 
devine  ;  et  Labruyère  montre  ce  qui  se  passe  au  fond  du 
cœur.  Chateaubriand. 

PIÈGE    INÉVITABLE. 

Si  ma  religion  était  fausse ,  je  l'avoue ,  voilà  le 
piège  le  mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Il  était  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  travers , 
et  de  n'y  être  pas  pris  :  quelle  majesté  ,  quel  éclat  de 
mystères  !  Quelle  suite  et  quel  enchaînement  detoute 
la  doctrine  1  Quelle  raison  éininente  !  quellecandeur! 
quelle  innocence  de  mœurs  !  quelle  force  invincible 
et  accablante  des  témoignages  rendus  successive- 
ment ,  et  pendant  trois  siècles  entiers  ,  par  des  mil- 
lions de  personnes  ,  les  pflus  sages  ,  les  plus  modérées 
qui  fussent  alors  sur  la  terre  ,  et  que  le  sentiment 
d'une  même  vérité  soutint  dans  l'exil ,  dans  les  fers, 
contre  la  vue  de  la  mort  et  du  dernier  supplice. 

Prenez  l'histoire  ,  ouvrez  ,  remontez  jusques  au 
commencement  du  monde ,  jusques  à  la  veille  de  sa 
naissance  ;  y  a-t-il  eu  rien  de  semblable  dans  tous 
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les  Icmps  ?  Dieu  môme  pouvait-il  jamais  mieux  ren- 
contrer pour  me  séduire?  Par  où  échapper?  Où 
aller  ,  où  me  jeter  ,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien 
de  meilleur  ,  mais  quelque  chose  qui  en  approche?.. 
La  religion  est  vraie  ou  elle  est  fausse  :  si  elle  n'est 
qu'une  vaine  fiction  ,  voilà  ,  si  l'on  veut,  soixante 
années  perdues,  pour  l'homme  de  bien  ,  pour  le 
trappiste  ou  le  solitaire  ;  ils  ne  courent  pas  un  autre 
risque.  Mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité  môme  , 
c'est  alors  un  épouvantable  malheur  pour  l'homme 
vicieux:  l'idée  seule  des  maux  qu'il  se  prépare  me 
trouble  l'imagination  :  la  pensée  est  trop  faible  pour 
les  concevoir ,  et  les  paroles  trop  vaines  pour  les 
exprimer.  Certes  ,  en  supposant  mémedansle  monde 
moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur 
la  vérité  de  la  Religion ,  il  n'y  a  point  pour  l'homme 
un  meilleur  parti  que  la  vertu. 

Caractùrej. 


LE    BAVARB. 

Arrias  a  tout  lu  ,  a  tout  vu  ;  il  veut  le  persuader 
ainsi  ;  c'est  un  homme  universel  ,  il  se  donne  pour 
tel  :  il  aime  mieux  mentir  que  de  se  taire  ,  ou  de  pa- 
raître ignorer  quelque  chose.  On  parle  à  table  d'un 
grand  d'une  cour  du  Nord  ;  il  prend  la  parole  ,  et 
l'ôte  à  ceux  qui  allaient  dire  ce  qu'ils  en  savent  :  il 
s'oiientedans  cette  région  lointaine  ,  comme  s'il  en 
était  originaire  :  il  discourt  des  mœurs  de  cette  cour, 
de  ses  lois  et  de  ses  coutumes  :  il  récite  des  anec- 
dotes qui  y  sont  arrivées,  il  les  trouve  plaisantes  , 
et  il  en  rit  jusqu'à  éclater.  Quelqu'un  se  hasarde  de 
le  contredire  ,  et  lui  prouve  nettement  qu'il  dit  des 
choses  qui  ne  sont  pas  vraies.  Arrias  ne  se  trouble 
point,  prend  feu,  au  contraire,  contre  l'inl  errupteur^ 
»  Je  n'avance  rien  ,  dit-il  ;  je  n^  raconte  rien  ,  que  je 
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ne  sache  d'original  ;  je  l'ai  appris  de  Sethon  ,  ambas- 
sadeur de  France  dans  cette  cour,  revenu  à  Paris 
depuis  quelques  jours,  que  je  connais  familièrement, 
que  j'ai  fort  interrogé  ,  et  qui  ne  m'a  caché  aucune 
circonstance.  »  Il  reprenait  le  fil  de  sa  narration  avec 
plus  de  confiance  qu'il  ne  l'avait  commencée  ,  lors- 
que l'un  des  conviés  lui  dit  :  c'est  Sethon  ,  lui-même  , 
5  qui  vous  parlez  ,  et  qui  arrive  fraîchement  de  son 
ambassade. 

id. 


PENSEES. 

Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les  appelle  ainsi 
par  ironie?  Quelle  plus  grande  faiblesse  ,  que  d'être 
incertain  quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  connaissances  ,  et  quelle  en  doit 
être  la  fm'^  Quel  découragement  plus  grand  que  de 
douter  si  son  âme  n'est  point  matière  ,  comme  la 
pierre  ou  le  reptile  ,  et  si  elle  n'est  point  corruptible 
comme  ces  viles  créatures?  N'y  a-t-il  pas  plus  de 
force  et  de  grandeur  à  recevoir  ,  dans  notre  esprit , 
l'idéed'un  Etre  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui  lésa 
tous  faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter,  d'un 
Etre  souverainement  parfait ,  qui  est  pur,  qui  n'a 
point  commencé  et  qui  ne  peut  finir  ,  dont  notre 
ame  est  l'image  ,  et,  si  j'ose  dire ,  une  portion  comme 
esprit  et  comme  immortelle. 


Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements  : 
naître  ,  vivre  et  mourir  :  il  ne  se  sent  pas  naître  ,  il 
houlfre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la  première 
partie  de  leur  vie  .'i   rendre  l'autre  misérable. 
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Le  fat  est  entre    l'impertinent  et  le  sot  ;    il  est 
composé  de  l'un  et  de  l'autre. 


Je  voudrais  voir  un  homme  sobre,  modéré,  chaste, 
équital)le,  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  il 
parlerait  du  moins  sans  intérêt  :  mais  cet  homme 
ne  se  trouve  point. 

L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  Dieu 
n'est  pas  me  découvre  son  existence. 


Il  y  a  deux  mondes;  l'un  où  l'on  séjourne  peu, 
et  dont  l'on  doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre 
où  l'on  doit  bientôt  entrer  pour  n'en  jamais  sortir. 
La  faveur,  l'autorité  ,  les  amis,  la  haute  réputa- 
tion ,  les  grands  biens ,  servent  pour  le  premier 
monde  :  le  mépris  de  toutes  ces  choses  sert  pour  le 
second.  Il  s'agit  de  choisir. 


Rois,  monarques,  potentats,  majestés  sacrées, 
TOUS  ai-je  nommés  par  tous  vos  superbes  noms? 
Grands  de  la  terre ,  très-hauts  ,  très  -  puissants  et 
peut-être  bientôt  tout  -  puissants  seigneurs  ?  Nous 
autres  hommes  nous  avons  besoin  pour  nos  mois- 
sons d'un  peu  de  pluie  ,  de  quelquechose  de  moins , 
d'un  peu  de  rosée  ,  envoyez  sur  la  terre  une  goutte 
d'eau. 

id. 


L'humilité  est  la  véritable  preuve  des  vertus  chré- 
tiennes  ;    sans    elle    nous    conservons    tous    nos 
II.  16 
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défauts  ,  et  ils  sont  seulement  couverts  par  l'orgueil 
qui  les  cache  aux  autres  et  souvent  à  nous-mêmes. 

L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie 
de  le  paraître. 

C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part  aux  belles 
actions  que   de  les  louer  de  bon  cœur. 

La  faiblesse  est  plus  opposée  à  la  vertu  que  le 
vice. 

La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
et  celui  qui  fait  le  moins  de  pilié  aux  personnes  qui 
le  causent. 

Celui-là  seul  mérile  le  titre  de  bon  ,  qui  sait  s'ar- 
mer à  propos  de  sévérité  contre  le  vice  j  autrement 
la  bonté  n'est  qu'une  faiblesse  de  l'âme  ou  une  pa- 
resse de  la  volonté. 

Ce  qui  fait  que  peu  de  personnes  sont  agréables 
dans  la  conversation,  c'est  que  chacun  songe  plus 
à  ce  qu'il  a  dessein  de  dire ,  qu'à  ce  que  les  autres 
disent. 

Quelque  découverte  que  l'on  ait  faite  dans  le  pays 
de  l'amour- propre  ,  il  y  leste  encore  bien  des  terre» 
inconnues. 

Si  nous  n'avions  point  d'orgueil ,  nous  ne  nou» 
plaindrions  pas  de  celui  des  autres. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  per- 
sonne ne  se  plaint  de  son  jugement. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  personne  n'en 
ose  dire  de  son  esprit. 
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L'esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 

On  ne  se  peut  consoler  d'(Hre  trompé  par  ses 
ennemis  et  trahi  par  sis  amis ,  et  l'on  est  souvent 
satisfait  de  l'iilre  par  soi-môme. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi- môme  que  de 
n'en  point  parler. 

Il  y  a  des  reproches  qui  louent  et  des  louanges 
qui  médisent. 

La  flatterie  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  cours 
que  par  notre  vanité. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à 
la  vertu. 

La  véritable  éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Quelque  bien  que  l'on  dise  de  nous,  on  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau. 

Larochefoucauld  (i). 


Le  lieu  des  supplices  s'appelait,  en  langue  de  la 
primitive  église  ,  la  place  oùVon  donne  des  couronnes. 
Voilà  le  style  des  grandes  âmes  qui  méprisaient  la 
mort.  Nous  sommes  descendus  de  ces  gens-là ,  quoi- 

*  Larochefoucauld  (  François  duc  de  )  né  en  1612.  Célèbre 
moraliste  ,  son  petit  livre  des  maximes  lui  a  fait  un  grand 
nom  Laliar|)e  reproche  à  Larochefoucauld  de  ne  montrer  le 
cœur  humain  que  sous  un  jour  défavorable.  Le  défaut  géné- 
ral de  son  livre  ,  c'est  que  la  morale  ,  dit-il  ,  n'y  est 
presque  jamais  que  de  la  satire. 

La  meilleure  édition  des  Maximes  est  celle  qu'a  donné 
M.  Aimé  Martin.  L'éditeur  y  réfute  souvent  Larochefou- 
cauld et  fait  voir  le  danger  de  plusieurs  de  ses  maximes. 
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qu'en  apparence  ils  ne  dussent  pas  laisser  de  posté- 
rité. De  leurs  cendres  et  de  leurs  ruines  s'est  élevée 
la  grandeur  et  la  souveraineté  de  notre  Eglise.  Le 
corps  s'est  trouvé  tout  entier  dans  la  dissipation  de 
ses  membres. 

Il  en  est  des  mystères  de  la  religion  chrétienne 
comme  de  cette  rivière  de  laquelle  les  anciens  ont 
parlé:  elle  est  basse  aux  petits  et  aux  humbles,  et 
profonde  aux  grands  et  aux  superbes.  Les  brebis  y 
passent  à  gué  el  les  éléphants  s'y  noient. 

Cetterépublique  naissante  (la  religion  chrétienne), 
s'est  multipliée  par  la  chasteté  et  par  la  mort ,  bien 
que  ce  soient  deux  choses  stériles. 

Dans  les  temps  héroïques  de  la  primitive  église  , 
il  n'y  avait  pas  de  chrétien  qui  ne  valût  plus  qtie 
tout  l'aréopage  d'Athènes  ,  que  tous  les  éphores  de 
Lacédémone  ,  que  tous  les  Pères  conscrits  et  tout  le 
sénat  de  Rome. 

Quand  le  monde  était  jeune  ,  il  était  vain  ,  témé- 
raire, ambitieux;  à  cette  heure  qu'il  penche  vers 
sa  fin  ,  il  s'est  fait  avare  au  dernier  degré  et  à  tous 
les  autres  vices  de  la  vieillesse. 

Il  faut  peu  de  livres  pour  être  savant,  mais  Î1  en 
faut  beaucoup  moins  pour  être  sage. 

Ceux  qui  ne  se  donnent  point  de  peine  à  faire 
leurs  livres ,  en    donnent    souvent  à  ceux  qui  les 
lisent. 

Nous  sommes  nés  pour  le  Ciel  ;  la  patrie,  comme 
le  visage  d'une  mère,  n'effraie  jamais  son  enfant. 

Bulrac   (i). 

'  Balznc  ,  né  h  Angoiilt^me  m    i^tg].  Un  des  écrivains  dit 
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Noire  vie  ne  suffit  presque  pour  aucun  exercice  , 
pour  aucun  art,  pour  aucune  profession.  On  ne  vit 
généralement  pas  assez  lon^-temps  pour  devenir  bon 
peintre,  bon  archilccle,  bon  médecin,  bon  juris- 
consulte, bon  capitaine,  bon  prince  ;  mais  elle  suffit 
pour  être  bon  chrétien. C'est  que  nous  ne  sommes  pas 
au  monde  pourélre  peintres,  médecins,  philosophes; 
mais  que  nous  y  sommes  pour  être  chrétiens. 

Faites  l'aumône  j  votre  charité  sera  récompensée  , 
car  il  est  permis  de  bénéficier  avec  le  Ciel. 

L'avenir  s'écoule  dans  le  passé. 

L'homme  est  immortel  selon  l'institution  de  sa 
nature  ;  il  est  mortel  selon  sa  construction.  La 
crainte  prouve  sa  misère  et  sa  mortalité  -,  ses  désirs 
sans  bornes  prouvent  son  immortalité. 

Le  cœur  est  la  source  ordinaire  des  illusions  de 
l'esprit. 

Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensible  en  celte 
\ie  que  par  la  délivrance  du  mal.  Nous  n'avons  pas 

dix-seplième  siècle  ,  qui  avait  le  plus  d'originalité  et  dont 
les  ouvrages  ont  commencé  la  réforme  de  la  prose  fran- 
çaise, t^alzac  avait  de  l'élévation  dans  la  pensée  :  on  trouve 
dans  ses  écrits  des  mois  dignes  de  nos  premiers  auteurs. 
On  lui  reproche  l'abus  de  l'esprit,  a  Voilure  el  Balzac  étaient 
des  prodigues  ,  dit  Dussaull,  ils  usaient  de  leurs  richesses 
sans  consulter  les  convenances  el  mettaient  des  diamants 
sur  leurs  robes  de  chambre.  • 

Balzac  élait  un  juste  a|)préciateur  des  beautés  littéraires 
des  anciens  ,  a|)rès  leur  avoir  rendu  un  juste  hommage  ,  il 
termine  ainsi  un  des  chapitres  de  son   ^Socrafe. 

«  Donnons  pour  le  moins  ce  qui  nous  reste  à  celui  à  qui 
nous  devrions  avoir  tout  donné.  Kous  avons  vécu  avec  Hé- 
lodole  el  avec  Homère  ;  mourons  avec  Moïse  el  avec  Job. 
H  faut  apprendre  la  langue  du  Ciel  ,  où  nous  avons  à  Ira- 
ii(pier  ,  où  doit  être  noire  commerce  ,  où  sont  nos  vérita- 
bles affaires.    » 
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de  biens  réels  et  positifs  :  heureux  celui  qui  voit 
le  jour ,  dit  un  aveugle,  mais  un  homme  qui  voit 
clair,  ne  le  dit  plus.  Heureux  celui  qui  se  porte 
bien  ,  disent  les  malades  ,  mais  dès  qu'ils  ne  le  sont 
plus  ,  ils  ne  sentent  plus  le  bonheur  de  la  santé. 

NicoUe  (1). 


Il  en  est  de  la  vie  comme  de  nos  autres  biens  ; 
tout  se  dissipe  ,  quand  on  pense  en  avoir  un  grand 
fonds  :  l'économie  ne  devient  exacte  quepourména- 
ger  le  peu  qui  nous  reste. 

De  la  plus  douce  raillerie  à  l'offense ,  il  n'y  a 
souvent  qu'un  pas. 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à  la  douceur 
de  la  vie  que  l'amitié  ;  il  n'y  a  rien  qui  en  trouble 
plus  le  repos  que  les  amis,  si  nous  n'avons  pas  assez 
de  discernement  pour  les  bien  choisir. 

Saint  ËTremonl  (a). 

LEIBNITZ. 

Leibnitz(  Godefroy-Guillaume  )  ,  néà  Leipsick  en  Saxe  , 
en  1049.  Historien  ,  jurisconsulte,  physicien  ,  roalhémali- 
eien  ,  métaphysicien  ,  Leibnilz  fut  un  savant  universel. 
•  Pareil  en  quelque  sorte ,  dit  Fontenelle  ,  aux  anciens  qui 
avaient  l'adresse  de  mener  jusqu'à  huit  chevaux  attelés  de 
front,  il  mena  de  front  toutes  les  sciences.  »  Leibnilz  était 
aussi  théologien  dans  le  sens  étroit  du  mot.  U  entendait 
les  différentes  parties  de  la  théologie  chiétienne  ,  que  les 
simples  philosophes  ignorent  communément  à  fond.  Peu 
de  savants  avaient  comme  lui  étudié  le  chrislianisoie  et 
compris  sa  céleste  origine.   On  connaît  sa  correspondance 

•  Moraliste  ,    né  en  iGa5. 

^  Homme  de   goiU  et  d'esprit,  né  en  i6i3. 
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avec  Bossiicl  pour  Iravailler  à  la  réunion  des  proleslanls 
et  tles  callioli(|ucs  ,  projet  immense  sur  le  point  de  s'ac- 
complir ,  et  «pii  n'échoua  (pie  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fond  même  des  discussions.  On  voit  dans 
son  Sys(ema  iheol'f^iutHy  que  ce  philosophe  ,  comme  Gro- 
lius  ,  avait  peu  d'ëloignemenl  pour  les  doctrines  de  l'Eglise 
catholique.  QueUpics  auteurs  contemporains  ont  prétendu 
qu'il  était  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  K  Fcller  , 
Emery. 

«  Chose  remarquable  ,  dit  un  grand  écrivain,  on  ne  cite- 
rait pas  un  seul  homme  de  génie  parmi  les  catholiques  qui 
ait  incliné  vers  les  opinions  protestantes,  et  la  plupart  des 
hommes  supérieurs,  nés  dans  le  sein  du  protestantime  ,  ont 
montré  un  extrême  penchant  pour  la  religion  catholique. 
Grotius  ,  en  Hollande  j  llaller  ,  en  Suisse  j  Johnson  et 
Burke  ,  en  Angleterre  ;  Leihnitz  ,  en  Allemagne  j  n'étaient 
guère  protestants  que  de  nom.  Leibnilz  surtout ,  l'esprit 
le  plus  vaste  qui  peut-être  ait  jamais  paru  ,  Leibnilz  ne 
larda  pas  à  découvrir  le  vice  intérieur  du  protestantisme, 
et  fut  conduit  successivement  à  embrasser  et  à  justifier  tous 
les  points  de  la  foi  catholique.  » 

JUGEMENT    SANS    APPEL. 

J'ai  recherché  avec  soin ,  et  lu  ,  avec  grande 
attention  ,  tons  les  auteurs  qui  ont  attaqué  notre 
foi  avec  le  plus  d'acharnement.  J'ai  fait  en  sorte  , 
dans  mon  travail  sur  la  Religion  ,  qu'aucune  objec- 
tion, qu'aucune  considération  de  quelque  poids  ne 
put  m'échapper.  J'ai  lu  tous  les  écrivains  qui  sont 
censés  n'avoir  pas  toujours  suivi  les  routes  com- 
munes.... 5  il  est  résulté  pour  moi,  de  toutes  ces 
lectures  ,  une  conviction  profonde  5  rien  ne  m'a  ras- 
suré et  confirmé  davantage  dans  mes  premiers  senti- 
ments ,  que  de  voir  que  ces  hommes  ,  en  réputation 
d'être  si  redoutables,  non-seulement  n'avaient  pu 
m'ébranler,  mais  n'avaient  servi  qu'à  me  faire  voir 
plus  à  fond  \di  vérité,  et  à  m'inspirer  la  confiance 
que  je  l'avais  trouvée. 
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Le  poêle  Ta  dit  :  quelquefois  deux  poisons  mêlés 
ensemble  deviennent  un  remède.  Car  en  voyant  d'un 
côté  les  hautes  pensées  de  ces  écrivains,  et  de  l'autre 
les  erreurs  pitoyables  dans  lesquelles  ils  sont  tombés, 
j'ai  souvent  admiré,  en  moi-même  ,  la  Providence 
de  Dieu,  qui  les  oppose  tellement  l'un  à  l'autre, 
qu'ils  fournissent  toujours  des  armes  contre  eux- 
mêmes. 

ExposilioD  de  la  DocU'ine  catholique. 
PKNSÉES. 

UiNCOMi» ARABLE  Bacon  B  très-bien  dit  quc  la  phi- 
losophie  siiperliciellement  étudiée  nous  éloignait  de 
Dieu  ;  mais  qu'elle  nous  y  ramenait  quand  elle  était 
approfondie.  »  Nous  l'éprouvons  dans  ce  siècle  éga- 
lement fécond  en  savants  et  en  impies....  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  savants  réunissent  toutes  leurs 
forces  pour  terrasser  le  monstre  de  l'incrédulité  et 
ne  souffrissent  pas  qu'un  mal,  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  l'anarchie  universelle  et  au  renverse- 
ment de  la  société ,  fît  parmi  eux  de  plus  grands 
progrès. 

Toutes  les  prophéties  ont  été  accomplies  en  No- 
ire-Seigneur :  un  si  merveilleux  accord  ne  peut  être 
l'ouvrage  du  hasard.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  douté 
que  ce  inonde  ne  fût  gouverné  par  une  souveraine 
Providence,  je  regarde  comme  un  trait  particulier 
de  cette  Providence  divine,  que  la  religion  chré- 
tienne, dont  la  morale  est  si  sainte,  ail  élé revêtue 
à  nos  yeux  de  tant  d'admirablts  caractères.  Car  je 
ne  disconviens  pas  que  celle  même  Providence  se 
manilesle  dans  la  conservation  de  l'Eglise  catholique. 

Si  la  géomélrie  s'opposait  autant  A  nos  passions  et 
à  nu.*>  inlérêls  présents  (|ue  la  rtligion  ,  nous  ne  la 
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contcslorioiis  cl  nous  ne  la  violeiions  gut>re  moins, 
nialf^ré  toutes  les  démonslralions  tl'Euclideet  d'A»- 
chiniède  ,  qu'on  traiterait  de  rêveries  et  qu'on  croi- 
rait pleines  de  i)aralo^ismes. 

Pcns(:c». 

Il  est  consolant  et  salutaire  de  voir  un  esprit  de  la  trempe 
de  Leibnitz  ,  qui  a  fourni  h  la  raison  humaine  un  de  ses 
plus  puissants  leviers  et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  ;  bien  loin  de  s'abandonner  à  une  confiance  illimitée 
dans  ses  facultés  intellectuelles  et  dans  les  résultais  de  ses 
recherches  savantes,  subordonner,  au  contraire ,  cons- 
tamment le  monde  matériel  au  monde  moral  ,  le  règne  de 
la  nature  à  celui  de  la  grâce  ,  et  les  lumières  de  la  raison 
aux  oracles  de  l'Evangile.  Quelle  leçon  pour  les  savants 
qui  ne  se  sont  élevés  si  haut  dans  les  sciences  ,  qu'en  sui- 
vant la  route  ouverte  par  ce  grand  homme  ,  de  Tenlendre 
déclarer  que,  s'il  atlache  quelque  prix  à  ses  travaux  et  à 
la  renommée  ,  c'est  le  droit  qu'ils  lui  donnent  d'être  écoulé 
avec  quelque  confiance ,  lorsqu'il  défend  la  révélation  et 
lorsqu'il  exj)ose  des  théories,  qui  prou\ent  que  les  mys- 
tères du  christianisme  ne  contredisent  aucun  principe  de 
la  saine  raison  !  F.  Biol ,  Slapfer  ,  et  Bernardi  ,  art.  Leib- 
nUz  ,  Biog.  univ. 

BAYLE. 

Pierre  Bayle  ,  critique  ,  érudit  ,  littérateur  ,  écrivain 
politique  ,  naquit  en  France  en  1647.  Son  style  naturel  et 
clair  est  trop  souvent  diffus  ,  lâche  ,  incorrect  et  fami- 
lier jus((u'à  la  trivialité.  Cet  auleur  dangereux,  suivant  la 
même  marche  que  RIontaigne ,  prend  une  oj^inion ,  et  la 
montrant  sous  toutes  les  faces  ,  il  la  défend ,  il  la  détruit ,  il 
élevé  tour  à  tour  objections  contre  objections  ,  doutes  contre 
doutes  ,  et  quand  il  vous  a  enveloppé  d'incertitudes,  tirez- 
vous  de  ce  labyrinthe  ,  il   vous  y  laisse. 

Il  sentait  la  nécessité  d'une  révélation,  nécessité  qu'il 
établit  partout  sur  l'insuffisance  et  l'incertitude  de  nos  lu- 
mières naturelles.    C'est  ce  que   nos  sophistes,   qui   l'ont 
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suivi  dans   ses    erreurs  ,  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  dissi- 
muler. Palissot. 


LE    PARTI     LE    PLUS    SUR. 

Il  est  assez  apparent  que  ceux  qui  affeclent  dans 
les  compagnies  de  combattre  les  Térités  les  plus 
communes  de  la  Religion  ,  en  disent  plus  qu'ils  n'en 
pensent.  La  vanité  a  plus  de  part  à  leurs  disputes 
que  la  conscience.  Ils  s'imaginent  que  la  singularité 
et  la  hardiesse  des  sentiments  leur  procurera  la  répu- 
tation de  grands  esprits.  Les  voilà  tentés  d'étaler, 
contre  leur  propre  persuasion,  des  difficultés  contre 
les  doctrines  de  la  Providence  et  celles  de  l'Evan- 
gile. Ils  se  font  donc  peu  à  peu  une  habitude  de 
tenir  des  discours  impies  ;  et ,  si  la  vie  voluptueuse  se 
joint  à  leur  vanité  ,  ils  marchent  encore  plus  vite 
dans  ce  chemin. 

Cette  mauvaise  habitude  contractée,  d'un  côté, 
sous  les  auspices  de  la  sensualité  ,  émousse  la  pointe 
des  impressions  de  l'éducation  ;  je  veux  dire,  qu'elle 
assoupit  le  sentiment  des  vérités  qu'ils  ont  apprises 
dans  leur  enfance,  touchant  la  Divinité,  le  Paradis 
et  l'enfer;  mais  ce  n'est  pas  une  foi  entièrement 
éteinte;  ce  n'est  qti'un  feu  caché  sous  les  cendres  ; 
ils  en  ressentent  l'activité  dès  qu'ils  se  consultent , 
et  principalement  à  la  vue  de  quelque  péril  :  on  les 
voit  alors  plus  tremblants  que  les  autres  hommes. 
J'ai  oui  dire  à  un  gentilhomme  ,  qui  avait  été  à  M.  le 
comte  de  Soissons ,  que  SainthibiU,  fameux  esprit 
fort,  se  plaignait  de  ce  qti'aucun  homme  de  sa  secte 
n'avait  le  don  de  persévérance.  «  Us  ne  nous  font 
point  d'honneur  .  disait-il  ;  quand  ils  se  voient  au  lit 
delà  mort,  ils  se  démentent,  ils  meurent  comme 
les  autres.  » 

Ces  réflexions  me  portent  à  croire  que  ces  incré- 
dules prétendus  ,  (|ui  parlent  si  haut,    ne  sont  pas 
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inlérieurement  persuadés  de  ce  qu'ils  disent  :  ils 
n'ont  guère  examiné  ;  ils  ont  appris  quelqties  ohjec- 
iions,  ils  en  étourdissent  le  monde;  ils  parlent  par 
un  principe  de  fanlaronncrie ,  et  ils  se  démentent 
dans  le  péril.  Le  célèbre  Desbarreaux  était  un  impie 
de  cette  classe  :  en  santé  ,  c'était  un  liomme  d'un 
libertinage  outré  ,•  malade  ,  il  faisait  des  sonnets 
chrétiens.  C'est  ce  que  Boursault  lui  reprocha,  dans 
une  lettre  dont  la  suscription  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  A  monsieur  Desbarreaux  qui  ne  croit  en 
Dieu  que  lorsqu'il  est  malade.  » 

Tel  est  l'état  de  presque  tous  les  incrédules  ;  et  il 
est  naturel  que  de  telles  gens ,  aux  approches  de  la 
mort,  prennent  le  parti  le  plus  sur,  et  qu'ils  se 
recommandent  à  la  grâce  et  à  la  miséricorde  divines. 

Diet.   hisf.   et  ciil. 

FÉNÉLON. 

Fénélon  ,  l'une  des  gloires  de  l'épiscopat  français  , 
naquit  en  Périgord  en  i65i.  Ce  seul  nom  nous  rap- 
pelle tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  un  cœur  d'homme 
de  douceur  ,  environné  de  tous  les  prestiges  du  génie  , 
de  l'imagination  et  de  la  poésie.  «  Jamais  la  vertu  n'em- 
prunta ,  pour  parler  aux  hommes  ,  un  langage  plus  en- 
chanteur, »   Laltnrpe. 

a  Aimable  génie,  quelle  bonté  de  cœur,  quelle  sin- 
cérité se  remarque  dans  tes  écrits  !  Quel  éclat  de  paroles  et 
d'images  !  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style 
si  naturel,  si  mélodieux  et  si  tendre?  Qui  orna  jamais  la 
raison  d'une  si  touchante  parure  ?  Ah  !  que  de  trésors 
d'abondance  dans  ta  riche   simplicité.  »  Vauvenarf'ues. 

Le  style  de  Fénélon  n'est  jamais  celui  d'un  homme  qui 
veut  écrire  ;  c'est  celui  d'un  homme  possédé  de  la  vérité  , 
qui  l'exprime  ,  comme  il  la  sent,  du  fond  de  son  âme.... 
Son  élocution  toujours  pleine  ,  simple  et  variée  ,  enrichie 
des  métaphores  les  mieux  suivies  ,  des  allégories  les  plus 
lumineuses,  des  images  les  plus  pittoresques,  n'offre  au 


262  SIÈCLE    DE    LOUIS    XIV. 

lecteur  que  clarlé ,  harmonie,  facilité,  élégance  et  rapi- 
dité. Grand  ,  parce  qu'il  est  simple  ,  il  ne  se  sert  de  la 
parole  que  pour  exprimer  ses  idées  ,  et  n'étale  jamais  ce 
luxe  d'esprit  qui  ,  dans  les  lettres  comme  dans  les  états  , 
n'annonce  que  l'indigence.  En  un  mot  ,  Fénélon  donne 
à  la  prose  la  couleur  ,  la  mélodie  ,  l'accent ,  l'âme  de  la 
poésie  ;  et  son  style ,  toujours  vrai  ,  enchanteur  ,  inimi- 
table,  trop  abondant  peut-être,  ressemble  à  sa  vertu.  Le 
cardinal  De  Baussct, 


LETTRE    A    BOSSUET. 

Nous  citerons  d'abord  de  Fénélon  une  lettre  très-remar- 
quable ,  et  qui  est  d'ailleurs  un  document  précieux 
sur  le  zèle  dont  il  était  consumé.  Encore  jeune  ,  il  voulut 
se  consacrer  aux  missions  du  Canada  ,  mais  convaincu  avec 
raison  que  sa  santé  ne  lui  permettrait  pas  de  résister  aux 
rigueurs  du  climat ,  il  |)orta  toutes  ses  pensées  vers  le 
Levant,  Ce  fut  alors  qu'il  écrivait  de  Sarlat  à  Bossuet,  dans 
le  premier  temps  de  leur  liaison. 

«  Divers  accidents  ont  toujours  retardé  jusqu'ici 
mon  retour  à  Paris;  mais  enfin  ,  monseigneur,  je 
pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  vole.  A  la  vue  de 
ce  voyage,  j'en  inédile  un  plus  grand.  La  Grèce  en- 
tière s'ouvre  à  moi  ,  le  Sultan  effrayé  recule ,  déjà 
le  Péloponèse  respire  en  liberté,  et  l'église  de  Co- 
rinlhe  va  refleurir  ;  la  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  encore 
entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux 
lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueil- 
lir ,  avec  les  plus  anciens  monuinenls,  l'esprit  même 
de  l'antiquité.  Je  cherche  cet  aréopage  ,  où  saint 
Paul  annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu  j 
mais  le  profane  vient  après  le  sacré  ,  et  je  ne  dé- 
daigne pas  descendre  au  Pirée  où  Socrate  fait  le  plan 
de  sa  république -,  je  monte  au  double  sommet  du 
Parnasse,  je  cueille  les  lauriers  de  Delphes,  et  je 
goûte  les  délices  de  Tempe. 


FÉNIÎLON.  263 

«  Quand  csl-cc  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera 
avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon  , 
pour  laisser  la  (irùce  eiuière^^  la  reli^'ion,  à  la  phi- 
loso|>hie  t'taux  beaux-arts,  qui  la  regardent  comme 
leur  patrie. 

»  Je  ne  t'oublierai  pas,  6  île  consacrée  par  les 
C(Mestes  visions  du  disciple  bien-aimé  ;  ô  heureuse 
Pathmos  !  j'irai  baiser  sur  la  terre  les  pas  de  l'apô- 
tre ,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  Là,  je  me 
sentirai  saisi  d'indignation  contre  le  faux  prophète 
qui  a  voulu  développer  les  oracles  du  véritable,  et 
je  bénirai  le  Tout-puissant  ,  qui  ,  bien  loin  de  pré- 
cipiter l'église  de  Babylone  ,  enchaîne  le  dragon  ,  et 
la  rend  victorieuse. Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe, 
l'Orient  et  l'Occident  qui  se  réunissent ,  et  l'Asie  qui 
voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit;  la  terre 
sanctifiée  ,  par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son 
sang  ,  délivrée  de  ses  profanateurs  ,  et  revêtue  d'une 
nouvelle  gloire  ;  enfin  les  enfants  d'Abraham  ,  épars 
sur  la  face  de  toute  la  terre,  et  plus  nombreux  que 
les  étoiles  du  firmament ,  qui ,  rassemblés  des  quatre 
vents,  viendront  en  foule  reconnaître  le  Christ, 
qu'ils  ont  percé  ,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une 
résurrection. 

«  En  voilà  assez,  monseigneur,  et  vous  serez  bien- 
aise  d'apprendre  que  c'est  ici  ma  dernière  lettre , 
et  la  fin  de  mes  enthousiasmes ,  qui  vous  impor- 
tuneront ,  peut-être;  pardonnez-les  à  ma  passion  de 
vous  entretenir  de  loin  ,  en  attendant  que  je  puisse 
le  faire  de  près,  m 

On  voit  par  le  ton  et  le  style  de  celle  lettre  que  Féné- 
lon  était  encore  dans  le  premier  âge  de  la  vie  ,  où  une 
imaginalion  jeune  ,  brillante  et  nourrie  de  loule  la  fleur 
de  la  lilléralure,  se  plaît  à  embellir  tous  les  objets  qui 
se  présentent  à  elle,  el  y  répandre  les  couleurs  vives  et 
animées  ,   dont  elle  a  reçu  l'impression  encore  récenle. 
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AVEUGLEMEiNT     DE     l'hOMME, 


0  MON  Dieu  ,  si  tant  d'hommes  ne  vous  découvrent 
point  dans  ce  beau  spectacle  que  vous  leur  donnez 
de  la  nature  entière  ,  ce  n'est  pas  que  vous  soyez 
loin  de  nous.  Chacun  de  nous  vous  touche  comme 
avec  la  main:  mais  les  sens  et  les  passions  qu'ils 
excitent ,  emportent  toute  l'application  de  l'esprit. 
Ainsi,  Seigneur,  votre  lumière  luit  dans  les  lumières, 
et  les  ténèbres  sont  si  épaisses  ,  qu'elles  ne  la  com- 
prennent pas  :  vous  vous  montrez  partout ,  et  par- 
tout les  hommes  distraits  négligent  de  vous  aperce- 
voir. Toute  la  nature  parle  de  vous  ,  et  retentit  de 
votre  saint  nom  ;  mais  elle  parle  à  des  sourds,  dont 
la  surdité  vient  de  ce  qu'ils  s'étourdissent  toujours 
eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux,  et  au-dedans 
d'eux  ;  mais  ils  sont  fugitifs  et  errants  hors  d'eux- 
mêmes 

Ils  vous  trouveraient,  ô douce  lumière ,  ô  éter- 
nelle beauté  ,  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle,  ô  fontaine  des  chastes  délices  ,  ô  vie  pure  et 
bienheureusede  tous  ceux  qui  vivent  véritablement, 
s'ils  vous  cherchaient  au-dedans  d'eux-mêmes.  Mais 
les  impies  ne  vous  perdent  qu'en  se  perdant.  Hélas! 
vos  dons,  qui  leur  montrent  la  main  d'où  ils  viennent, 
les  amusent  jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir  :  ils 
vivent  de  vous,  et  ils  vivent  sans  penser  h  vous  : 
ou  plutôt  ils  meurent  auprès  de  la  vie  ,  faute  de 
s'en  nourrir  ;  car  quelle  mort  n'est-ce  point  de  vous 
ignorer?  Ils  s'endorment  dans  votre  sein  tendre  et 
paternel  ;  et  pleins  des  songes  trompeurs  qui  les 
agitent  pendant  leur  sommeil,  ils  ne  sentent  pas  la 
main  puissante  qui  les  porte. 

Si  vous  étiez  un  corps  stérile  ,  impuissant  et  ina- 
nimé, tel  qu'une  Heur  qui  su  flétrit ,  une  rivière  qui 
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coule  ,  une  maison  qui  va  tomber  en  ruine  ,  un 
tabloa»!  qui  nVsl  qu'un  amas  de  couleurs  pour 
IrapptM'  rima^ination  ,  ou  un  métal  inutile  qui  n'a 
qu'un  peu  d'éclat,  ils  vous  apercevraient,  et  vous 
attribueraient  follement  la  puissance  de  leur  donner 
quelque  plaisir  ,  quoique  en  effet  le  plaisir  ne 
puisse  venir  des  choses  inanimées  qui  ne  l'ont  pas  , 
et  que  vous  en  soyez  l'unique  source  ;  si  vous  n'étiez 
donc  qu'un  être  grossier,  fragile  et  inanimé,  qu'une 
masse  sans  vertu  ,  qu'une  ombre  de  l'être ,  votre 
nature  vaine  occuperait  leur  vanité  ;  vous  seriez 
un  objet  proportionné  à  leurs  pensées  basses  et  bru- 
tales :  mais  parce  que  vous  êtes  trop  au-dedans  d'eux- 
mêmes  ,  où  ils  ne  rentrent  jamais  ,  vous  leur  êtes 
un  Dieu  caché  ■■,  car  ce  fond  intime  d'eux-mêmes  est 
le  lieu  le  plus  éloigné  de  leur  vue  ,  dans  l'égarement 
où  ils  sont.  L'ordre  et  la  beauté  que  vous  répandez 
sur  la  face  de  vos  créatures ,  sont  comme  un  voile 
qui  vous  dérobe  à  leurs  yeux  malades.  Quoi  donc  ! 
la  lumière  qui  devrait  les  éclairer  les  aveugle  ;  et  les 
rayons  du  soleil  empêchent  qu'ils  ne  l'aperçoivent  ! 
0  misère  !  ô  nuit  affreuse  qui  enveloppe  les  enfants 
d'Adam  !  ô  monstrueuse  stupidité  !  ô  renversement 
de  tout  l'homme  !  L'homme  n'a  des  yeux  que  pour 
voir  des  ombres  ,  et  la  vérité  lui  paraît  un  fantôme  : 
ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  lui  ,  ce  qui  est  tout  ne 
lui  semblerien.Quevois-je  dans  toute  la  nature?  Dieu. 
Dieu  partout ,  et  encore  Dieu  seul.  Quand  je  pense, 
Seigneur,  que  tout  l'être  est  en  vous  ,  vous  épuisez 
et  vous  engloutissez  ,  ô  abîme  de  vérité  ,  toute  ma 
pensée  ;  je  ne  sais  ce  que  je  deviens  :  tout  ce  qui 
n'est  point  vous  disparaît ,  et  à  peine  me  reste-t-il 
de  quoi  me  trouver  encore  moi-même.  Qui  ne  vous 
voit  point  n'a  rien  vu  ;  qui  ne  vous  goûte  point  n'a 
jamais  rien  senti:  il  est  comme  s'il  n'était  pas;  sa 
vie  entière  n'est  qu'un  songe.  Levez-vous, Seigneur  ;, 
levez-vous,  qu'à  votre  face  vos  ennemis  se  fondent 
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comme  la  cire,  et  s'évanouissent  comme  la  fumée! 
Malheur  à  l'âme  impie,  qui,  loin  de  vous  ,  est  sans 
Dieu  ,  sans  espérance  ,  sans  éternelle  consolation  ! 
Déjà  heureuse  celle  qui  vous  cherche  ,  qui  soupire, 
et  qui  a  soif  de  vous  !  mais  pleinement  heureuse 
celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  de  voire  face,  dont 
votre  main  a  essuyé  les  larmes,  et  dont  votre amoui 
a  déjà  comblé  les  désirs  !  Quand  sera-ce  ,  Seigneur? 
O  beau  jour  sans  nuage  et  sans  tin  ,  dont  vous  serez 
vous-même  le  so!eil ,  et  où  vous  coulerez  au  travers 
de  mon  cœur  comme  un  torrent  de  volupté  !  A  cet  le 
douce  espérance  mes  os  tressaillent  ,  et  s'écrient  : 
Qui  est  semblable  à  vous  ? 

Existence  de  Dieu. 


LE    PRÉSE>T    ET    l'aVENIR. 


Les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent le  malin  ,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et 
foulées  aux  pieds. Les  générations  des  hommes  s'écou- 
lent comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne 
peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce 
qui  paraîl  le  plus  immobile.  Toi-même  ,  ô  mon  fils  , 
mon  cher  fils  !  Toi-même  qui  jouis  maintenant  d'une 
jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  souviens- 
toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  pres- 
qu'aussilôt  séchée  qu'éclose  :  tu  te  verras  changer 
insensiblement  ;  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs 
qui  t'accompagnent,  la  force  ,  la  santé,  la  joie , 
s'évanouiront  cemme  un  beau  songe  j  il  ne  t'en  res- 
tera qu'un  triste  souvenir.  La  vieillesse,  languissante 
et  ennemie  des  plaisirs  ,  viendra  rider  ton  visage, 
courber  ton  corps  ,  affaiblir  les  membres  ,  faire  larir 
dans  ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du 
présent,  te  faire  craindre  l'avenir  ,  le  rendre  insen- 
sible à  tout ,  excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  le  parait 
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éloigné.  Hc^las  1  lu  le  Irompes  ,  mon  fils  ;  il  se  hâle, 
le  voil.^  qui  arrive;  ce  qui  vienl  avec  lant  de  rapi- 
ditt*^  ,  n'est  pns  loin  de  toi ,  et  le  présent  qtii  s'en- 
fnit  est  déj.'i  hi»  n  loin  ,  puisqu'il  s'anéantit  dans  le 
moment  où  nous  parlons,  et  ne  peut  plusse  rap- 
procher. Ne  compte  donc  jamais,  mon  (ils,  sur  le 
présent;  mais  soutiens-loi  dans  le  sentier  rude  et 
âpre  de  la  vertu  ,  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi, 
par  des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice,  une 
place  dans  l'heureux  séjour  de  la  paix. 

Télémaqn». 


FONTENELLE. 

Fontenelle  (Bernard  le  Bovier  de),  littérateur  et  philosophe, 
naquit  à  Rouen  en  1657,  et  mourut  centenaire  en  1757. 
Fonlenclle  était  un  savant  presqu'universel.  «  11  est  le  pre- 
mier ,  dit  \  ollaire  ,  qui  ait  orné  les  sciences  des  grâces 
de  l'imagination  ;  il  a  ressemblé  à  ces  terres  heureusement 
situées  ,  qui  portent  toutes  sortes  de  fruits.  • 

Ce  philosophe  répétait  souvent  a  que  la  religion  chré- 
tienne était  la  seule  qui  eut  des  preuves,  et  il  en  pra- 
tiquait en  public  tous  les  devoirs.  Walhenaer. 

Quelques  ouvrages  de  Fontenelle  ne  doivent  être  lus 
•qu'avec  réserve. 

MORALITÉ . 

Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur,  c'est  d'être 
bien  avec  soi.  Naturellement,  lousles  accidents  fâ- 
cheux ,  qui  viennent  du  dehors  ,  nous  rejettent  vers 
noïis- mêmes  ,  et  il  est  bon  d'y  avoir  une  retraite 
agréable  ;  mais  elle  ne  peut  l'être  ,  si  elle  n'a  été 
préparée  par  les  mains  de  la  vertu. Toute  l'indulgence 
de  l'amour-propre  n'empêche  point  qu'on  ne  se  re- 
proche du  moins  une  partie  de  ce  qu'on  a  à  se 
reprocher  ,  et  combien  est-on  encore  troublé  par  le 
II.  17 
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soin  humiliant  de  se  cacher  aux  autres,  par  la  crainte 
d'être  connu  ,  par  le  chagrin  inévitable  de  l'être  ? 
On  se  fuit ,  et  avec  raison  ;  il  n'y  a  que  le  vertueux 
qui  puisse  se  voir  et  se  reconnaître.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  rentre  en  lui-même  pour  s'admirer  ,  et  pour 
s'applaudir;  et  le  pourrait-il,  quelque  vertueux  qu'il 
fût?  Mais  comme  on  s'aime  toujours  assez,  il  suffit 
d'y  pouvoir  rentrer  sans  honte,  pour  y  rentrer  avec 
plaisir. 


LE   DOCTEUR    DES    NATIONS. 

Les  désordres  que  la  raison  humaine  causait  dans 
la  Grèce  ,  où  elle  régnait  avec  toute  la  hauteur  dont 
elle  est  capable  ,  quand  elle  vient  à  se  méconnaître  j 
les  leçons  trompeuses  qti'eile  envoyait  de  là  chez 
tous  les  peuples  du  monde  ,  qui  ne  les  recevaient 
qu'avec  trop  de  docilité,  ne  furent  pas  sans  doute 
les  moindres  motifs  qui  invitèrent  la  Raison  éter- 
nelle à  descendre  sur  la  terre.  Si ,  d'un  côté  ,  chez  les 
Juifs  les  fameuses  semaines  de  Daniel ,  qui  expiraient, 
et  le  sceptre  de  Juda  qui  avait  passé  dans  des  mains 
étrangères  ,  pressaient  le  Libérateur  si  long-temps 
promis  et  attendu,  il  est  certain  que,  d'un  autre  côté, 
les  Grecs  livrés  jusque-là  à  des  erreurs  orgueilleuses  , 
et  à  une  ignorance  contente  d'elle-même,  deman- 
daient également  le  Messie  par  leurs  besoins,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  en  droit  de  l'attendre.  Dieu  le 
devait  aux  uns  pour  dégager  sa  parole,  tant  de  fois 
donnée  par  la  bouche  de  ses  Prophètes  ;  et  il  le 
devait  aux  autres  pour  satisfaire  à  sa  bonté  ,  qui  ne 
les  pouvait  souffrir  plus  long-temps  dans  les  égare- 
ments de.leur  sagesse.  Il  fallait  aux  uns  un  Monarque 
qui  s'établit  un  empire  tout  divin  sur  les  nations, 
un  grand  Prêlre  qui    leur  enseignât  les    véritables 
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sacrifices;  et  il  fallait  aux  autres  un  Sa  «je ,  dont  ils 
reçussent  dos  prc^ceples  solides,  un  Maître  qui  Icur 
appoi iâl  Ion  les  les  connaissauces  ,  après  lesquelles  ils 
soupiraient  depuis  si  ion^-leuips. 

Il  parut  doue  enfin  ,  parmi  les  hommes  ,  ce  Mes- 
sie ,  si  ardemment  désiré  d'un  seul  peuph;  ,  et  si 
nécessaire  à  tous.  Alors  les  idées  et  du  vrai  et  du  bien 
nous  furent  révélées  sans  obscurité  et  sans  nuages  j 
alors  disparurent  tous  ces  fantômes  de  vertus  qu'a- 
vait enfantés  l'imagination  des  philosoplies;  alors  des 
remèdes  tout  divins  furent  appliqués  avec  efficace  à 
tous  les  raaux  qui  nous  sont  naturels. 


ROLLliX. 

Rollin,  né  en  1G61  ,  est  le  Fénélon  de  l'histoire.  «  C'était 
un  homme  rare,  ditM.de  Chateaubriand,  qui  avait  pres- 
que du  génie  à  force  de  science,  de  candeur  et  de  bonté. 
Il  a ,  par  ses  ouvrages  ,  dit  Montesquieu  ,  enchanté  le 
public.  C'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur;  on  sent  une  secrète 
satisfaction  d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est  rabeiile  de  la 
France. 

Presque  tous  ses  travaux  ont  été  consacrés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Son  Traité  des  études  est  sans  contredit 
un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons.  Le  seul  litre  de 
ses  chapitres  fait  aimer  ce  digne  prêtre  :  Rendre  l'Etude 
aimable...,  Refaire  aimer  et  craindre  des  enfants.,..  Zèle  pour 
leur  salut  ,  etc.  C'est  sous  ce  dernier  titre  qu'on  lit  ces 
mots  qui  font  presque  verser  des  larmes  d'attendrisse- 
ment : 

a  Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien  ,  chargé  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens?  C'est  un  homme  ,  entre  les  mains 
de  qui  Jésus-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d'enfants  , 
qu'il  a  rachetés  de  son  sang  ,  et  pour  lesquels  il  a  donné 
sa  vie;  en  qui  il  habile  comme  dans  sa  maison  et  dans 
son  temple  ,  qu'il  regarde  comme  ses  membres  ,  comme 
ses  frères  et  des   cohéritiers,  dont  il  veut  faire  autant  de 
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rois  et  de  prêtres  qui  régneront  et  serviront  Dieu  aved 
lui  et  pour  lui  pendant  toute  l'élernilé  ;  et  il  les  leur  a 
confiés  |)Our  conserver  en  eux  le  précieux  et  l'inesti- 
mable dépôt  de  l'innocence.  Or,  quelle  grandeur ,  quelle 
noblesse,  une  commission  si  bonorable  n'ajoule-telle  point 
à  toutes  les  fonctions  des  maîtres?...  Un  bon  maîire  doit 
s'appliquer  ces  paroles  que  Dieu  faisait  continuellement 
retenlir  aux  oreilles  de  Moïse,  le  conducteur  de  son  peuple  : 
•  Portez-les  dans  votre  sein  comme  une  nourrice  a  ac- 
coutumé de  porter  son  petit  enfant.  Porla  eos  in  sinu  iuo  , 
sicut  portare  solet    infantutum.  • 


ALEXANDRE-LE-GRAND    A  JERUSALEM. 

Lors  du  siège  de  Tyr  ,  par  Alexandre-le-Grand , 
qui  dura  sept  mois  ,  Alexandre  envoya  des  com- 
missaires sommer  les  habitants  des  pays  voisins  de  se 
soumettre  ,  et  de  fournir  aux  besoins  de  son  armée. 
Les  Juifs  s'en  excusèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  prêté 
le  serment  de  fidélité  à  Darius ,  et  persistèrent  à  ré- 
pondre que,  tandis  qu'il  vivrait  ,  ils  ne  pouvaient  pas 
reconnaître  d'autre  maître.  Alexandre  ,  irrité  d'un 
tel  refus  ,  après  la  prise  de  Tyr ,  fit  marcher  son 
armée  sur  Jérusalem  ,  bien  déterminé  à  tirer  une 
vengeance  mémorable  du  refus  qui  lui  avait  été  fait. 
Dans  un  danger  aussi  pressant ,  le  grand-prêtre  Jad- 
dus,  qui  gouvernait  sous  les  Perses,  eut  recours  à 
la  protection  de  Dieu,  ordonna  des  prières  publi- 
ques pour  obtenir  son  secours  ,  et  lui  offrit  des  sa- 
crifices. 

Dieu  lui  apparut  en  songe  la  nuit  suivante,  et  lui 
dit  de  faire  répandre  des  fleurs  dans  la  ville ,  de  faire 
ouvrir  toutes  les  portes  ,  et  d'aller ,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux  ,  avec  tous  les  sacrificateurs  ,  aussi 
revêtus  des  leurs ,  et  tous  les  autres  vêtus  de  blanc  , 
au-devant  d'Alexandre  ,  sans  rien  appréhender  de  ce 
Prince ,    parce  qu'il  les  protégerait.  Celle  auguste 
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procession  paiiil  dès  le  lendemain  j  elle  s'arrèla  \ 
une  ccrlniiHMlislance  de  la  ville,  dans  un  endroit 
é\e.\6.  Ayant  appris  que  l'armée  était  proche  ,  elle 
marcha  aii-devanl  dij  Roi.  Alexandre  fut  frappé  à  la 
\tie  du  souverain  sacrilicalcur,  qui  portait  sur  la  tiare 
et  sur  le  front  une  lauuî  d'or ,  sur  laquelle  le  nom  de 
Dieu  était  écrit.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  plein  d'un  pro- 
fond respect ,  il  s'avança  vers  lui  ,  s'inclina  en  terre, 
adora  ce  iNom  auguste  ,  et  salua  le  grand  prêtre  avec 
une  vénération  religieuse.  Los  Juifs,  s'élant  assem- 
blés autour  d'Alexandre  ,  élevèrent  leurs  voix  pour 
lui  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités.  La  surprise 
de  tous  les  habitants  fut  inexprimable  ;  à  peine  en 
croyaient-ils  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux. 

Parménion  ,  premier  général  d'Alexandre  ,  qui  ne 
pouvait  revenir  de  son  élonnement,  demanda  au  roi 
d'où  venait  donc  que  lui ,  qui  était  adoré  de  tout  le 
monde,  adorait  le  grand  sacrificateur  des  Juifs? 

«Ce  n'est  pas  ,  lui  répondit  Alexandre,  le  grand 
sacrificateur  que  j'adore  ,  mais  le  Dieu  de  qui  il  est 
le  ministre  ;  car,  lorsque  j'étais  encore  à  Die,  en 
Macédoine,  et  que  l'esprit,  plein  du  grand  dessein 
de  la  giierre  contre  la  Perse  ,  je  délibérais  par  quel 
moyen  je  pourraisconquérir  l'Asie  ,  ce  même  homme 
et  avec  les  mêmes  habits  ,  m'apparuten  songe  ,  et 
m'exhorta  à  ne  rien  craindre  ,  me  dit  de  passer  har- 
diment le  détroit  de  l'Hellespont  ,  et  m'assura  que 
son  Dieu  marchait  à  la  tête  de  mon  armée ,  et  me  fe- 
rait vaincre  l'armée  des  Perses.  » 

Alexandre  ajouta  qu'il  n'avait  pas  plus  tôt  aperçu  ce 
prêtre  ,  qu'il  l'avait  reconnu  à  son  habit  aussi  bien 
qu'à  sa  taille,  à  son  air  et  à  son  visage  ,  pour  la  per- 
sonne qui  lui  était  apparue  à  Die  ;  qu'il  ne  pouvait 
douter  que  ce  ne  fût  par  les  ordres  et  sous  la  con- 
duite de  Dieu,  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre; 
qu'il  se  tenait  assuré;  désormais  de  vaincre  Darius 
et  de  détruire  l'empire  des  Perses ,  et  que  c'était 
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pour  cela  qu'il  adorait  Dieu  en  la  personne  de  son 
prêtre. 

Alexandre,  après  avoir  ainsi  répondu  à  Parménion  , 
embrassa  le  grand  sacrificateur  et  les  atitres  prêtres , 
marcha  ensuite  au  milieu  d'eux ,  arriva  en  cet  état 
à  Jérusalem ,  monta  au  temple  ,  et  offrit  des  sacri- 
fices à  Dieu  ,  en  la  manière  que  le  grand  sacrificateur 
lui  dit  qu'il  fallait  le  faire. 

Le  grand-prêtre  lui  fit  voir  ensuite  les  endroits  de 
la  prophétie  de  Daniel  qui  le  regardaient.  On  con- 
çoit aisément  quelle  joie  et  quelle  admiration  cau- 
sèrent à  Alexandre  des  prophéties  si  claires  et  si  dé- 
taillées. Avant  que  de  sortir  de  Jérusalem  ,  il  fit 
assembler  les  Juifs  ,  et  leur  ordonna  de  lui  déclarer 
quelle  grâce  ils  souhaitaient  de  lui.  Ils  lui  répon- 
dirent qu'ils  le  priaient  de  leur  permettre  de  vivre 
selon  les  lois  de  leurs  pères  ,  et  de.  les  exempter,  en 
la  septième  année  ,  du  tribut  ordinaire  ,  parce  que 
cette  année  là  ,  selon  leurs  lois  ,  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  semer  leurs  terres  ,  ni  de  faire  ,  par  consé- 
quent ,  des  récoltes.  Alexandre  leur  accorda  leur  re- 
quête; et ,  sur  ce  que  le  grand-prêtre  le  pria  d'agréer 
aussi  que  les  Juifs  ,  qui  étaient  dans  Babylone  et 
dans  la  Médie  ,  pussent  vivre  selon  leurs  lois  ,  il  le 
promit  avec  beaucoup  de  bonté. 

Histoire  auciennv. 

MASSILLON. 

Massillon  ,  qui  succéda  à  iiourdaluue  dans  la  carrière 
de  la  prédication  ,  est  né  à  llières,  en  iVovence,  en  iG65. 
Jl  entra  fort  jeune  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
et  fut  iiommé  évé(|ue  de  Clcrinonl  ;  il  s'attaclia  tous  les 
cocfirs  par  sa  douceur  et  ses  bienfaits,  oc  Un  charttie  d'élo- 
culion  continuel,  dit  Lahar[)e,  une  harmonie  enchante- 
resse ,  un  choix  de  «lots  qui  vont  tous  nu  v^rnr  ou  qui 
parlent  à  l'imaginalion  ;  un  assemblage  île  foiTe  et  de 
donceur,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévérité  cl  d'onclion  ; 
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une  inlarissablu  féconililé  de  moyens  se  forlifiant  tous  les 
uns  par  les  autres;  une  surprenante  richesse  île  dévelop- 
pcuïcnls  j  iiii  arl  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets  replis 
du  cu'ui-  liiiiiiain  ,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le  con- 
fondre ,  d'eu  détailler  les  faiblesses  les  plus  communes  , 
demanif-reà  en  rajeiniir  la  peinture;  de  l'effrayer  et  de  le 
consoler  tour  à  tour  ,  de  tonner  dans  les  consciences  et 
de  les  rassurer,  de  tempérer  ce  que  l'Evangile  a  d'aus- 
tère par  tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus 
attrayant;  l'usage  le  i)lus  heureux  de  l'Ecriture  et  des 
Pères  ;  un  pathétique  entraînant  ,  et  par-dessus  tout  un 
caractère  de  facilité  qui  fait  que  tout  semble  valoir  da- 
Tantage  ,  parce  que  tout  semble  avoir  peu  coûté  ;  c'est  à 
ces  traits  réunis  quêtons  les  juges  éclairés  ont  reconnu  dans 
Massillon  un  homme  du  très-petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquents  ;  c'est  à  ces  litres  que  ceux  mêmes 
qui  ne  croyaient  pas  à  sa  doctrine  ,  ont  du  moins  cru  à 
ses  talents  et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de  la  chaire  et 
le    Cicéron  de   la  France.  »    Cours  de  Liilérature. 

EXORDE  DE  SON  PREMIER  SERMON  DEVANT  LOUIS  XIV. 

Le  début  de  Massillon  dans  la  capitale  fut  des  plus 
remarquables  ,  et  l'exorde  du  premier  discours,  qu'il  pro- 
nonça le  jour  de  la  Toussaint  devant  la  cour,  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  moderne. 

Louis  XIV  était  alors  au  comble  de  sa  gloire  ,  vain- 
queur et  admiré  de  toute  l'Europe,  adoré  de  ses  sujets  , 
enivré  d'encens  et  rassasié  d'hommages.  Massillon  prit 
pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture  qui  semblait  le  moins 
fait  pour  un  tel  prince  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ! 
et  sut  tirer  de  ce  texte  un  éloge  d'autant  plus  heureux 
qu'il  conciliait  le  devoir  des  convenances  et  celui  du  minis- 
tère de  l'orateur. 

«  Sire  ,  si  le  monde  parlait  ici  h  la  pî:xce  de  Jésus- 
Christ ,  sans  doute  il  ne  tiendrait  pas  à  votre  ma- 
jesté le  même  langage  :  heureux  le  prince  ,  vous 
dirait-il ,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  j 
qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que 
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pour  leur  donner  une  paix  plus  glorieuse  ;  et 
qui  a  toujours  été  plus  grand,  ou  que  le  péril,  ou 
que  la  victoire.  Heureux  le  prince  qui  ,  durant  le 
cours  d'un  règne  long  et  florissant  ,  jouit  à  loisir 
des  fruits  de  sa  gloire  ,  de  l'amour  de  ses  peuples  ; 
de  l'estime  de  ses  ennemis  ,  de  l'admiration  de  l'uni- 
vers ,  de  l'avantage  de  ses  conquêtes  ,  de  la  magni- 
ficence de  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois, 
de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse  postérité; 
et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  long- 
temps ce  qu'il  possède.  Ainsi  parlerait  le  monde  ; 
mais ,  Sire  ,  Jésus  -  Christ  ne  parle  pas  comme  le 
monde. 

»  Heureux  ,  vous  dit-il ,  non  celui  qui  fait  l'admi- 
ration de  son  siècle  ,  mais  celui  qui  fait  sa  princi- 
pale occupation  du  siècle  à  venir  !  Heureux,  non 
celui  dont  l'histoire  va  immortaliser  le  règne  et 
les  actions  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais 
celui  dont  les  larmes  auront  effacé  l'histoire  de  ses 
péchés  du  souvenir  de  Dieu  même  *  !....  » 

L'auditoire  de  Versailles  ,  tout  accoutumé  qu'il  était 
aux  liossuet  et  aux  Bourdaloue  ,  ne  l'élait  pas  à  une  élo- 
quence tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble.  Aussi  excita-t- 
elle  dans  l'assemblée  ,  malgré  la  gravité  du  lieu,  un 
mouvement  involontaire  d'admiration. 

S«  niions. 

*  Plusieurs  années  après,  Massillon  rendit  à  ce  prince 
le  dernier  tribut  de  son   éloquence. 

«  Ueprésentons-noHS  ,  dit  Laharpe  ,  i>Iassillon  dans  la 
chaire,  prêt  à  faire  l'oraison  funèbre  de  Louis  le  (îrand, 
jetant  d'abord  les  yeux  autour  de  lui  ,  les  fixant  (ptelque 
temps  sur  celle  pompe  lugubre  et  imposanlc  qui  suit  les 
rois  jusque  dans  ces  asiles  de  la  mort  ,  où  il  n'y  a  «|ue 
des  cercueils  et  des  cendres;  les  baissant  ensuite  un  mo- 
ment avec  l'air  de  la  méditation  ,  puis  les  relevant  vers  le 
<^iel  ,  et  prononçant  ces  mots  d'une  voix  ferme  e(  grave  : 
Dieu  seul  est  f^rund ,  tues  frcics!  Quel  exorde  renfermé 
dans  une  seule  parole  accompagnée  de  cctle  action  ! 
Comme  elle  devient  sublime  par  le  spectacle  qui  entoure 
l'orateur  !  comme  ce  seul  mol  anéantit  tout  ce  qui  n'est 
pa»  Dieu  !  ■ 
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LE     PETIT     CAREME. 


C'est  pour  Louis  XV  ,  âgé  de  cinq  ans,  que  Massillon  com- 
posa  le  Pftlt   Car V me. 

Celle  inêuie  voix  ,  dont  les  accents  venaient  de  retentir 
aux  oreilles  du  palriarche  couronné,  s'insinue  doucement 
dans  le  cœur  du  jeuue  prince.  Ce  n'est  plus  ce  foudre 
terrible  qui  groudc  sur  les  hauteurs  ;  c'est  un  zéphyr 
léger  qui  caresse  une  fleur  naissante-  Qu'on  se  représente 
Wassillon  formant  des  vœux  à  la  fin  de  chacun  des  dis- 
cours du  Pttli  Carême  pour  l'enfant  roi  ,  échappé  des 
ruines  de  toute  sa  famille. 

«  Jetez  les  yeux  sur  lui  du  haut  du  Ci«l ,  grand 
Dieu!  et  voyez  ici  à  vos  pieds  cet  enfant  au^nsle 
et  prt^cieux  ,  la  seule  ressource  de  la  monarchie  , 
le  gage  sacré  de  la  paix  des  peuples  et  des  nations  : 
les  entrailles  de  votre  miséricorde  n'en  sont-elles 
pas  émues  ''  Regardez-le  ,  grand  Dieu  ,  avec  les  yeux 
et  la  tendresse  de  toute  la  nation  ;  écoutez  la  pre- 
mière voix  de  son  cœur  innocent  qui  vous  dit  , 
comme  autrefois  le  saint  roi  :  «  Dieu  de  mes  pères, 
regardez-moi....  sauvez  le  fils  d'Adélaïde  ,  de  Blan- 
che ,  de  Clolilde  ,  et  de  tant  de  jaeusfs  princesses 
qui  me  portent  encore  devant  vous  dans  leur  sein, 
comme  l'enfant  de  leur  amour  et  de  leurs  plus 
chères  espérances.  » 

Pelil  Carême. 

L'enfant  roi  était  à  genoux  au  pied  de  l'aulel  ,  quand 
l'oraleur  prononçait ,  du  haut  de  la  tribune  sacrée  ,  ces 
attendrissantes  paroles  ,  qui  liraient  des  larmes  aux  cœurs 
les  plus  endurcis  d'une  cour  frivole  et  corrompue  ,  et  qui 
nous  pénètrent  encore  aujourd'hui  du  sentiment  le  plu& 
vif  et  le   plus  \.ev\(\re.\DussauU. 
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LE    PÉCHEUR    MOURANT. 

Alohs  le'pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans 
le  souvenir  du  passé  que  des  regrets  qui  l'accablent  ; 
dans  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  que  des  images 
qui  l'affligent;  dans  la  pensée  de  l'avenir,  que  des 
horreurs  qui  l'épouvantent  :  ne  sachant  plus  à  quoi 
avoir  recours  ,  ni  aux  créatures  qui  lui  échappent, 
ni  au  monde  qui  s'évanouit ,  ni  aux  hommes  qui  ne 
sauraient  le  délivrer  de  la  mort ,  ni  au  Dieu  juste 
qu'il  regarde  comme  un  ennemi  déclaré ,  dont  il  ne 
doit  plus  attendre  d'indulgence  ,  se  roule  dans  ses 
propres  horreurs  ;  il  se  tourmente  ,  il  s'agite  pour 
fuir  la  mort  qui  le  saisit,  ou  du  moins  pour  se  fuir 
lui-même.  Ilsortde  ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi 
de  sombre  et  de  farouche  ,  qui  exprime  les  fureurs 
de  sou  âme  ;  il  pousse  ,  du  fond  de  sa  tristesse  ,  des 
paroles  entrecoupées  de  sanglots  ,  qu'on  n'entend 
qu'à  demi  ,  et  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir  ou  le 
repentir  qui  les  a  formées  ;  il  jette  sur  un  Dieu  cru- 
cifié des  regards  affreux  ,  et  qui  laissent  douter  si 
c'est  la  crainte  ou  l'espérance,  la  haine  ou  l'amour 
qu'ils  expriment  :  il  entre  dans  des  saisissements  où 
l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout ,  ou  l'âme 
qui  sent  l'approche  de  son  juge  :  il  soupire  profon- 
dément, et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  souvenir  de  ses 
crimes  qui  lui  arrache  ces  soupirs,  ou  le  désespoir 
de  quitter  la  vie.  Enfin  ,  au  milieu  de  ces  tristes 
efforts  ,  ses  yeux  se  fixent,  ses  traits  se  changent , 
son  visa^^e  se  défigure  ,  sa  bouche  livide  s'enlr'ouvre 
d'elle-même,  tout  son  esprit  frémit  ;  et,  par  ce  der- 
nier effort,  son  âme  infortunée  s'arrache  comme  à 
regret  de  ce  cori)sdc  boue,  tombe  entre  les  mains 
de  Dieu,  et  se  trouve  seule  au  pied  du  tribunal  re- 
doutable. 

Sfiiiton*. 
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LE    PETIT    nOMBRE    DES    ELUS. 

Le  sermon  sur  le  PelU  nombre  des  Elus  est  un  des  plus 
beaux  de  la  chaire  :  la  première  fois  que  Massillon  le 
piononça,  il  y  eut  un  moment  où  un  transport  de  sai- 
sissement s'empara  de  tout  l'auditoire.  Presque  tout  le 
monde  se  leva  à  moitié.  Le  mouvement  d'acclamation  et 
de  surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur  :  «  Cette 
figure,  dit  Voltaire,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  em- 
ployée ,  et  en  même  temps  la  plus  à  sa  place  ,  est  un  des 
plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes.  » 

Chrétiens  ,  je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez 
seuls  sur  la  terre  ,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe 
et  qui  m'épouvante  :  je  suppose  que  c'est  ici  votre 
dernière  heure  et  la  lin  de  l'univers  ;  que  lescieux 
vont  s'ouvrir  sur  vos  tètes  ,  Jésus-Christ  paraître 
dans  sa  gloire,  au  milieu  de  ce  temple  j  que  vous  n'y 
êtes  assemblés  que  pOJir  l'attendre ,  et  comme  des 
criminels  tremblants  à  qui  l'on  va  prononcer  ,  ou 
une  sentence  de  grâce,  ou  un  arrêt  de  mort  éter- 
nelle ;  car  vous  avez  beau  vous  flatter,  vous  mourrez 
tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  !  Or  ,  je  vous  le  de- 
mande ,  et  je  vous  le  demande  frappé  de  terreur, 
ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et 
me  mettant  dans  la  même  disposition  où  je  souhaite 
que  vous  entriez  ;  je  vous  demande  donc  :  si  Jésus- 
Christ  paraissait  dans  ce  temple  ,  au  milieu  de  celte 
assemblée ,  la  plus  auguste  de  l'univers  ,  pour  nous 
juger,  pour  faire  le  terrible  discernement  des  boucs 
et  des  brebis,  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre 
de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la  droite  ? 
Croyez-vous  que  les  choses ,  du  moins  ,  fussent  éga- 
les ?  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix 
justes ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en 
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cinq  villes  tout  entières? Je  vous  le  demande 

Vous  l'ignorez  ;  je  l'ignore  moi-même  :  Vous  seul , 
ô  mon  Dieu,  connaissez  ceux  qui  vousappartiennent. 
Mais  si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent ,  nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs 
ne  lui  appartiennent  pas.  Or  ,  qui  sont  les  fidèles  ici 
assemblés  ?  Les  titres  et  les  dignités  ne  doivent  être 
comptés  pour  rien  ,  vous  en  serez  dépouillés  devant 
Jésus-Christ...  Qui  sont-ils?  Beaucoup  de  pécheurs 
qui  ne  veulent  pas  se  convertir  ;  encore  plus  qui  le 
voudraient,  mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plu- 
sieurs autres  qui  ne  se  convertissent  jamaisque pour 
retomber;  enfin,  un  grand  nombre  qui  croient  n'a- 
voir pas  besoin  de  conversion....  Voilà  le  parti  des 
réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pécheurs 
de  cette  assemblée  sainte  ;  car  ils  en  seront  retran- 
chésau  grand  jonr.... Paraissez  maintenant ,  justes!... 
Où  êtes  vous?  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite  ! 
Ffomentde  Jésiis-Chrisl,  démêlez-vous  de  cette  paille 
destinée  au  feu  !...  O  Dieu,  où  sont  vos  élus?  Et  que 

reste-t-il  pour  votre  partage  ?... 

id. 

Massillon  ,  avant  d'entrer  dans  ce  nionvemeut ,  jeta  ses 
regards  sur  le  Uoi  ,  el  parut  hésiter  un  moment ,  comme 
par  respect  pour  la  majeslé  royale  ;  puis  ,  s'abandonnanl 
à  toute  la  véhémence  oratoire  ,  il  ne  s'arrêta  plus  qu'à 
l'instant  où  l'émotion  ,  portée  au  comble,  el  visiblement 
partagée  par  F.ouis  XIV  ,  l'obligea  de  s'interrompre  :  il 
pâlit  alors,  demeura  muet ,  et  posa,  pendant  quelques 
minutes,  ses  mains  sur  ses  yeux,  laissant  ainsi  à  l'assem- 
blée le  temps  de  revenir  de  sa  frayeur,  et  prenant  celui 
de  se  remettre  lui-même.  La  vérité  el  la  beauté  de  l'aclion 
achevèrent  l'effet  du  morceau.  DnssauU. 
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D\AGUESSEAU. 


Henri  François  d'Agiicsseau  ,  chancelier  de  France  ,  né 
en  iGGS  ,  «  fui  ,  dli  Vollaire  ,  le  plus  savanl  magistrat 
que  la  France  ail  eu.  » 

->  Lié  ,  dès  sa  première  jeunesse  ,  avec  Boileau  et  Ra- 
cine ,  il  a\ait  puisé,  dans  la  conversalion  de  ces  deux 
grands  poêles,  l'amour  des  arls  qu'il  a  conservé  loule  sa 
vie  ,  et  le  goût  exquis  ,  et  l'éloculion  noble  et  simple  qui 
embellit  tous  ses  ouvrages. 

»  Il  n'est  peut-être  aucun  nom  plus  justement  et  plus 
universellement  honoré  que  cel^^du  chancelier  d'Agues- 
seau  ;  grand  magistrat,  ministre  intègre  et  vertueux  , 
savant  profond  ,  orateur  célèbre  ,  il  a  réuni  les  plus  beaux 
litres  de  l'illustration.   ViUcmain. 

»  Hayle  opposait  ,  comme  un  argument  redoutable  aux 
esprits  forts  de  son  temps,  la  foi  soumise  de  Pascal.  Nous 
ne  croyons  rien  exagérer  ,  lorsqu'à  son  exemple  nous  oppo- 
sons à  nos  orgueilleux  sophistes  la  religion  de  d'Agues- 
seau.  11  joignit  la  foi  de  Pascal  à  l'immensité  de  ses  con- 
naissances. »  Pallsiot. 


CONSEILS    D  UN     PERE. 

Vous  venez  ,  mon  cher  fils  ,  d'achever  le  cercle 
ordinaire  de  l'étude  des  humanités  et  de  la  philo- 
sophie ;  vous  l'avez  rempli  avec  succès  ;  je  vous  en 
félicite  de  tout  mon  cœur ,  je  m'en  félicite  moi- 
même  ,  ou  plutôt  nous  devons  l'un  et  l'autre  en 
rendre  grâces  à  Dieu ,  de  qui  viennent  tous  les 
biens  dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  dans  celui 
de  la  grâce 


L'étude  de  la  Religion,  mon  fils  ,  doit  être  le  fonde- 
ment ,  le  motif  et  la  règle  de  toutes  les  autres. 

Deux  choses  peuvent  être  renfermées  sous  ce  nom  ; 
la  première ,  est  l'étude  des  preuves  de  la  vérité  de  la 
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religion  chrétienne.  La  seconde,  est  l'étude  de  la  doc- 
trine qu'elle  enseigne,  et  qui  est  ou  l'objet  de  notre 
foi ,  ou  la  règle  de  notre  conduite. 

L'une  et  l'autre  sont  absolument  nécessaires  à  tout 
homme  qui  veut  avoir  une  foi  éclairée  ,  et  rendre  à 
Dieu  ce  culte  spirituel,  cet  hommage  de  l'être  raison- 
nable à  son  Auteur,  qui  est  le  premier  et  le  principal 
devoir  des  créatures  intelligentes  :  mais  l'une  et  l'au- 
tre sont  encore  plus  essentielles  à  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  vivre  au  milieu  de  la  corruption  du  siècle 
présent,  et  qui  désirent  sincèrement  d'y  conserver 
leurinnocence,  en  résistant  au  torrent  du  libertinage 
qui  s'y  répand  avec  plife  de  licence  que  jamais,  et 
qui  serait  bien  capable  de  faire  trembler  un  père  qui 
vous  aime  tendrement ,  si  je  ne  croyais,  mon  cher 
fils,  que  vous  ne  le  craigniez  vous-même. 

Vous  ne  sauriez  mieux  réussir  à  l'éviter ,  qu'en 
vous  attachant  aux  deux  vues  générales  que  je  viens 
de  vous  marquer;  l'une ,  de  vous  convaincre  toujours 
déplus  en  plus  du  bonheur  que  vous  avez  d'être  né 
dans  la  seule  véritable  Religion,  en  vous  appliquant 
à  considérer  les  caractères  éclatants  qui  en  démon- 
trent les  vérités;  l'autre,  devousrtmplir  le  cœur  et 
l'esprit  des  préceptes  qu'elle  renferme ,  et  qui  sont  la 
route  assurée  pour  parvenir  au  souverain  Bien  que 
les  anciens  philosophes  ont  tant  recherché  et  que  la 
Religion  seule  peut  nous  faire  trouver. 

Par  rapport  au  premier  point,  c'est-à-dire  l'étude 
dos  preuves  de  la  vérité  de  la  Religion  ,  je  ne  crois  pas 
avoir  besoin  de  vous  avertir  ,  mon  cher  fils  ,  que  la 
persuasion  ,  ou  la  conviction  à  laquelle  on  peut  par- 
venir en  cette  mr.tière  ,  par  l'étude  et  par  le  raison- 
nement ,  ne  doit  jamais  être  confondue  ni  même 
comparée  avec  la  Foi  qui  est  un  don  de  Dieu,  une 
grûce  singulière  qu'il  accorde  à  qui  lui  plaît,  et  qui 
exige  d'autant  plus  notre  reconnaissance  ,  que  nous 
ne  la  devons  qu'à  la  bonté  de  ce  Dieu  ,  qui  a  bien 


D'AOUESSEAU.  271 

voulu  prévenir  en  nous  ,  la  lumi(>re  de  la  raison 
même  ,  par  colle  de  la  Foi. 

Mais  quoique  cotte  conviclion  et  celte  espèce  de 
foi  lunnaine  qu'on  acquiert  par  l'étude  des  preuves 
delà  relif,'ion  clirolienne,  soient  d'un  ordre  fort  infé- 
rieur à  laFoi  divine,  quiest  leprincipe  de  notre  sanc- 
tification ,  et  quoique  la  simplicité  d'un  paysan  ,  qui 
crcit  fermement  tous  les  mystères  de  la  Reli^^Mon, 
parce  que  Dieu  les  lui  a  fait  croire,  soit  infiniment 
préférable  à  toute  la  doctrine  d'un  savant ,  qui  n'est 
convaincu  de  la  vérité  de  la  Religion  ,  que  comme  il 
l'est  de  la  certitude  d'une  proposition  de  géométrie, 
ou  d'un  fait  dont  il  a  des  preuves  incontestables  ,  il 
est  néanmoins  très-utile  d'envisager  avec  attention 
et  de  réunir  avec  soin  toutes  les  marques  visibles  et 
éclatantes  ,  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  revêtir  et  de 
caractériser,  pour  ainsi  dire  ,  la  véritable  Religion. 

Non-seulement  cette  étude  affermit  et  fortifie  notre 
foi,  maiselle  nous  remplit  d'une  juste  reconnaissance 
envers  Dieu  ,  qui  a  fait  tant  de  prodiges ,  et  dans 
l'ancienne  loi,  et  dans  la  nouvelle  ,  soit  pour  révéler 
aux  liommes  la  véritable  manière  de  l'adorer  et  de  le 
servir  ,  soit  pour  les  convaincre  de  la  vérité  et  de  la 
certitude  de  cette  révélation. 

On  ne  saurait  trop  se  remplir  de  ces  pensées  et 
de  ces  sentiments,  dans  l'âge  où  vous  êtes,  mon  cher 
fils. 

Vous  allez  entrer  dans  le  monde ,  et  vous  n'y  trou- 
verez que  trop  de  jeunes  gens  qui  se  font  un  faux 
honneur  de  douter  de  tout,  et  qui  croient  s'élever,  en 
se  mettant  au-dessus  de  la  Religion. Quelque  soin  que 
vous  preniez  pour  éviter  les  mauvaises  compagnies  , 
comme  je  suis  persuadé  que  vous  le  ferez  ,  et  quel- 
qu'attention  que  vous  ayez  dans  le  choix  de  vosamis, 
il  sera  presqu'impossible  que  vous  soyez  assez  heu- 
reux pour  ne  rencontrer  jamais  quelqu'un  de  ces 
prétendus   esprits  forts  qui  blasphèment   ce  qu'ils 
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ignorent.  Il  sera  donc  fort  important  pour  vous  d'a- 
voir fait  ,  de  bonne  heure  ,  un  grand  fonds  de  reli- 
gion ,  et  de  vous  être  rais  hors  d'état  de  pouvoir  être 
ébranlé  ou  même  embarrassé  par  des  objections  qui 
ne  paraissent  spécieuses  à  ceux  qui  les  proposent, que 
parce  qu'elles  flattent  l'orgueil  de  l'esprit  ou  la  dé- 
pravation du  cœur ,  qui  voudraient  pouvoir  se 
mettre  au  large ,  en  secouant  le  joug  de  la  Religion. 

Ce  n'est  pas  ,  mon  cher  fils ,  que  je  veuille  vous 
conseiller  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  voudraient 
disputer  avec  vous  sur  la  Religion  :  le  meilleur  parti, 
pour  l'ordinaire,  est  de  ne  point  leur  répondre  ,  et 
de  leur  faire  sentir  son  improbation  par  son  silence. 
Vous  devez  même  éviter  avec  soin  de  paraître  vouloir 
dogmatiser:  c'est  un  caractère  qui  ne  convient  point 
à  un  jeune  homme ,  et  qui  ne  sert  qu'à  donner  à  des 
libertins  le  plaisir  de  le  tourner  en  ridicule  ,  et  quel- 
quefois même  la  Religion  avec  lui  ;  mais  c'est  une 
grande  satisfaction  pour  un  jeune  homme,  aussi  bien 
né  que  vous  l'êtes  ,  de  s'être  mis  en  état  de  sentir 
le  frivole  des  raisonnements  qu'on  se  donne  la  liberté 
de  faire  contre  la  Religion  ,  et  de  bien  comprendre 
que  le  système  de  l'incrédulité  est  intiniment  plus 
dilficile  à  soutenir  que  celui  de  la  Foi ,  puisque  les 
incrédules  sont  réduits  à  oser  dire  ,  ou  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ,  ou  que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux 
hommes;  ce  qui  est  démenti  par  tant  de  démonstra- 
tions et  de  faits  ,  qu'il  est  impossible  d'y  résister  : 
en  sorte  que  quiconque  a  bien  médité  toutes  ces 
preuves  ,  trouve  qu'il  est  non-seulement  plus  sur  , 
mais  plus  facile  de  croire ,  que  de  ne  pas  croire , 
et  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que  la  plus 
importante  de  toutes  les  vérités  fût  aussi  la  plus  cer- 
taine ,  et  qu'il  ne  fût  pas  plus  possible  de  douter  de  la 
vérité  de  la  religion  chréli<«nne,  <|u'il  l'est  de  douter 
s'il  y  a  eu  un  César  ou  un   Alexandre. 

four  ce  qui  est  de  l'étude   que  la  Religion  nous 
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enseigne,  cl  qui  esl  robjelde  noire  Foi,  ou  la  règle 
de  nolrp  conduite  ,  c'est  IVtnde  de  lonle  notre  vie  , 
mon  vhvr  lils  ,  vous  enfles  dcjà  aussi  inslruil  qu'on 
le  peul(^trei\  votre  â^'e,  ot  je  vois  avec  joie  que  vous 
travaillez  à  vous  en  instruire  de  plus  en  plus  ;  je  ne 
puis  donc  que  vous  excitera  vous  y  appliquer  sans 
relâche. 

11  ne  me  reste  après  cela  que  de  prier  Dieu  qu'il 
répande  sa  bénédiction  sur  Tétude  que  vous  en  ferez, 
qu'il  vous  préserve  de  cet  esprit  de  curiosité  qui  se 
perd  en  voulant  approfondir  des  questions  vaines  , 
inutiles  ou  même  dantjereuses ,  et  qu'il  vous  inspire 
ce  goût  solide  pour  la  vérité,  qui  la  cherche  avec 
ardeur ,  mais  avtc  simplicité,  et  qui  s'occupe  tout 
entier  des  vérités  utiles,  bien  moins  pour  les  con- 
naître que  pour  les  pratiquer. 

Instructions. 

La  magistrature  française  s'est  distinguée  de  tout  temps 
par  de  grands  talents  el  de  nobles  vertus.  L'histoire  offre 
à  noire  admiration  plusieurs  de  ces  hommes  illustres 
qui  ont  déployé  dans  de  hautes  fonctions  une  fermeté 
d'âme  cl  un  courage  comparable  à  tout  ce  que  l'antiquité 
offre  de  plus   héroïque. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  noms  du  chancelier 
Michel  de  l'Hospilal  ,  l'un  des  plus  grands  hommes  dont 
la  France  puisse  s'honorer.  Dans  le  fort  de  nos  discordes 
civiles,  on  vint  dire  à  ce  courageux  magistrat  que  des  assas- 
sins s'avançaient  vers  sa  demeure  :  «  Laissez-les  entrer,  dit 
l'Hospilal  ,  el  si  la  petite  porte  n'est  assez  large  ,  qu'oH 
ouvre  la  ballante.  »  On  sait  avec  quel  succès  il  cultivait  les 
lettres  grecques  et  lalines.  Dans  une  de  ces  épîtres  qu'il 
écrivait  en  beaux  vers  à  ses  amis  ,  il  dit  en  parlant  des 
livres  sacrés,  auxquels  il  ne  trouvait  rien  de  comparable, 
qu'il  n'est  aucun  asile  où  notre  àme  se  repose  avec  plus 
de  délices  ,  que  c'est  le  port  le  plus  assuré  contre  les 
malheurs  de  la    vie  j 

Du  premier  président  Matthieu  Mole,  l'homme  le  plus 
inlrépiile  de  son  siècle  ,  qui  dit  à  des  furieux  qui  le 
M.  i8 
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pressaient  :  «  Il  y  a  loin    du  poignard  d'un   assassin  i   in 
poitrine  d'un  honnête  homme  ;  » 

Du  premier  président  Achille  de  Harlay  ,  qui ,  après 
la  journée  des  barricades  ,  dit  à  ceux  qui  le  menaçaient  : 
«  Mon  âme  est  à  Dieu  ,  mon  cœur  est  à  mon  roi  ,  et  mon 
corps  entre  les  mains  des  méchants  ;  faites-en  ce  que  vous 
voudrez  j  » 

Des  deux  Talon  ,  Omer  et  Denys ,  qui  furent  les  plus 
grands  orateurs  de  leur  temps  et  des  chrétiens  exem- 
plaires. Le  fils  faisait  tant  d'estime  de  la  règle  de  conduite 
que  le  père  lui  avait  laissée  avant  de  mourir  :  a  qu'il 
la  préférait,  disait-il,    à  tous  les  biens  delà  terre  ;» 

Du  président  de  Thou  ,  magistrat  et  historien  célèbre  , 
aux  vertus  et  aux  talents  duquel  Bossuel  a  rendu  un  so- 
lennel hommage; 

De  3Iichel  de  Marillac  ,  ce  garde  des  sceaux  si  instruit 
et  si  humble  pourtant,  et  dont  les  écrits  attestent  la 
plus  tendre  piélé.  C'est  à  lui  que  le  prince  de  Condé 
appliquait  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Innoccns  manibus  et 
mundo  corde  ; 

De  Jacques  Bignon  ,  cet  avocat-général  qui  recevait  des 
témoignages  d'estime  des  souverains  pontifes  et  des  plus 
illustres  savants,  et  dont  on  disait  qu'il  était  savant  en 
toutes  choses  et  qu'il  était  l'homme  qui  avait  le  plus  lu  et 
le  plus  retenu  3 

De  l'avocat-général  Séguier,  que  ses  contemporains  appe- 
laient a  l'une  des  plus  brillantes  lumières  du  temple  des 
lois  ;  »  Du  chancelier  du  même  nom,  qui  brilla  au  milieu 
de  toutes  les  gloires  du  beau  règne  de  Louis  XIV,  par 
SCS  talents  et  ses  hautes  vertus  ; 

Du  j)remier  président  de  Lamoignon  ,  à  qui  le  grand 
roi  disait  en  lui  annonçant  sa  nomination  :  a  Si  j'avais 
connu  un  plus  homme  de  bien  ,  et  un  plus  digne  sujet  , 
je  l'aurais  choisi.  »  On  sait  qu'il  n'était  pas  seulement  un 
grand  magistral,  mais  iiu  savant  profond  et  un  littérateur 
distingué; 

De  riufortuné  Malesherbes  ,  de  la  même  famille  ,  qui  fut 
d'abord  séduit  par  les  doctrines  des  encyclopédistes  ,  mais 
<|ui  depuis  rétracta  <ii  noblement  ses  erreurs  ,  et  les  expia 
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par  son  sublime  dévouement  an  roi  martyr  et  par  une 
mort  glorieuse  ; 

KnOu  (In  priMuier  président  Desèze,  qui  partagea  avec 
Maleslierhes  la  périlleuse  et  honoraMc  mission  de  dé- 
fendre Louis  XVI,  et  qui  s'en  acquitta  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'éloquence. 

Tous  ces  illustres  magistrats  ,  tous  ces  grands  hommes 
ont  su  allier  la  piété  aux  lumières  et  aux  plus  grands 
talents. 

ADDiSON. 

Addison.  (  Joseph  )  ,  né  en  Angleterre  en  1672,  littéra- 
teur, poète  et  critique.  «  Il  a  montié  dans  ses  ouvrages, 
dit  Snard  ,  une  réunion  d'esprit  et  de  raison,  de  bon 
goût  et  de  bonne  plaisanterie  ,  aussi  rare  que  ce  qu'on 
appelle  le  génie.  »  Le  Spectateur  doit  la  meilleure  part  de 
son  succès  à  Addison  :  il  l'a  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'articles  qui  sont  remplis  pour  la  plupart  d'une  morale 
saine  ,  relevée  par  les  grâces  d'un  style  élégant  et  natu- 
rel. On  y  trouve  en  abondance  cette  gaieté  spirituelle  et 
caustique  que  nos  voisins  ont  nommée  Humour. 

Addison  n'élait  pas  moins  recomraandable  par  ses  vertus 
privées  que  par  ses  grands  talents.  Il  travaillait  à  une 
défense  de  la  religion  chrétienne  ,  quand  la  mort  l'enleva  k 
l'âge  de  quarante-huit  ans. 

EMPLOI     DU     TEMPS. 

Nous  nous  plaignons  que  le  temps  nous  manque; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  sachions  mettre  à 
profit  tout  ce  que  nous  en  avons.  La  vie  se  passe  à 
ne  rien  faire  absolument ,  ou  à  ne  rien  faire  de  bon 
ni  de  raisonnable  ;  nous  la  trouvons  trop  courte,  et 
nous  en  usons  comme  si  elle  ne  devait  jamais  finir.» 
Ainsi  parle  Sénèque,  et  variant  à  son  ordinaire  le 
tonr  et  l'expression  de  sa  pensée  ,  il  s'attache  à  faire 
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sentir  combien  ,   sur  cet  article  ,  l'homme  est  peti 
d'accord  avec  lui-même. 

Voici,  dans  le  même  genre  ,   une  autre  inconsé- 
quence que  j'ai  souvent  remarquée  ,  et  que  je  ne  puis 
concevoir.  La  vie  entière  n'est  qu'un  moment.  On  en 
convient,  on  en  gémit  ;  et  chaque  portion  de  ce  mo- 
ment nous  dure  un  siècle.  CieU  quand  serai-je  ma- 
jeur? Quand  aurai-je  un  état  et  une    occupation? 
Quand  ma  fortune  sera-t-elle  faite  ?  Quand  parvien- 
drai-je  aux  honneurs  ?  Quand  jouirai-je  d'une  re- 
traite paisible  ?  C'est  ainsi   qu'un  désir  succédant  à 
l'autre,  la  vie  nous  paraît  courte  dans  sa  totalité  , 
longue  et  ennuyeuse  dans  ses  parties. Nous  voudrions 
allonger  la  chaîne  et  rétrécir  les  anneaux  qui  la  com- 
posent. L'usurier  anéantirait  volontiers  tout  le  temps 
qui  doit  s'écouler  entre  le  prêt  et  l'échéance.  Le  po- 
litique donnerait  de  bon  cœur  trois  années  de  sa  vie, 
pour  mettre  l'Europe  dans  l'état  où  il  se  figure  qu'on 
la  verra  dans  trois  ans....  Le  temps  a  beau  voler  d'une 
aile  rapide  ,  nous  osons  souvent  l'accuser  de  lenteur. 
Que  d'heures,  que  d'années  même,  dont  nous  se- 
rions ravis  d'être  débarrassés  !  On  dirait   que  la  vie 
humaine  est  un  pays  sauvage,  où  le  voyageur  ne  ren- 
contre que  des  landes  et  des  déserts.  Il  voudrait  les 
traverser  en  poste  ,  pour  arrivera  je  ne  sais  quelle 
hôtellerie ,  qu'il  apf'rçoit  de  temps  en  temps  sur  sa 
route,  et  où  il  s'imagine  qu'il  reposera. 

Si  l'on  partage  la  vie  de  bien  des  gens  en  vingt 
parties  égales  ,  on  en  trouve  au  moins  dix-neuf  exac- 
tement vides,  et  où  il  n'est  pas  plus  question  de 
plaisir  que  de  travail.  J'excepte  de  mon  calcul  ces 
hommes  qui  se  livrent  sans  relâche  au  tumulte  des 
affaires.  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  jouent  un  rôle 
moins  chargé  d'intrigues  et  d'actions.  Or  ,  leur  ap- 
prendre à  remplir  tant  dévides,  h  mettre  à  profit  tant 
d'heures  vainement  perdues,  ce  sera,  si  je  ne  me 
trompe  ,  leur  rendre  un  service  aussi  agréable  qu'im- 
portant. Voici  donc  les  moyens  que  je  leur  propose  : 
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Le  premier  est  la  pratique  de  la  vertu  ,  en  prenant 
ce  mot  dans  toute  l'cUenduc  de  sa  signification.  Les 
seuirs  vertus  d(^  soc i ("Me'*  ont  de  quoi  exercer  l'âme  la 
plus  active,  et  elle  y  trouvera  plus  d'occupation  que 
dans  l'emploi  le  plus  laborieux  de  la  vie  civile.  Oa 
peut  instruire  l'ignorant,  consoler  l'affligé,  soulager 
le  nécessiteux.  On  peut  modérer  l'homme  départi, 
défendre  et  faire  valoir  l'homme  de  mérite,  éclairer 
la  prévention ,  apaiser  l'envie  ,  désarmer  la  colère. 
Voilà  des  occupations  et  des  devoirs  dignes  d'une 
créature  raisonnable.  L'homme  trouve  son  bonheur 
à  les  remplir  avec  discrétion;  et  il  n'est  presque  point 
de  jour,  dans  sa  vie ,  où  il  n'ait  occasion  de  les  rem- 
plir. 

Mais  quand  on  se  voit  privé  de  toute  conversation  , 
et  abandonné  entièrement  à  soi-même,  il  est  une 
Tertu  d'une  autre  espèce  qui  peut  remplir  ces  heures 
de  solitude  et  de  repos.  Cette  vertu ,  c'est  la  prière  ; 
c'est  ce  commerce  intime,  que  tout  être  pensant  doit 
entretenir  avec  son  Auteur.  Heureux  l'homme  qui 
converse  souvent  avec  Dieu  ,  et  qui  sent  habituelle- 
ment sa  présence  !  Il  goûte  une  joie  douce,  constante, 
inaltérable}  jamais  le  temps  ne  lui  paraît  long.  Il  n'est 
jamais  seul ,  et  ne  peut  l'être  ;  il  possède  sans  cesse 
l'ami  le  plus  cher  et  le  plus  tendre.  La  retraite  donne 
à  ses  pensées  et  à  ses  affections  toute  l'activité  qu'elle 
Me  à  celles  des  autres  hommes.  C'est  dans  la  retraite 
qu'il  sent  plus  vivement ,  plus  délicieusement ,  la 
présence  de  cet  Etre  infini ,  qui  l'environne  et  le  pé- 
nètre. Là ,  l'espérance  dilate  son  cœur ,  et  l'amour  le 
réchauffe  et  le  ranime.  Là,  si  la  crainte  et  la  tristesse 
ont  troublé  la  paix  de  son  âme  ,  il  les  verse  dans  le 
sein  du  Dieu  qui  le  protège  et  le  console. 

Je  ne  considère  ici  la  vertu  que  comme  une  res- 
source contre  l'ennui ,  qui  ne  serait  bonne  que  pour 
le  moment;  mais  cet  amusement  respectable  devient 
tout  autrement  néces>aire  ,  quand  on  fait  réflexion 
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que  son  effet  ne  se  borne  pas  à  la  vie  présente.  Le 
temps  décide  de  l'Eter  nilé;  et,  selon  qu'il  est  consacré 
à  la  vertu  ou  prostitué  au  vice  ,  il  nous  vaut  un  bon- 
hesirou  un  niaib-ur  sans  fin.  Hélas!  que  penstrait- 
on  d'un  conunerçant ,  qui  ,  n'ayant  qu'un  fonds  très- 
mince  ,  et  trouvant  une  btlle  occasion  de  le  faire 
valoir,  laisserait  morts  dans  son  cotfre  les  dix-neuf 
vinglièmes  de  ce  fonds  ,  et  négocierait  le  reste  sans 
profit,  ou  peut-être  à  perte  •' 

Mais,  dira-ton,  Ifsprit  ne  peut  pas  toujours 
s'appliquer  aux  objets  sublimes  de  la  Religion  et  delà 
Morale.  Won ,  sans  doute,  il  faut  lui  donner  un  diver- 
tissement convenable;  et  c'tst  là  le  second  remède 
que  je  propose  contre  l'inaction  et  l'ennui.  Ce  diver- 
tissement doit  être  innocent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez, 
il  faudrait  encore  qu'il  fût  utile.  Un  plaisir  ,  dont 
reloge  est  fini,  quand  on  a  dit  qu'il  n'a  rien  de  cri- 
minel, ne  mérite  passelon  moi  d'occuper  long-temps 
une  créature  raisonnable.  Et  je  ne  puis  m'em pécher 
de  dire  queje  ne  conçois  pas,  comment  des  personnes, 
trés-sensées  d'ailleurs  ,  peuvent  passer  une  jouraée 
entière  à  mêler  et  îi  coupei'  un  jeu  de  caries  ;  san^ 
autre  conversation  que  le  peu  de  phrases  que  fournit 
le  dictionnaire  du  jeu  ,  sans  autres  idées  que  celles  de 
qiieli^ues  taches  rouges  ou  noires,  ariangées  de  telle 
ou  telle  façon.  Ecouterait-on,  sans  rire,  un  joueur 
philosophe,  qui  se  plaindrait  gravement  que  la  vie 
est  trop  courte' 

De  tous  les  divertissements  qui  conviennent  à 
l'homme  ,  je  n'en  vois  point  de  comparable  à  la  con- 
vers<ition  d'un  ami  s^ige  et  vertueux.  Un  tel  ami  est  lij 
plus  pi  écieux  de  tous  les  biens.  Il  vous  soulage,  il  vous 
console,  il  vous  éclaire.  Vous  sentez  que  son  com- 
merce étend  \os  idées  ,  multiplie  vos  connaissances, 
aiferniil  vos  bonnes  résolutions  ,  qu'il  vous  rend  plus 
raisonnable,  plus  modéré,  plus  homme  de  b»en. 
Votre  vie  n'a,  pour  ainsi  dire  ,  aucun  vide  qu'il  ne 
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remplisse  utilement.  Ce  commerce  pourtant  n'exclue 
pas  toute  autre  liaison.  On  peut  avoir  des  auiis 
moins  intimes,  on  peut  en  chercher  :  mais  il  faut 
toujours  que  leur  conversation  soit  vraiment  agréable 
et  vraiment  utile  :  deux  qualités  qui  ne  vont  guère 
l'une  sans  l'autre. 

On  doit  aussi  chercher,  dans  la  culture  des  beaux 
arts,  un  préservatifcontre  cette  langueur  dangereuse, 
dans  laquelle  tombe  l'âme  trop  long-temps  oisive.  La 
musique,  le  dessin,  la  peinture  ,  le  jardinage  offrent 
des  délassements  propres  à  atteindre  ce  but. 

Concluons  de  tout  ceci  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
vivre  long-temps,  et  que  notre  vie  s'étend  pour  ainsi 
dire  à  proportion  que  nous  étendons  nos  connais- 
sances. Le  temps  est  assez  long  pour  le  sage,  et  il 
paraît  toujours  trop  long  à  l'insensé. 

Quelle  différence  entre  le  vieillard  qui  a  consacré 
sa  vie  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  sagesse,  et  celui 
qui  a  blanchi  dans  l'ignorance  et  le  désordre  !  qu'il 
s'en  faut  que  le  passé  leur  offre  à  tous  deux  le  môme 
tableau. 

Le  dernier,  semblable  au  propriétaire  d'un  mauvais 
terrain,  ne  voit  dans  ses  domaines  que  des  montagnes 
nues,  et  des  champs  incultes  ,  également  stériles  et 
désagréables.  L'autre  contemple  un  paysage  déli- 
cieux ,  des  prairies  ,  des  jardins  ,  des  campagnes  fer- 
tiles; et,  dans  ses  vastes  possessions,  à  peine  aper- 
çoit-il un  pouce  de  terre,  qui  n'ait  produit  une 
plante  utile  ou  une  belle  fleur. 

SpecUteur. 


HYMjSE. 

Le  firmament  spacieux ,  avec  sa  voûte  azurée  et 
les  cieux  étincelants ,  magnifique  palais ,  proclament 
leur  grand  Monarque.    Chaque  jour  le  soleil  infa- 
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ligable  annonce  le  pouvoir  du  Créateur ,  et  publie  ^ 
dans  l'univers  entier ,  l'œuvre  d'une  main  toute- 
puissante. 

Aussitôt  que  les  ombres  du  soir  s'épaississent,  la 
lune  reprend  ce  merveilleux  récit,  et  au  sein  des 
nuits  répète  à  la  terre  attentive  l'histoire  de  sa  nais- 
sance; tandis  que  toutes  les  étoilesqui  brillentautour 
d'elle,  et  toutes  les  planètes  portent,  en  poursuivant 
leur  carrière  ,  la  vérité  d'un  pôle  à  l'autre. 

Quoique  ces  astres  roulent,  dans  un  profond  silence, 
autour  du  globe  obscur  delà  terre,  ils  parlent  aux 
oreilles  de  la  raison  charmée  ;  et ,  en  versant  leur  lu- 
mière, ils  font  entendre  une  voix  mélodieuse  qui  redit 
éternellement:  «Gloire  au  Dieu  quikous  créa.  » 

Œuvres.  Trad.  nou». 

CLARKE. 

Clarke  ,  dans  son  traité  de  VExistence  de  Dieu ,  Leibnitz, 
dans  sa  Théodlcée  ,  Malebranche  ,  dans  sa  Recherche  de  la 
Vérité  y  se  sont  élevés  en  métaphysique  à  un  si  haut  degré, 
qu'ils  n'ont  rien  laissé  à  faire  après  eux.  Chateaubriand. 

Clarke  a  laissé  la  réputation  d'un  des  plus  profonds 
dialecticiens  de  son   siècle.  Il  mourut   en  17-29.  SuarJ. 

irrésolution  fixée. 

Il  est  très-certain  que  les  personnes,  qui  se  gou- 
vernent par  la  raison  ,  et  qui  ne  se  laissent  pas  eni- 
porler  au  torrent  de  leurs  passions  et  de  leurs  con- 
voitises criminelles,  doivent  donner  leur  approbation 
et  leur  consentement  aux  dogmes  de  la  Religion 
chrétienne  ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  leur  excellence 
intrinsèque  et  de  leur  conformité  avec  les  lumières 
de  la  droite  raison.  Je  vais  même  plus  avant,  et  je 
dis  (jue,  quand  les  preuves  exlériouies,  qui  mettent 
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la  \ér\{6  de  la  Uelif^ion  cliri'ticnnc  hors  de  toute 
contestation,  seraient  beaucoup  moins  forlesqu'elles 
ne  sont;  quanti  bien  même  il  ne  noiis  rtsterait 
d'autres  preuves  d<' sa  divinité;,  que  l'excellence  des 
grandes  vérités  qu'elle  enseij^ne  ,  que  leur  parlaile 
conformité  avec  la  droite  raison  ,  que  leur  proba- 
bilité naturelle  ,  et  que  leur  importance  ;  le  parti 
sans  contredit  le  plus  sage,  et  le  plus  raisonnable 
serait  de  vivre  conformément  aux  règles  de  l'Evan- 
gile. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  notre  cas.  Dieu 
a  pris  soin  de  nous  fournir  un  grand  nombre  de 
preuves  de  la  vérité  de  notre  Religion.  Ces  preuves 
sont  certaines  ,  et  aussi  certaines  qu'il  soit  possible 
d'en  avoir,  dans  aucune  matière  de  fait.  C'est  ce 
que  j'ai  fait  voir  précédemment  ;  que  me  reste-t-il  à 
faire,  sinon  d'exhorter  les  hommes  à  croire  ?  Tout 
les  y  oblige;  puisque  les  choses  qu'on  leur  propose 
à  croire  sont  non-seulement  possibles,  probables  , 
excellentesetdeladernière  importance;  mais  qu'elles 
sont  de  plus  accompagnées  de  toutes  les  preuves 
positives,  et  de  toutes  les  raisons  de  crédibilité, 
qu'il  soit  possible  d'avoir. 

Je  conclus  par  cette  réflexion,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  raisonnable  qui  puisse  nier  ,  que  Dieu  ne 
soit  en  droit  de  nous  imposer  l'obligation  de  méditer 
sa  loi  et  de  la  pratiquer  ,  sous  peine  d'encourir  son 
indignation ,  si  nous  négligeons  de  le  faire.  Ajoutons 
que  Dieu ,  ayant  donné  à  la  révélation  chrétienne 
toute  l'évidence  qu'il  lui  était  convenable  de  donner, 
toute  celle  que  l'homme  pouvait  raisonnablement 
demander,  il  ne  nous  est  point  permis  d'exiger  de 
plus  lorles  preuves  ;  et  que  ce  serait  en  vain  que  nous 
alléguerions  le  défaut  d'évidence  pour  justifier  notre 
négligence  et  nos  préjugés  déraisonnables. 

Traite*  de  l'eiijlruce  de  Dieu  el   de  ia  Religion   direlicnnt. 
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POPE. 


Alexandre  Pope ,  poêle  anglais  ,  Iraducleur  d'Homère  , 
naquit  à  Londres  en  1688.  Il  composa  l'Eisai  mr  ta  critique 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  et  plus  lard  VEssai  sut  l'homme^ 
qui  est  un  des  plus  beaux  traités  de  morale  qui  aient  été 
publiés  dans  aucune  langue.  «  La  philosophie  et  la  poésie, 
dit  Fonlanes  ,  loin  de  se  combattre  ,  se  réunissent  pour 
se  fortifier  et  s'embellir  ,  et  se  prêtent,  dans  ses  vers  , 
des  beautés  mutuelles.  »  Pope  ,  au  milieu  de  l'Angleterre 
protestante  ,  eut  le  bonheur  de  naître  el  de  mourir  catho- 
lique. 

LE    MESSIE  ,    ÉGLOGUE. 

Filles  de  Jérusalem!  entonnez  le  cantique,  et 
que  vos  sublimes  accords  répondent  à  la  majesté  du 
sujet.  Le  cristal  des  fontaines  ,  l'ombre  des  forêts  , 
les  songes  du  Pinde  et  le  com.merce  dfs  Aonides, 
n'ont  plus  de  charmes  pour  moi...  0  Toi  qui  touchas 
d'un  charbon  de  l'autel  les  lèvres  d'Isaïe,  daigne  ani- 
mer ma  faible  voix! 

Transporté  en  esprit  dans  les  âges  futurs  ,  le  Pro- 
phète s'éciie  :  une  Vierge  concevra,  une  Vierge  en- 
fantera un  Fils.  Je  vois  de  la  tige  de  Jessé  sortir  un 
Rejeton  ;  cette  Fleur  sacrée  remplira  le  ciel  de  ses 
parfums  ;  l'esprit  céleste  agitera  doucement  ses 
feuilles ,  et  la  colombe  mystique  descendra  sur  son 
sommet.  Cieux,  faites  descendre  celte  Rosée  pré- 
cieuse dans  le  silence  respectueux  de  toute  la  na- 
ture! 

Ce  Rameau  salutaire  donnera  la  force  aux  faibles, 
la  santé  aux  malades,  v.n  asile  durant  la  tempête,  et 
de  l'ombrage  contre  la  chaleur.  Tous  les  crimes  ces- 
seront ,  el  l'ancienne  fraude  succombera  ;  la  justice 
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reparaîtra;  la  paix  clendra,  sur  tout  l'univers  ,  sa 
branche  d'olivier,  ell'innocenco  infi^r^me  redescen- 
dra du  ciel. 

Temps,  précipitez  votre  course  rapide  ,  et  amenez 
le  jourdel'Elernel  !  Venez,  divin  Enfant ,  venez  !.... 

Quel  cri  s'est  fait  entendre  au  désert?  Préparez  la 
voie!  UN  Dieu  vient ,  un  Dieu...  les  éclios  des  mon- 
ta<»nes  répètent,  un  Dieu  !  un  Dieu  !  la  gloire  de 
l'Eternel  descend  sur  toi  ;  ô  terre,  reçois  ce  don 
ineffable.  31onlagnes,  abaissez-vous  ;  cèdres,  incli- 
nez-vous pour  lui  rendre  homm.Hfîe  ;  que  les  rochers 
s'amollissent,  et  que  les  fleuves  rapides  se  répandent 
en  torrent....  le  Sauveur  vient  ! 

Sourds,  écoutez-le  ;  aveugles,  voyez.  Il  rendra  la 
vue  à  ceux  dont  les  yeux  sont  couverts  d'épaisses 
ténèbres.  Il  charmera  1  oreille  jusque-là  insensible  , 
par  les  accords  d'une  harmonie  nouvelle  ;  le  muet 
chantera  les  louanges  de  son  Libérateur,  et  les  pieds 
du  boiteux  recouvreront  l'agilité  du  faon.  Ce  vaste 
univers  n'entendra  plus  ni  soupirs,  ni  murmures  ; 
et  toute  larme  sera  essuyée  des  yeux  :  la  mort  se 
verra  liée  déchaînes  d'airain,  et  l'ange  des  ténè- 
bres frémira  éternellement  sous  les  rênes  de  son 
empire.... 

Jérusalem,  cité  céleste,  lève  ta  tête  auguste  cou- 
ronnée de  gloire  !  Vois  une  nombreuse  postérité  cou- 
vrir tes  vastes  parvis  !  Ce  sont  les  enfants  qui  doivent 
naître  de  toi.  lisse  pressent  sous  tes  ailes,  sollicitant 
la  vie ,  et  le  bonheur  d'être  admis  au  partage  des 
Saints.  Vois  ces  peuples  barbares  s'avancer  vers  tes 
portes,  marchera  ta  lumière,  et  courber  la  tête  dans 
la  poussière  de  tes  temples  !  vois  tes  brillants  autels 
couverts  de  l'encens  de  Saba ,  et  entourés  de  rois 
prosternés  !  C'est  pour  toi  que  les  forêts  de  l'idumée 
exhalent  leurs  parfums  ,  et  que  l'or  brille  dans  les 
montagnes  d'Ophyr.  Vois  la  voùle  et  incelante  des 
cieux ,  qui  s'ouvre  pour  verser  sur  toi  des  torrents  de 
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lumière  !  Le  soleil  levant  ne  te  promettra  plus  l'éclat 
d'un  beau  jour  ;  la  lune  n'étalera  plus  pour  toi  ses 
rayons  argentés  -,  mais  ces  astres,  perdus  ,  absorbés 
dans  fa  splendeur,  verront  un  océan  de  gloire  inonder 
tes  parvis,  et  le  Jour  éternel  du  Seigneur  prendre 
leur  place. 

Les  mers  s'épuiseront  ;  le  ciel  sera  dissous  ;  les 
rochers  seront  réduits  en  fioudre  ,et  les  montagnes 
périront  :  mais  la  parole  du  Maître  de  la  nature  est 
immuable  ;  ton  trône,  ô  Jérusalem  ,  est  immortel; 
c'est  le  règne  du  Messie  qui  t'avait  été  promis. 

Pa!itorale!«. 

LE     CHRÉTIEN    MOURANT    A     SON    AME.  ODE. 

I. 

Divine  étincelle  d'une  flamme  céleste  ,  quitte  cette 
enveloppe  mortelle  ,  jouet  de  la  crainte,  de  l'espé- 
rance et  de  la  douleur,  il  est  temps  que  tu  triom- 
phes de  la  nature  à  ton  tour,  et  que  tu  t'élèves  vers 
les  régions  de  la  vie. 

II. 

Ecoute  ce  que  disent  les  anges  :  «  Viens,  chère  sœur, 

viens  !....  »  Je  ne  me  connais  plus! Mes  sensse 

troublent  ;  ma  vue  s'éteint  ;  mes  esprits  s'échappent  ; 
je  cesse  de  respirer.  Quoi  !  mon  âme  !  Kst-ce  là  mou- 
rir ? 

m. 

La  terre  fuit ,  elle  disparaît  ;  le  ciel  s'ouvre  à  mes 
yeux;  mes  oreilles  sont  frappées  du  chant  des  Séra- 
phins ;  prêtez-moi,  prétez-moi  vos  ailes.  Je  m'élance 
d'un  vol  rapide.  O  tombeau  !  ouest  ta  victoire?  O 
mort!   où  est  ton  aiguillon? 


MONTESQUIEU.  ^^^ 

MONTESQUIEU. 

Né  on  1689.  En  nommant  Monlesquicn  ,  nous  rappelons 
le  véritable  grand  homme  tlu  dix-huitième  siècle.  Ses 
ouvrages  renferment  des  opinions  dangereuses  ;  mais  , 
dans  la  maturité  de  l'âge  ,  il  a  senti  qu'il  ne  pouvait  élever 
d'édifice  durable  ,  que  sur  les  fondements  solides  du  chris- 
tianisme. Ses  derniers  moments  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ses  sentiments  religieux  :  «J'ai  toujours  respecté  la 
Religion  ,  dit-il  à  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  sa  nièce  j  la 
morale  de  l'Evangile  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu 
ait  pu  faire  aux  hommes.  »  Il  reçut  le  Viatique  avec  les 
dispositions  les  plus  chrétiennes.  F.    Auger, 

EMPIRE     DU     CHRISTIANISME. 

La  Religion  du  ciel  ne  s'établit  pas  par  les  mêmes 
voies  que  les  religions  de  la  terre.  Lisez  l'histoire 
de  l'Eglise,  et  vous  verrez  les  prodiges  de  la  Religion 
chrétienne.  A-t-elle  résolu  d'entrer  dans  un  pays  , 
elle  sait  s'en  faire  ouvrir  les  portes;  tous  les  instru- 
ments sont  bons  pour  cela  :  quelquefois  Dieu  veut  se 
servirdequelques  pécheurs;  quelquefois  il  va  prendre 
sur  le  trône  un  Empereur ,  etfail  plier  sa  tête  sous  le 
joug  de  l'Evangile. 

La  Religion  chrétienne  se  cache-t-elle  dans  les 
lieux  souterrains?  attendez  un  moment  ,  et  vous 
verrez  la  majeslé  impériale  parler  pour  elle.  Elle 
traverse,  quand  elle  veut ,  les  mers,  les  rivières  et 
les  montagnes  ;  ce  ne  sont  pas  les  obstacles  d'ici-bas 
qui  l'empêchent  d'aller.  Mettez  de  la  répugnance 
dans  les  esprits,  elle  saura  vaincre  ces  répugnances. 
Etablissez  des  coutumes,  formez  des  usages,  publiez 
desédits,  faites  des  lois,  elle  triomphera  du  climat, 
des  lois  qui  en  résultent,  tt  des  législateurs  qui  les 
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auront  faites.  Dieu,  selon  ses  décrets,  que  nous  ne 
connaissons  point ,  étend  ou  resserre  les  limites  de 
sa  Reliiiion. 


Chose  admirable  !  la  Religion  chrétienne  ,  qui  ne 
semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Nous  devons 
au  christianisme  ,  et  dans  le  gouvernement  un  cer- 
tain droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  gens  ,  que  la  nature  humaine  ne  saurait 
assez  reconnaître.  Ou  a  osé  avancer  que  de  véritables 
chrétiens  ne  formeraient  pas  un  Etat  qui  j.ùt  sub- 
sister. Pourquoi  non?  Ce  seraient  des  citoyens  infi- 
niment éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient 
un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ;  ils  sentiraient 
Irès-bien  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils 
croiraient  devoir  à  la  Religion  ,  plus  ils  penseraient 
devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  christianisme, 
bien  gravés  dans  le  cœur  ,  seraient  infiniment  plus 
forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertus 
humaines  des  républiques,  et  celte  crainte  servile 
des  états  despotiques. 

Dans  un  pays ,  où  l'on  a  le  malheur  d'avoir  une 
religion  que  Dieu  n'a  pas  donnée  ,  il  est  toujours 
nécessaire  qu'elle  s'accorde  avec  la  morale  ,  parce 
que  la  religion  ,  même  fausse,  est  le  meilleur  garant 
que  les  hommes  puissent  avoir  de  la  probité  des 
hommes. 


La  religion  païenne,  qui  ne  défendait  que  quelques 
criuus  grossiers  ,  qui  nrrét.iit  la  main  et  abandon- 
nait le  cœur  ,  pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables: 
mais  une  Religion  qui  enveloppe  toutes  les  passions  ; 
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qui  n'est  pas  pins  jalouse  dcsaclioiss  que  (Icsdi'îsirs 
et  des  pensées  ,  qui  ne  nous  ticml  point  allacliés  par 
quelques  chaînes  ,  mais  par  un  noiul)re  infini  de  fils  j 
qui  laisse  derrière  tlle  la  justice  humaine,  et  com- 
mence une  autre  justice  ;  qui  est  fuile  pour  mener 
sans  cesse  du  repentir  à  l'amour  ,  et  de  l'amour  au 
repentir;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel,  un 
grand  médiateur  ,  entre  le  juste  et  le  médiateur,  un 
grand  Juge;  une  telle  Religion  ne  doit  point  avoir  de 
crimes  int^xpiables.  Mais  quoiqu'elle  donne  des 
craintes  et  des  espérances  à  tous,  elle  fait  assez  sen- 
tir que,  s'il  n'y  a  point  de  crime,  qui  par  sa  nature 
soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l'être  j  qu'il  serait 
très-dangereux  de  tourmenter  sans  cesse  la  miséri- 
corde ,  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  ex- 
piations ;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  de  nouvelles  ,  de  combler 
la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  terme  où  la  bonté 
paternelle  fmit. 

E.spiil  des  loi»  et  Dél'ens''. 

VOL.TAIBE. 


Né  en  1694.  Le  grand  crime  de  Voltaire  est  l'abus  du  talent 
et  du  génie  créés  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu.  De  Maistre, 

i.  Voltaire  poursuit  la  îleligion  à  travers  soixante  -  dix 
volumes  ,  el  les  morceaux  les  plus  beaux  de  ses  écrits  sont 

inspirés  par  elle .  Ce  qu'on  peut  dire  sur  lui    de  plus 

raisonnable,  c'est  que  son  incrédulité  l'a  empêché  d'at- 
teindre à  la  hauteur  oii  l'appelait  la  nature,  el  que  ses 
ouvrages  sont  demeurés  au-dessous  de  sou  véritable  talent. 
Exemple  qui  doit  à  jamais  effrayer  quiconque  suit  la  car- 
rière des  lettres.  Voltaire  n'a  flotté  parmi  tant  d'erreurs  , 
tant  d'inégalités  de  style  et  de  jugement  ,  que  j)arce  qu'il 
a  manqué  du  grand  contre-poids  de  la  Religion.  11  a  prouvé 
que  des  mœurs  graves  et  une  pensée  pieuse  sont  encore 
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plus  nécessaires  dans  le  commerce  des  muses  ,  qu'un  beau 

génie.  »   Chateaubriand. 

«  Jeunes  ou  vieux  ,  nous  n'avons  qu'un  moment ,  et  ce 
moment  si   court  ,   à  quoi     est-il  employé  ?  J'ai  perdu   le 

TEMPS    DE     MON    EXISTENCE     A     COMPOSER    UN   ÉNORME  FATRAS  ,    DONT 

LA  MOITIÉ  n'aurait  JAMAIS  DU   VOIR  LE  JOUR.  »  FoUairc.  Lettre 
à  Palissot. 

«  Voltaire  est  presque  toujours  de  mauvaise  foi  dans 
ses  extraits  de  l'Ecrilure;  il  raisonne  souvent  fort  mal  j 
et  Pair  de  ridicule  et  de  mépris  ,  qu'il  jette  sur  des 
vérités  respectées  des  hommes  ,  me  paraît  un  outrage  fait 
à  la  société....  Je  ne  vois  ,  dans  ses  grands  talents, 
qu'un  opprobre  de  plus  qui  le  déshonore  ,  par  l'indigne 
usage  qu'il  en  fait Ce  malheureux  a  perdu  ma  pa- 
trie.  »    J-  J.  llonsseau. 

Un  Philosophe  ,  dans  un  de  ses  écrits  ,  félicite  Vol- 
taire, son  ami,  d'avoir  été  le  promoteur  de  la  révolution 
française.  «  Voltaire  ,  dit-il ,  n'a  point  vu  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  mais  il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Les  observa- 
teurs éclairés  prouveront  à  ceux  qui  savent  réfléchir,  que 
le  premier  auleur  de  celle  grande  révolution  ,  c'est,  sans 
contredit  ,    Voltaire.  »    (ondorcet. 

«  Le  recueil  des  calomnies  de  Voltaire  serait  encore  plus 
volumineux  que  celui  de  ses  erreurs.  >  Nodier. 

«  En  littérature  ,  Voltaire  a  laissé  un  de  ces  monu- 
ments dont  l'aspi  et  étonne  plutôt  par  son  étendue  ,  qu'il 
n'impose  par  sa  grandeur;  l'édifice  qu'il  a  construit  n'a 
rien  d'auguste  j  ce  n'est  point  le  palais  des  rois ,  ce 
n'est  point  l'hospice  du  pauvre;  c'est  un  vaste  bazar...,. 
Temj)le  monstrueux  où  il  y  a  des  témoignages  pour  tout 
ce  qui  n'est  [)as  la  vérité  ,  un  culte  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  ! 

»  Malheur  au  faible  qui  n'a  qu'une  Aine  pour  fortune, 
et  qui  l'expose  aux  séductions  de  ce  magnifique  repaire! 
Nous  plaindrions  une  cité  où  la  foule  serait  au  bazar  et 
la  solitude  à  l'église;  nous  plaindrions  une  littérature 
qui  déserterait  le  sentier  de  Corneille  et  de  liossuet ,  pour 
courir  sur  la  trace  de  Voltaire.  »  Fictor  Hugo.  Mélanges 
til  î  craif  es . 
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LE    CREATEUR. 


Si  une  Iiorloge  prouve  un  borloffcr  ,  si  un  palais 
annonce  un  arcliilecle  ,  comment  l'univers  ne  dé- 
niontre-t-il  pas  une  intelligence  suprême  ?  Quelle 
plante  ,  quel  animal  ,  quel  élémc^nt  ,  quel  astre  ne 
porte  pas  l'empreinte  de  Celui  que  Platon  appelait 
V Eternel  Géomèire  ?  Il  me  semble  que  le  corps  du 
moindre  animal  démontre  une  profondeur  et  une 
unité  de  dessein  ,  qui  doivent  à  la  fois  nous  ravir  en 
admiration  ,  et  atterrer  notre  esprit.  Non-seulement 
ce  chélif  insecte  est  une  machinedontlous  les  ressorts 
sont  faits  exactem(;nt  l'un  pour  l'autre  ;  non-seule- 
ment il  est  né,  mais  il  vit  par  un  art  que  nous  ne 
pouvons  ni  imiter  ni  comprendre  ;  mais  sa  vie  a  un 
rapport  immédiat  avec  la  nature  entière,  avec  tous 
les  éléments,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière  se 
fait  sentir  à  lui.  Le  soleil  le  réchauffe  ,  et  les  rayons 
qui  parlent  deSyrius,  à  quatre  cents  millions  de 
lieues  au-delà  du  soleil,  pénètrent  dans  ses  petits 
yeux  ,  selon  toutes  les  règles  de  l'optique.  S'il  n'y  a 
pas  là  immensité  et  unité  de  dessein,  qui  démontrent 
un  fabricateur  intelligent,  immense,  unique,  in- 
compréhensible ,  qu'on  nous  démontre  donc  le  con- 
traire; mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platon, 
Newton,  Locke  ont  été  frappés  également  de  cette 
grande  vérité. 

Des  objections,  on  nous  en  fait  sans  nombre  :  des 
ridicules,  on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant 
cause- finalltts  y  mais  des  preuves  contre  l'existence 
d'une  Intelligence  suprême,  on  n'en  a  jamais  apporté 
aucune.  Spinosa  lui-même  est  forcé  de  reconnaître 
celle  Intelligence... 

Je  ne  sais  s'il  y  a  une  preuve  métaphysique  plus 
frappante  et  qui  parle  plus  fortement  à  l'homme  > 
II.  19 
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que  cet  ordre  admirable  qui  rèj:;nedanslemonde,etsi 
jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que  ce  verset  : 
Cœti  enarrant gloriam  Dei.  Aussi  Newton  n'en  apporte 
point  d'autre.  Il  ne  trouvait  point  de  raisonnement 
plus  convaincantet  plus  beau  en  faveurde  la  Divinité, 
que  celui  de  Platon ,  qui  fait  dire  à  un  de  ses  interlo- 
cuteurs :  «  Vousju^ez  que  j'ai  une  âme  intelligente, 
parce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans  mes  paroles 
et  dans  mes  actions  }  jugez  donc ,  en  voyant  l'ordre 
de  ce  monde,  qu'il  y  a  une  cause  infiniment  intelli- 
gente.... » 

Je  me  souviens  que  dans  plusieurs  conférences  que 
j'eus  avec  le  docteur  Clarke  ,  jamais  ce  philosophe  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueil- 
lement et  de  respect  très-remarquable.  Je  lui  avouai 
l'impression  que  cela  faisait  sur  moi  ;  il  me  dit  que 
c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris  insensiblementcette 
coutume ,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de  tous  les 
hommes. 

Eilraits  de»  œuvres. 
LE   RÉDEMPTEUR. 

A  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  les  anges  viennent , 
du  haut  des  sphères  célestes,  annoncer  ce  grand  évé- 
nement aux  pasteurs  de  Bethléem;  une  étoile  nou- 
velle brille,  dans  le  ciel,  du  côlé  de  l'Orient;  cette 
étoile  conduit  trois  mages  jusqu'à  l'étable  dans  la- 
quelle le  Maître  du  monde  e^t  né.  Ils  lui  offrent  de 
l'encens,  de  la  myrrhe  et  de  l'or.  Ces  miracles  éclatent 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Ce  sont  des  astres  et  des 
anges,  des  rois  qui  en  sont  les  ministres  j  Jésus  doit 
être  reconnu  ,  dès  son  enfance  ,  à  tous  ces  pro- 
diges. 

Les  miracles  de  Jésus-  Christ  marquent  sa  puissance 
^t  sa  bonté ,  comme  la  vue  rendue  aux  aveugles  ,  el 
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îa  Vie  aux  morts  ;  des  possédés  furent  délivrés,  l'eau 
fut  chanf:;éo  en  vin.  Ils  sont  aussi  le  symbole  de  quel- 
ques vérités  morales. 

Presque  toutes  les  paroles  et  les  actions  de  Jésus- 
Chrisl  prêchent  la  douceur  ,  la  patience  ,  l'indul- 
gence. C'est  le  père  de  famille  qui  rc  çoit  l'enfant  pro- 
difîue;  c'est  l'ouvrier  qui  vient  h  la  dernière  heure  , 
et  qui  est  payé  comme  les  autres. 

I(  n'éclate  pas  même  contre  Judas,  qui  doit  le 
trahir;  il  ordonne  à  Pierre  de  ne  se  jamais  servir  de 
l'épée  ;  il  réprimande  les  enfants  de  Zébédée,  qui , 
à  l'exemple  d'EIie  ,  voulaient  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  une  ville  ,  qui  n'avait  pas  voulu  le  loger. 

Enfin,  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on  ose  com- 
parer le  sacré  avec  le  profane  ,  et  un  Dieu  avec  un 
homme,  sa  mort,  humainement  parlant,  a  beaucoup 
de  rapport  à  celle  de  Socrate. 


Ibid. 
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Edouard  Young  ,  poêle  anglais,  naquit  en  168 r.  L'im- 
matérialité el  l'avenir  de  l'âme,  la  mort  ,  le  tombeau  ,  la 
résurrection  éternelle  ,  firent  la  gloire  du  seul  des  ou- 
vrages d'Young  qui   lui  ait  survécu. 

Ce  poète  s'était  d'abord  exercé  dans  le  genre  drama- 
tique. Tout  à  coup  il  fut  appelé  à  une  autre  poésie.  A 
l'âge  de  près  de  soixante  ans  ,  il  lui  vint  un  nouveau 
génie,  parce  qu'il  lui  vint  une  passion  de  tristesse,  une 
infortune  véritable  qui ,  en  remuant  son  âme  ,  le  faisait 
passer  du  rang  d'écrivain  factice  au  rang  d'homme  élo- 
quent. Young  vit  mourir  en  peu  de  mois  sa  femme ,  sa 
fille  ,  et  un  jeune  homme  auquel  il  l'avait  promise.  Ces 
trois  pertes  raj)idcs  ,  les  tristes  détails  de  son  malheur  , 
vinrent  agiter  l'âme  d'Young  et  lui  communiquer  quelque 
chose  qu'il  n'avait  pas  connu.  Son  deuil  le  rendit  grand 
poète.  Fillemain,  Cours   de  lilUrature. 
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SPECTACLE   DU    CIEL. 

L'ame  est  faite  pour  voyager  dans  les  cieux.  C'est 
là  qu'échappée  de  sa  prison  ,  et  dégag(^e  des  liens 
de  la  terre  ,  elle  peut  respirer  librement,  s'étendre, 
donner  carrière  à  toutes  ses  facultés  ,  et  saisir  la 
vraie  grandeur,  sans  craindre  d'être  déçue  par  l'il- 
lusion; dans  ce  jardin  émaillé  d'étoiles,  elle  ne  se 
trouve  point  étrangère.  Errante  au  milieu  de  ces 
merveilles,  elle  en  est  une  elle-même.  Leur  gran- 
deur l'avertit  de  la  sienne.  Elle  devine  l'art  mysté- 
rieux qui  arrangea  ces  globes  dans  un  ordre  écono- 
mique ;  elle  juge,  en  maître  éclairé  ,  les  lois  de  leurs 
mouvements  divers.  Fière  et  charmée  d'elle-même  , 
elle  se  reconnaît  dans  son  séjour  ,  elle  s'avoue  avec 
un  juste  orgueil  son  origine.  Au  milieu  de  ces  astres, 
elle  s'y  sent  plus  forte  et  plus  vivante  ,  et  reporte 
dans  les  lieux  de  son  exil  des  sentiments  dignes  de 
son  illustre  patrie.  Cette  astrologie  morale  est  la 
seule  véritable.  C'est  dans  ce  sens  nouveau  que  les 
astres  peuvent  influer  sur  la  destinée  de  l'homme  et 
contribuer  à  sa  véritable  grandeur.  Elle  est  dans 
l'âme  seule }  et  l'âme  la  reçoit  de  la  contemplation 
des  grands  objets  :  plus  ils  sont  sublimes  et  divins  , 
plus  elle  prend  la   forme  et  les  traits  de  la  divinité. 

Avec  quelle  ivresse  délicieuse  je  me  promène  sans 
me  lasser  au  milieu  de  tous  ces  globes  !  je  rencontre 
Dieu  dans  chacun  d'eux  ,  et  je  trémis  de  me  voir  nu 
devant  ses  regards.  Drillants  citoyens  des  airs,  quelles 
impressions  lumineuses  vous  portez  dans  mon  âme  ; 
quelle  fécondité  vous  donnez  à  mes  pensées!  Que 
de  remerciements  ne  vous  doit  pas  un  grand  cœur 
sensible  et  reconnaissant  !  A  chaque  regard  que  je 
jette  s\»r  vous,  je  vois  éclore  de  nouvelles  vérités. 
Lorenzo,  ne  sens-tu  pas  comme  moi  dans  ta  pensée 
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«ne  action  secrète  qui  efface  devant  toi  les  bornes 
du  temps  ?  Ces  spInVes  ,  qui  en  mesurent  le  cours  , 
nie  doiinrnl  ridée  et  IVspoir  do  rimniorlaliK'î.  Cet 
esp.jce  sans  limite ,  que  parcourent  ces  globes  infa- 
iif^ablcs  ,  éveille  l'idée  d'une  durée  sans  fin.  Ainsi  , 
par  un  nouveau  bienfait  de  la  nature,  l'image  de 
l'éternilé  entre  par  les  yeux,  et  va  se  peindre  sur 
l'âme  qtii  la  conçoit  sans  fatigue. 

Mortels,  étudiez  souvent  la  vérité  dans  ces  astres. 
Unissez-vous  à  eux  par  la  pensée.  Formez -vous  des 
cœurs  intrépides  pour  l'heure  terrible  où  des  feux 
plus  vifs  et  plus  effrayants  sillonneront  le  sein  d'une 
nuit  plus  profonde  ,  lorsque  ces  monuments  écla- 
tants d'un  Dieu,  éteints  et  tombant  de  leurs  sphères, 
céderont  la  place  à  l'éternel  rideau  qui  couvrira  les 
cieux. 

Frappé  de  celte  pensée,  comme  si  je  m'éveillais 
dans  cette  heure  formidable,  une  lumière  soudaine 
et  vive  comme  celle  de  la  foudre  vient  de  m'éclairer, 
et  je  m'écrie  :  «  0  vous ,  astres  de  mes  jours  et  de 
mes  années  ,  vous  dont  les  pas  lumineux  mesurent 
toutes  les  portions  de  ma  durée  :  vous  qui  roulez 
sans  cesse  avec  les  heures,  et  devancez  la  marche 
tardive  de  l'homme,  enseignez-moi  à  compter  mes 
jours  et  à  céder  enfin  mon  cœur  à  la  vertu. 

Astres ,  assistez-moi.  Ou  plutôt ,  c'est  Toi  que  j'im- 
plore ,  grand  artisan  des  mondes,  dont  le  doigt  tout- 
puissant  a  monté  cette  vaste  horloge.  Avec  quelle 
précision  infinie  ses  roues  multipliées  se  meuvent 
ensemble  !  Sa  marche  éclatante  montre  à  l'œil  la  fuite 
irrévocable  de  nos  jours.  Ouvre  mes  yeux ,  Dieu 
terrible  ,  avant  que  la  mort  vienne  les  fermer  ; 
aide-moi  à  lire  la  doctrine  muette  de  tes  ouvrages, 
à  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont  ,  plutôt  que  leur 
image  altérée  dans  le  miroir  infidèle  du  monde.  Place 
devant  mes  regards  le  temps  et  l'éternité.  Qu'il  est 
dangereux  de  se  méprendre  dans  la  mesure  de  l'un 


2»4  AUTEURS  MODEREES. 

et  de  l'autre  ;  cette  erreur  entraîne  notre  ruine.  Fais 
que  je  pèse  l'un  et  l'autre  dans  une  balance  exacte  , 
qui  m'apprenne  la  différence  de  leur  poids.  Que  le 
temps  ne  me  paraisse  que  ce  qu'il  est  en  effet ,  un 
rapide  moment  ;  et  que  l'orbe  immense  de  l'éter- 
nité ,  roulant  dans  sa  grandeur  devant  mon  âme  , 
l'élève  et  l'attire  vers  les  cieux.  Oh  !  quand  verrai-je 
un  plus  bel  universque  celui  que  j'admire  ici  ?  Quand 
pourrai-je  contempler  sur  ton  sein  dévoilé  le  mo- 
dèle de  la  création ,  et  ne  plus  m'élonner  ici  de  sa 
faible  copie  ?  Quand  secouerai-je  cette  poussière 
étrangère  à  moi?  Quand  monâme  ira-t-elle,  déga- 
gée de  ce  vêtement  de  chair,  et  rendue  à  tes  bras 
paternels ,   goûter  dans  ton  sein  le  bonheur  ?  » 

Ni>iii. 
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Né  en  1707  ,  l'un  des  plus  célèbres  naluralisles,  et  des 
plus  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle.  Cuvier. 

*<  Quoique  Buffon  ne  puisse  élre  mis  au  rang  des  écri- 
Tains  irréligieux,  la  hardiesse  de  ses  systèmes  cosmogo- 
niques  avait  paru  en  opposition  avec  les  livres  saints.  La 
Sorhonne  ayant  censuré  quelques-unes  de  ses  hypothèses  , 
Buffon  déclara  qu'il  les  désavouait  ,  et  prolesta  qu'il  ne  lui 
était  jamais  venu  dans  la  pensée  de  contredire  les  textes 
sacrés.  Dans  les  actes  de  sa  vie  publique  et  privée  ,  non- 
seulement  il  a  toujours  donné  l'exemple  du  respect  pour 
les  institutions  sur  lesquelles  reposent  la  paix  et  le  boU" 
heur  de  la  société,  mais  on  le  vit  observer  rigoureuse- 
ment les  praticpies  de  la  religion  ,  et  en  remplir  tous  les 
devoirs.  Dans  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  il 
voulut  qu'un  écrivit  à  son  confesseur  pour  qu'il  se  rendit 
auprès  de  lui,  demanda  lui-même  à  être  administré,  et 
déclara  à  voix  haute  (pi'il  mourait  dans  la  religion  catho- 
lique ,  et  qu'il  croyait  tout  ce  (|u'elle  ordonne  de  croire.  « 
r.  Bio^.  univ.  el  Fclkr, 


BUFFON.  296 

l'uomME.  SA  SUPÉRIORITÉ  SUR  LES  ANIMAUX. 

L'homme  a  la  force  et  la  majesté  ;  les  grâces  et  la 
beauté  sont  l'apanage  de  l'autre  sexe.  Tout  annonce, 
dans  tous  deux ,  les  maîtres  de  la  terre.  Tout  marque 
dans  l'homme,  même  à  l'extérieur,  sa  supériorité  sur 
tous  les  êtres  vivants.  Il  se  soutient  droit  et  élevé; 
son  attitude  est  celle  du  commandement;  sa  tête  re- 
garde le  Ciel  ,  et  présente  une  face  auguste  ,  sur 
laquelleestimprimé  le  caractèrede  sadignité;  l'image 
de  l'âme  y  est  peinte  par  la  physionomie;  l'excellence 
de  sa  nature  perce  à  travers  les  organes  matériels,  et 
anime  d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage;  son 
port  majestueux  ,  sa  démarche  ferme  et  hardie  ,  an- 
noncent sa  noblesse  et  son  rang  ;  il  ne  touche  à  la 
terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées  ;  il  ne 
la  voit  que  de  loin ,  et  semble  la  dédaigner  ;  les  bras 
ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de  pilier  d'appui 
à  la  masse  de  son  corps;  sa  main  ne  doit  pas  fouler 
la  terre  ,  et  perdre,  par  ses  frottements  réitérés  ,  la 
finesse  du  loucher  dont  elle  est  le  principal  organe  ; 
le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir  à  des  usages 
plus  nobles  ;  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté , 
pour  saisir  les  choses  éloignées ,  pour  écarter  les 
obstacles,  pour  prévoir  les  rencontres  et  le  choc  de 
ce  qui  pourrait  nuire  ,  pour  embrasser  et  retenir  ce 
qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  au- 
tres sens.... 

L'homme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui  se 
passe  au-dedans  de  lui  ;  il  communique  sa  pensée 
par  la  parole.  Ce  signe  est  commun  à  toute  l'espèce 
humaine;  l'homme  sauvage  parle  comme  l'homme 
policé,  et  tous  deux  parlent  naturellement,  et  par- 
lent pour  se  faire  entendre.  Aucun  des  animaux  n'a 
ce  signe  de  la  pensée  ;  ce  n'est  pas,  comme  on  le 
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croit  communément  faute  d'organes;  la  langue  du 
singe  a  paru  aux  anatomistes  aussi  parfaite  que  celle 
de  l'homme;  le  singe  parlerait  donc  ,  s'il  pensait.  Si 
l'ordredeses  pensées  avait  quelque  chose  de  commun 
avec  les  nôtres  ,  il  parlerait  notre  langue  ;  et ,  en  sup^ 
posant  qu'il  n'eût  que  des  pensées  de  singe,  il  par- 
lerait aux  autres  singes  ;  mais  on  ne  les  a  jamais  vus 
s'entretenir  ou  discourir  ensemble.  Ils  n'ont  donc 
pas  même  un  ordre,  une  suite  de  pensées  à  leur 
façon,  bien  loin  d'en  avoir  de  semblables  aux  nôtres  ^ 
il  ne  se  passe  à  leur  intérieur  ,  rien  de  suivi  ,  rien 
d'ordonné,  puisqu'ils  n'expriment  rien  par  dessignes 
combinés  et  arrangés;  ils  n'ont  donc  pas  la  pensée  , 
même  au  plus  petit  degré. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  pas  faute  d'organes  que 
les  animaux  ne  parlent  pas,  qu'on  en  connaît  de  plu- 
sieurs espèces ,  auxquels  on  apprend  à  prononcer  des 
mots  ,  et  même  à  répéter  des  phrases  assez  longues  , 
et  peut-être  y  en  aurait-il  un  grand  nombre  d'autres 
auxquels  on  pourrait ,  si  l'on  voulait  s'en  donner  la 
peine,  faire  articuler  quelques  sons;  mais jamaison 
n'est  parvenu  à  leur  faire  naître  l'idée  que  ces  mots 
expriment  ;  ils  semblent  ne  les  répéter,  et  même  ne 
les  articuler,  que  comme  un  écho  ou  une  machine 
artificielle  *  les  répcHeraient  ou  les  articuleraient;  ce 
ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques  ou  les  organes 
matériels  ,  mais  c'est  la  puissance  intellectuelle  ,  c'est 
la  pensée  qui  leur  manque. 

*  Tout  le  monde  connaît  les  automates  de  Vaucanson. 
Ce  célèhre  mécanicien  était  parvenue  leur  faire  articuler 
des  sons  et  des  mois. 

L'abbé  IMical  ,  atilic  mécanicien  du  même  temps  ,  avait 
construit  deux,  automates  jouant  de  la  flùle,  et  successi- 
ment  plusieurs  autres  ,  de  manière  à  exécuter  un  concert. 
11  avait  atissi  formé  deux  tèles  d'airain  parlantes  ,  qui 
articulaient  assez  distincloment  de  petites  jdirases.  Voyez, 
sur  ce  chef-d'œuvre  de  mécani(pie  ,  qui  vientsi  bien  à  /'ap- 
pui de  la  judicieuse  réflexion  de  Bullon  ,  If^eits.  Bioé;,  univ  . 
art,  Mical. 


T]UFFOIV.  297 

C'est  donc  parce  qu'une  lan^'iie  suppose  une  suite 
de  pens(^ps  ,  que  les  aninjaux  n'en  ont  aucune  ;  car, 
quand  nu^me  on  voudrait  leiir  accorder  quelque 
chose  de  semblable  à  nos  premières  appr(^liensions  et 
h  nos  sensations  les  plus  grossières  et  les  plus  machi- 
nales ,  il  paraît  certain  qu'ils  sont  incapables  de  for- 
mer celle  association  d'idées  ,  qui  ,  seule  peut  pro- 
duire la  réflexion  ,  dans  laquelle  cependant  consiste 
l'essence  de  la  pensée  ;  et ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
joindre  ensemble  aucune  idée  ,  qu'ils  ne  pensent  ni 
ne  parlent  ;  c'est  par  la  môme  raison  qu'ils  n'inven- 
tent et  ne  perfectionnent  rien.  S'ils  étaient  doués  de 
la  puissance  de  réfléchir,  même  au  pins  petit  degré, 
ils  seraient  capables  de  quelqu'espèce  de  progrès ,  ils 
acq\ierraient  plus  d'industrie;  les  castors  d'aujour- 
d'hui bâtiraient  avec  plus  d'art  et  de  solidité  que  ne 
bâlis«:aient  les  premiers  castors;  l'abeille  perfection- 
nerait encore  tous  les  jours  la  cellule  qu'elle  habite. 

Si  les  sensations  intérieures  appartenaient  à  la  ma- 
tière et  dépendaient  des  organes  corporels  ,  ne  ver- 
rions-nous pas  parmi  les  animaux  de  même  espèce  , 
comme  parmi  les  hommes,  des  différences  marquées 
dans  leurs  ouvrages?  Ceux  qui  soaient  le  mieux  or- 
ganisés, ne  feraient-ils  pas  leurs  nids  ,  leurs  cellules, 
ou  leurs  coques  d'une  manière  plus  solide  ,  plus  élé- 
gante ,  plus  commode  ?  Et  si  quelqu'un  avait  plus  de 
génie  qu'un  autre,  pourrait-il  ne  le  pas  manifester 
de  cette  façon?  Or,  tout  cela  n'arrive  pas,  et  n'est 
jamais  arrivé.  Le  plus  ou  le  moins  de  perfection  des 
organes  corporels  n'influe  donc  pas  sur  la  nature  des 
sensations  intérieures:  n'en  doit-on  pasconclureque 
les  animaux  n'ont  point  de  sensations  de  cette  espèce; 
qu'elles  ne  peuvent  appartenir  à  la  matière,  ni  dé- 
pendre, pour  leur  nature  ,  des  organes  corpoiels?  Ne 
faut-il  pas  par  conséquent  qu'il  y  ait  en  nous  une 
substance  différente  de  la  matière,  qui  soit  le  sujet  et 
la  cause  qui  produit  et  reçoit  ces  sensations  ? 
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Mais  ces  preuves  de  l'iramatérialité  de  notre  âme 
peuvent  s'étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit 
que  la  nature  marche  toujours  ,  et  agit  en  tout  par 
degrés  imperceptibles  et  par  nuances  :  cette  vérité  , 
qui  d'ailleurs  ne  souffre  aucune  exception,  se  dément 
ici  tout-à-fait  ;  il  y  a  une  distance  infinie  entre  les 
facultés  de  l'homme  et  celles  du  plus  parfait  animal  , 
preuve  évidente  que  l'homme  est  d'une  différente 
nature ,  que  seul  il  fait  une  classe  à  part ,  de  laquelle 
il  faut  descendre  ,  en  parcourant  un  espace  infini , 
avant  d'arriver  à  celle  des  animaux. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  démontrer 
Pexcellence  de  notre  nature  ,  et  la  distance  immense 
que  la  bonté  du  Créateur  a  mise  entre  l'homme  et  la 
bête.  L'homme  est  un  être  raisonnable  ,  l'animal 
est  un  être  sans  raison  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  le  positif  et  le  négatif,  comme  il  n'y  a 
point  d'êtres  intermédiaires  entre  l'être  raisonnable 
et  l'être  sans  raison ,  il  est  évident  que  l'homme 
est  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  de 
l'animal ,  qui  ne  lui  ressemble  que  par  l'extérieur,  et 
que,  le  juger  par  cette  ressemblance  matérielle  ,  c'est 
se  laisser  tromper  par  l'apparence  ,  et  fermer  volon- 
tairement les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire 
distinguer  de  la  réalité. 

Ilisloirs  naturelle. 

l'oiseau  mouche. 

De  tous  les  êtres  animés  ,  voici  le  plus  élégant  pour 
la  forme,  et  le  plus  brillant  pour  les  couleurs.  Les 
pierres  et  les  métaux  polis  par  notre  art  ne  sont  pas 
comparables  à  ce  bijou  de  la  nature  :  elle  l'a  placé 
dans  l'ordre  des  oiseaux  au  dernier  degré  de  l'échelle 
de  grandeur  *  :   son  chef-d'œuvre  est  le  petit  oiseau 

*  Maxime  mîranda  in  minitnis.  La  nature  e^l   admirable 
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mouche  ;  elle  l'a  comblt;  de  tous  les  dons  qu'elle  n'a 
fait  que  partager  aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapi- 
dité ,  prestesse  ,  grâce  et  riche  parure  ,  tout  appar- 
tient à  ce  petit  favori.  L'émeraude,  le  rubis,  la 
topaze  brillent  sur  ses  habits  ;  il  ne  les  souille  ja- 
mais de  la  poussière  de  la  terre,  et  dans  sa  vie  tout 
aérienne  ,  on  le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par 
instants  :  il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en 
fleurs;  il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur  éclat  ;  il 
vit  de  leur  nectar  ,  et  n'habite  que  les  climats  où 
sans  cesse  elles  se  renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau 
Monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
mouches.  Elles  sont  assez  nombreuses,  et  paraissent 
confinées  entre  les  deux  tropiques j  car  ceux  qui 
s'avancent  en  été  dans  les  zones  tempérées,  n'y  font 
qu'un  court  séjour  :  ils  semblent  suivre  le  soleil  , 
s'avancer  ,  se  retirer  avec  lui ,  et  voler  sur  l'aile  des 
zéphirs,  à  la  suite  d'un  printemps  éternel. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux  ,  si 
ce  n'est  leur  courage  ,  ou  plutôt  leur  audace  :  on  les 
voit  poursuivre,  avec  furie,  des  oiseaux  vingt  fois  plus 
gros  qu'eux,  s'attacher  à  leur  corps,  et,  se  laissant  em- 
porter par  leur  vol ,  les  béqueter  à  coups  redoublés  , 
jusqu'à  ce  qu'Usaient  assouvi  leur  petite  colère.  Quel- 
quefois même  ils  se  livrent  entre  eux  de  très-vifs 

jusque  dans  les  plus  peliles  choses.  On  se  sert  communé- 
ment du  raol  de  nature  ,  sans  trop  en  connaître  le  sens  , 
voici  la  définition  qu'en  donne  l'uffon  :  «  La  nature  n'est 
point  une  cliose  :  car  celle  chose  serait  Toti.  La  nature 
n'est  point  un  être  :  car  cet  être  serait  Dieu.  La  nature 
est  le  système  des  lois  établies  par  le  Créateur,  pour  l'exis- 
tence des  choses  et  pour  la  succession  des  èlres.  Plus 
j'ai  pénéiré  dans  le  sein  de  la  nature  ,  dit  ailleurs  ce 
savant  homme  ,  plus  j'ai  admiré  et  profondément  respecté 
son  Auteur.  La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magni- 
ficence divine.  L'homme  qui  la  contemple  ,  qui  l'étudié  , 
s'élève  par  degrés  au  trône  supérieur  de  la  Toulc-pui&- 
sance.  m 
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combats.  L'impatience  parait  être  leur  âme  :  s'ilss'ap- 
prochent  d'une  fleuret  qu'ils  la  trouvent  fanée,  ils 
lui  arrachent  les  pétales  avec  une  précipitation  qui 
marque  leur  dépit  ;  ils  n'ont  point  d'autre  voix  qu'un 
petit  cri  ,  fréquent  et  répété;  ils  le  font  entendre 
dans  les  bois  dès  l'aurore ,  j  usqu'à  ce  qu'aux  premiers 
rayons  du  soleil ,  tous  prennent  l'essor  et  se  disper- 
sent dans  les  campagnes. 

EULER. 

Né  à  Bâie  en  1707.  ce  L'un  des  plus  illustres  géoraèlres 
du  dix-huilième  siècle  ,  Euler  était  doué  d'une  fécondilé 
dont  les  fastes  de  la  science  n'offrent  aucun  autre  exemple  ; 
et ,  sous  ce  rapport ,  il  mérite  incontestablement  la  pre- 
mière place  parmi  eux....  »  Lacroix. 

«  Physicien  et  géomètre  du  premier  ordre ,  un  des 
hommes  les  plus  grands  et  les  plus  extraordinaires  que 
la  nature  ail  jamais  produits  ;  un  homme  dont  le  génie 
fut  également  capable  des  plus  grands  eflorts  et  du  travail 
le  plus  continu;  qui  multiplia  ses  productions  au-delà  de 
ce  qu'on  eût  osé  attendre  des  forces  humaines  ,  et  qui 
cependant  fui  original  dans  chacune...  Tous  les  mathéma- 
ticiens célèbres  qui  existent  aujourd'hui  ,  sont  ses  élèves  j 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  soit  formé  par  la  lecture  de 
ses  ouvrages  ,  qui  n'ait  reçu  de  lui  les  formules,  la  mé- 
thode qu'il  emploie;  qui,  dans  ses  découvertes,  ne  soit 
guidé  et  soutenu  par  le  génie  d'Euler.  Il  doit  cet  honneur 
à  la  révolution  qu'il  a  produite  dans  les  sciences  mathé- 
matiques.... Ni  Newton  ,  ni  Uescarles  même,  dont  l'influence 
a  été  si  puissante,  n'ont  obtenu  cette  gloire  ;  et  juscpi'ici  , 
seul  entre  les  géomètres,  M.  Euler  l'a  possédée  toute  entière 
et  sans  partage. 

»  Il  rassemhlail  tous  les  soirs  ,  pour  la  prière  commiuie  , 
ses  petits  enfants  ,  ses  domestiques  ,  et  ceux  de  ses  élèves  qui 
logeaient  chez  lui  ;  il  leur  lisait  un  chapitre  de  l'Ecriture 
sainte  ,  cl  quelquefois  accompagnait  celle  lecture  d'une 
exhortation.  Il  élait    très-religieux:  on  a  de  lui  une  non* 
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vclle  preuve  de  Pexislence  deDieii  cl  de  la  spirilualilé  de 
l'âoic.  »    Condorcet. 

FAIBLESSE    DE  l'eSPRIT  HII-VIAIN. 

Newton  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  gé- 
nies qui  ait  jamais  existé:  sa  profonde  science  et 
sa  pénétration  dans  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  nature  demeureront  toujours  le  sujet  le  plus  écla- 
tant de  notre  admiration  ,  et  de  celle  de  notre  pos- 
térité :  niais  les  erreurs  de  ce  grand  homme  doivent 
servir  5  nous  humilier  ,  et  à  nous  l'aire  reconnaître 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ,  qui  ,  s'étant  élevé  au 
plus  haut  degré  dont  les  hommes  soient  capables  , 
risque  néanmoins  de  se   précipiter  dans  les  erreurs 

les  plus  grossières Si  nous  sommes  exposés  h  des 

chutes  si  tristes  dans  nos  recherches  sur  les  phéno- 
mènes de  ce  monde  visible  qui  frappe  nos  sens,  com- 
bien serions-nous  malheureux ,  si  Dieu  nous  avait 
abandonnés  à  nous-mêmes  à  l'égard  des  choses  in- 
visibles ,  et  qui  regardent  notre  salut  éternel  !  Sur 
cet  important  article  ,  une  révélation  nous  a  été  ab- 
solument nécessaire  :  nous  devons  en  profiler  avec 
la  plus  grande  vénération  ;  et ,  lorsque  notre  révéla- 
tion nous  présente  des  choses  qui  nous  paraissent 
inconcevables  ,  nous  n'avons  qu'à  nous  souvenir  de 
la  faiblesse  de  notre  esprit  qui  s'égare  si  facilement , 
même  dans  les  choses  visibles.  Toutes  les  fois  que  je 
vois  de  ces  esprits  forts  qui  critiquent  les  vérités  de 
notre  Religion  ,  et  s'en  moquent  même  avec  la  plus 
impertinente  suffisance  ,  je  pense  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Chétifs  mortels ,  combien,  et  combien  de 
choses,  sur  lesquelles  vous  raisonnez  si  légèrement , 
sont-elles  plus  sublimes  et  plus  élevées  que  celles 
sur  lesquelles  cependant  le  grand  Newton  s'égara  si 
grossièrement  ! 

Lcllrts  à   uiiç  princesse  U'Alkmagnc. 
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LE  CODE  DU  BONHEUR. 


Tous  ceux  qui  travaillent  sincèrement  à  l'améliora- 
tion de  leur  volonté,  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
dans  l'Ecriture  sainte  les  caractères  les  plus  distincts 
d'une  origine  divine.  Car  nousy  avons  premièrement 
la  source  la  plus  pure  et  la  plus  abondante  de  tous 
les  devoirs  auxquels  nous  sommes  obligés  par  la  loi 
divine  ,  et  dont  l'accomplissement  met  notre  volonté 
danslesdispositions  indispensablement  requisespour 
notre  bonheur.  Cette  source  se  trouve  dans  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  ,  qui  nous  est  recommandé 
d'une  manière  si  expresse;  et  les  règles  de  notre  con- 
duite en  découlent  si  naturellement  et  si  nécessaire- 
ment, que  tout  homme  qui  aime  Dieu  de  tout  son 
cœur  ,  et  son  prochain  comme  soi-même ,  ne  se  ren- 
dra certainement  jamais  coupable  de  la  violation  du 
moindre  devoir  *. 

Mais  l'Ecriture  ne  contient  pas  seulement  l'unique 
et  véritable  source  de  nos  devoirs;  nous  y  trouvons 
aussi  les  motifs  et  les  secours  les  plus  efficaces  ,  qui 
peuvent  nous  déterminer  à  leur  parfait  accomplisse- 
ment. C'est  à  quoi  se  rapporte  en  particulier  la 
doctrine  de  la  Providence,  tant  générale  que  parti- 
culière ,  par  laquelle  nous  apprenons  qu'il  ne  sau- 

*  Un  philosophe  tlii  Nouveau  Monde,  donf.  les  incré- 
dules ne  récuseroni  pas  le  témoignage,  Franklin  recon- 
naît que  la  Ueligion  est  la  seule  base  cl  la  seule  règle  de 
nos  devoirs,  et  «pie,  sans  elle,  on  est  exposé  à  donner 
dans  les  plus  grancls  écarts.  Voici  l'aveu  qu'il  fait  à  ce 
sujet  :  «  .Je  dois  au  secours s|)écial  de  la  divine  Providence  , 
d'avoir  élé  |)réservé  de  toute  iniuioralilé,  et  de  toute  grande 
et  volontaire  injustice,  dont  wo.>  manuik  de  iu:i.u-.ion  m'ex- 
l'OKAiT  A  iMK  r.iNDKi.  corp  Aiii.  1, .  f  o\(z  /ilus  loin  SCS  j'eusies. 

M  ,1e  n'cnlenils  point  (pi'on  puisse  être  vertueux  sans 
religion  ,  dit  aussi  lloussoau  ;  j'eus  l()iif;-lcnipg  cette  opi- 
nion trompeuse  ,  dont  je  suis  lrt'»-désaluué.  • 
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rait  jamais  y  avoir  do  circonstance  dans  notre  vie, 
que  la  souveraine  saj^esse  et  l'infinie  bonté  de  Dieu 
n'aient  rcgiée  d'avance  ;  d'où  naît  la  ferme  confiance 
qu'/7  ne  saurait  tomber  même  un  seul  cheveu  de  noire 
télé  ,  sans  la  i>olonlé  de  notre  Parc  céleste.  En  don- 
nant donc  i\  cette  doctrine  toute  l'attention  qu'elle 
mérite,  et  en  prenant  soin  de  s'en  faire  l'application, 
on  se  mettra  en  état  de  soumettre  sa  volonté  ,  dans 
toutes  sortes  de  circonstances  ,  sans  peine,  et  même 
avec  plaisir  ,  à  la  volonté  de  Dieu  et  d'arriver  ainsi 
au  vrai  bonheur. 

D«fcnsc  de   la  rcvélalioB. 

LINNÉE. 

«  Né  en  Suède  ,  en  1707  ,  de  tous  les  naturalistes  du  dix- 
huilième  siècle  ,  celui  dont  l'influence  a  élé  la  plus  univer- 
selle. Il  se  vil  associé  à  toutes  les  académies  de  l'Europe. 
Les  princes  mêmes  lui  donnaient  des  marques  éclatantes 
de  considération.  La  société  de  Linnée  était  pleine  de  char- 
mes. Fort  attaché  à  la  Religion ,  ce  grand  homme  ne 
parlait  de  la  Divinité  qu'avec  le  plus  grand  respect ,  et 
saisissait  avec  un  plaisir  marqué  les  occasions  nombreuses  , 
que  lui  offrait  l'histoire  naturelle  ,  de  faire  connaître  la 
sagesse  de  la  Providence. 

»  La  plupart  des  traités  de  Linnée  commencent  par  des 
élans  vers  le  Créateur  et  par  des  citations  de  l'Ecrilure- 
sainte,qui  annoncent  le  philosophe  éminemment  reli- 
gieux. »  Cuvier. 

On  lisait  au-dessus  de  la  porte  de  son  cabinet  ce  frag- 
ment d'un  vers  connu  : 

Innocui  vivite  ,  nttmen  adest. 
Vivez  dans  l'innocence  ;  Dieu  est  présent. 

Outre  ses  écrits  scientifiques  ,  Linnée  a  composé  un  petit 
traité  fort  curieux ,  qui  porte  pour  titre  :  Nemcsis  divina  ; 
c'est  un  recueil  d'observations  pour  prouver  que  Dieu 
punit  les  impies  et  les  malfaiteurs,  même  en  ce  monde. 


304  AUTEURS   MODERNES. 

Ce  livre ,  pour  le  fond  des    choses  ,  ressemble  en  partie  à 
celui  de  Salvien  ,  de  Provident iâ. 


CRI   d'adoration  V 


Le  plus  remarquable  des  ouvrages  de  Linnée  est  le 
Systema  IS'aitirœ  qui  commença  la  grande  réforme  de  la 
bolani({ue,  et  dont  l'autorité  est  encore  en  grande  vigueur, 
malgré  les  nombreuses  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis 
par  une  foule  d'observateurs. 

Les  premières  lignes  de  ce  bel  ouvrage  sont  une  admi- 
rable profession  de  foi.  Linnée  commence  par  décrire  ce 
qu'il  appelle  l'Empire  de  ta  Nature,  Imperium  Nutiine ,  c'est- 
à-dire  ,  par  donner  une  idée  de  Dieu,  du  monde  entier  , 
des  astres  ,  des  éléments  et  de  la  terre  ,  dont  la  surface 
contient  trois  royaumes  qu'on  est  convenu  de  nommer 
règnes. 

DIEU 

Eternel ,  immense  ,  infini , 
Sachant  tout,  pouvant  tout,  gouvernant  tout. 
Qu'il  se  laisse  entrevoir  ,  et  je  suis  confondu  !.... 

Mui  ,  Li/ifiœus 

Ai  cherché  quelques-unes  de  ses  traces  dans  les 
choses  créées  ;  et ,  dans  toutes ,  dans  les  plus  imper- 
ceptibles mêmes,  quelle  puissance  !  quelle  sagesse  ! 
quelle  perfection  inexprimable  ! 

Homme , 

Connais  et  adore  le  premier  Moteur  , 

•  Nous  avons  conservé  religieusement  la  précision  mélho- 
dicpie  des  oppositions  et  l'ordre  littéral,  dans  le(|uel  i  innée 
nous  a  laisse  co  njagniri(|ue  hommage  de  sa  grande  Ame  , 
terrassée  d'admiration  devant  le  rout-l'uissautet  les  mer- 
veilles de  l'univers. 


u^^BK.  ^ory 

L'Etre  des  ^tres  ; 

La  Cause  des  causes  , 

Le  Conservateur  universel, 

L'éternel  Architecte, 

Le  Crj^ateur  du  monde  ,  des  astres  ,  des  élc'-menls  , 
et  rOrdonn.'Jteur  de  celte  noiure  immuable  dans  ses 
lois,  utile  et  brlle  dans  ses  opérations,  par  qui /'es  trois 
règnes  ei\vW\\\s^exii  Vin  té  ùeur ,  la  surface  e\  \^s  dehors 
du  globe  planétaire,  que  tu  habiles  un  moment  avec 
orgueil ,  et  où  tu  n'es  qu'un  point  entre  deux  éternités. 

CE   DIEU, 

Que  tu  ne  peux  ni  définir  ,  ni  comprendre  ,  mais 
que  le  sens  intime  te  démontre  ,  et  que  l'univers  et 
ses  lois  mathématiques  te  prouvent  : 

Que  tu  l'appelles  Destin  *,  tu  n'erres  point  î  il  est 
Celui  de  qui  tout  dépend. 

Que  tu  l'appelles  Nature  ,  tu  ne  te  trompes  pas  j  il 
est  Celui  de  qui  tout  est  né. 

Que  tu  l'appelles  Providence,  lu  dis  vrai;  c'est  dans 
ses  cons*^ils  que  le  monde  est  gouverné. 

Il  est  tout  sentiment ,  tout  œil,  toute  oreille ,  toute 
âme,  toute  vie  :  et  l'intelligence  humaine  reste  inca- 
pable d'embrasser  son  immensité. 

Gloire  ,  honneur  ,  louange  infinie  à  Celui  dont  l'in- 
visible bras  balance  l'univers ,  et  en  perpétue  tous 

*  Dans  le  clirislianisme  ,  le  destin  pris  dans  son  sens 
absolu  n'a  aucune  signification  réelle.  On  peut  dire  du 
destin  ce  que  13uffon  dit  de  la  nature  :  a  Le  destin  n'est 
point  une  chose  ;  car  celle  cliose  sérail  Tout.  Le  deslin  n'est 
point  un  élre;  car  cel  élre  serait  T)iku.  Par  le  deslin  ,  un 
chrétien  ne  peut  entendre  que  les  décrets  d'une  Providence 
divine  et  [)aternp!le,  qui  gouverne  le  genre  iiuraain  avec 
puissance  ,  douceur  et  sagesse,  en  laissant  aux  hommes 
toute  la  liherlé  dont  ils  ont  besoin.  »  f^.  Jkrgicr.  Dict. 
Théol.  art.  Destin. 

II.  20 
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les  éires  par  un  savant  équilibre Les  animaux 

soutenus  par  les  végétaux  ;  les  végétaux ,  par  les 
minéraux;  les  minéraux,  par  la  terre  ;  la  terre  em- 
portée dans  son  cours  inaltérable  autour  du  soleil  , 
dont  elle  reçoit  la  vie  ;  le  soleil  lui-même  ,  centre  du 
monde  entier  ,  tournant  avec  Us  étoiles  ,  les  planètes 
et  les  autres  mondes  flottant  dans  l'océan  des  cieux... 
enfin  lesystème  entier  des  corps  lumineux  suspendus 
en  mouvement  dans  cet  abiuie  immense  ,  voilà  les 
jeux  de  sa  puissance,  les  chefs-d'œuvre  de  sa  sagesse, 
les  prodiges  de  la  création,  l'objet  éternel  de  nos 
études,  de  notre  admiration,  de  notre  amour  ! 

Prtclect.    introd. 

J.    J.     ROUSSEAU. 

«  Né  en  171»,  l'un  des  écrivains  les  plus  dangereux 
qui  aient  jamais  existé.  Peu  d'hommes  ont  rendu  à  la 
Vérité  des  hommages  plus  magnifiques  et  plus  sublimes. 
Pourquoi  faul-il  que  ,  par  une  contradiction  effrayante  , 
cet  esprit  versatile  ,  inquiet  et  orgueilleux,  ait  abusé  d'une 
manière  aussi  déplorable  des  dons  et  des  talents  que  le 
Créateur  lui  avait  prodigués  ? 

»  Il  arrivera  un  jour,  qu'éclairée  par  l'expérience  des 
siècles  ,  la  postérité  fera  la  remarque  affligeante  que  celui 
qui  avait  pris  pour  devise,  Pitam  impendcre  sï.ko,  est  un 
des  hommes  qui  aient  été  le  plus  infidèle  à  celte  Vérité  , 
à  laquelle  il  avait  juré  de  consacrer  sa  vie.  »  V.  Sevelinges. 

Une  des  royales  victimes  des  doctrines  philosophiques  , 
l'infortuné  Louis  XVI  dans  les  fers  ,  disait  ,  en  parlant  de 
J.  J.  Rousseau  et  de  Voltaire  :  «  Cts  deux  uommcs  omt  pbrdu 
LA  FnxNCE.  »  V.  De  fioulof^'ne  ,    sur  les  mauv.  liv. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  présenter  sur  J.  J.  Rous- 
seau de  jugement  plus  impartial  (pie  celui  qu'il  porte 
sur  lui-même.  «  Je  ne  regarde  ,  dit-il  ,  aucun  de  mes 
livres  sans  frémir  ;  au  lieu  d'instruire  ,  je  corromps  ;  au  lieu 
de  nourrir  ,  j'f.mpoisomne  ;  mais  la  passion  m'é>;are  ;  et ,  avec 
lous  mes  beaux  discours  ,  je  ne  suis  (pi'un  scélérat.  »  OEuv. 
<otn.  XXIV  ,  />.  î-if»  «'  '""'•  >>»,  P-  «07  ,  in  b."  Qu'ils  sont  donc 
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malhriireiix  el  coupables  ,  les  impriulenls  qui  veulent  cher- 
cher la;  hiniière  el  la  véiilé  ,  dans  tics  ouvrage»  que  leui" 
auteur  a  flétris  lui-mêiue  d'une  condamnalion  aussi  infa- 
mante ! 

Ilousseau  ,  après  avoir  passé  sa  vie  au  milieu  des  anxiélés 
ks  plus  cruelles,  termina  sa  déploiahle  existence  en  s'emr- 
poisonnant  lui-uième.  Dernière  inconséquence  du  plus  in- 
conséquent des  hommes.  V.  Slacl  JJoUtein. 

JÉSUS-CIIRIST. 

La  majesté  des  Ecritures  m'étonne  ;  la  sainteté  de 
l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des 
philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  sont  petits 
près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  *  ,  à  la  fois  si 
subliaie  et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes  v  Se 
peut- il  que  Celui  dont  il  fait  l'histoire,  ne  soitqu'un 
homme  lui-même  ?  Est-ce  là  le  Ion  d'un  enthousiaste 
ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 
pureté  dans  ses  moeurs  !  Quelle  grâce  touchante 
dans  ses  instructions  !  Quelle  élévation  dans  ses 
maximes  !  Quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours  ! 
Quelle  présence  d'esprit  ,  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses  1  Quel  empire  sur  ses 
passions  !  Ouest  Thomme  ,  oii  est  le  sage  qui  sait 
agir  ,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  osten- 
tation ?  Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire  , 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  ,  et  digne  de 
tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait 
Jèsus-Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante,  que 

*  Rousseau  dit  ailleurs  :  ce  Ce  divin  livre,  le  seul  néces- 
saire à  un  chrétien  ,  el  le  plus  utile  à  quiconque  même  ne  le 
serait  pas  ,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter  ,  dans 
l'âme  ,  l'amour  de  son  Auteur  ,  et  la  volonté  d'accomplir  ses 
préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage; 
jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  ex|)rimée  avec  tant 
d'énergie  et  de  simplicité  On  n'en  quitte  point  la  lecture 
sans  se  sentir  meilleur  qu'auparavant....  »  f^ciir  à  l'arti«l< 
de  Platon  ,    ^  i .  page  i44' 
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tous  los  Pères  l'ont  sentie  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point 
avoir,  ponroser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au 
Fils  de  Marie  ?  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  ! 
Sucra/e  mourant  sans  douleurs  ,  sans  ignominie, 
soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  personnage;  et, 
si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie ,  on  douterait 
si  Soc/a/e,  avec  tout  son  esprit,  fût  autre  chose 
qu'un  sophiste.  Il  inventa  ,  dit-on  la  morale  :  d'autres 
avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique,  il  ne  fit  que  dire 
ce  qu'ils  avaient  fait ,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons 
leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste  avant  que 
Sacrale  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice:  Léonidas 
était  mort  pour  son  pays  avant  que  Sacrale  eût  fait 
un  devoir  d'aimer  la  patrip  ;  Sparte  était  sobre  avant 
que  Sucra/e  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini 
la  vertu  ,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux. 
Mais  oii  Jésus-Christ  avait-il  pris  ,  chez  les  siens, 
cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les 
leçons  et  l'exemple?  Du  seiu  du  plus  furieux  fana- 
tisme ,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre  ,  et  la 
simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus 
vil  (le  tous  les  peuples. 

La  mort  de  iSocAa/e  ,  philosophant  tranquillement 
avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirerj 
celle  de  Jésus  expirant  <lans  les  tourments,  injurié  , 
raillé,  mauditde  tout  un  peuple  ,  est  la  plus  horrible 
qu'on  puisse  craindre.  iSt>t/a/e,  prenant  la  coupe  em- 
poisonnée, bénit  CJ'Iui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux  ,  prie 
pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Sacrale  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sont  d'un  Dieu  ^. 

OËtivirs. 

^  Hevfnanl  ailleurs  sur  ce  sujet ,  Rousseau  ajoute  celte 
réflexion   :    u    Le  vol  sublime  que   juil  la  grande  Ame  de 
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LES    SOPHISTES. 


Que  conliennenl  les  écrits  des  philosoplics  les  plus 
connus?  Quelles  seul  les  leçons  de  ces  amis  de  la 
sa  f];  esse  ?  A  les  entendre,  ne  les  prendrait-on  pas 
pour  une  troupe  de  charlatans  ,  criant,  chacun  de 
son  côté,  sur  une  place  publique  :  Venez  à  moi, 
c'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point  *  ? 

Défiez-vous  de  ces  cosmopolites,  qui  vont  chercher 
an  loin,  dans  leiirs  livres,  des  devoirs  qu'ils  dédaignent 
de  remplir  autour  d'eux.  Tel  philosophe  aime  les 
Tartares,  pour  être  dispensé  d'aimer  ses  voisins. 
0  grands  philosophes  !  que  ne  réservez-vous  ,  pour 
vos  amis  et  pour  vos  enfants  ,  ces  leçons  profitables  ; 
TOUS  en  recevriez  bientôt  le  prix  !.... 

Fuvez  ceux  qui  serment  dans  les  cœurs  des  hommes 

de  désolantes  doctrines Sous  le  hautain  prétexte 

qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils 
nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
tranchantes,  et  prétendent  nous  donner,  pour  les 
vrais  principesdes  choses,  les  inintelligibles  systèmes 
qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  Inia^ination.  Du  reste  , 
renversant,  détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent  ,  ils  ôtent  aux  affligés  la 
dernière  consolation  de  leurniisère,  aux  puissants 
et  aux  richt  s  le  seul  frein  de  leurs  passions  :  ils  arra-* 

Jésus  ,  l'éleva  toujours  au-dessus  de  Ions  les  raorîels  ;  et  , 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  jusqu'au  momenl  qu'il  expira 
dans  la    plus  cruelle  ,   ainsi   que  dans   la   plus    infâme  de 

toutes  les    morts  ,  il  ne   se  démenlil  |)as  un  moment 

Celle  douceur  (|ui  lient  |)liis  du  Dieu  (jue  de  l'homme  , 
qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  même  sur  la  croix  ,  fait 
verser  des  torrents  de  larmes  à  qui  sait  lire  sa  vie  comme 
il  faut....  »    Lettres 

*  Tout  le  monde  veut  enseignera  bien  faire,  et  per- 
sonne ne  veut  l'apprendre  ;  nous  sommes  tous  devenus  doc- 
leurs  ,  et  nous  avons  cessé  d'être  chrétiens.  Le  même. 
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chent  du  fond  du  cœur  le  remords  du  crime,  Tes- 
poir  de  la  vertu  ;  et  se  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  g^enre  humain.  Jamais  ,  disent-ils,  la 
vérité  n'est  nuisible  aux  hommes;  je  le  crois  comme 
eux  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  une  grande  preuve  que 
ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité.... 

Je  consultai  les  philosophes ,  je  feuilletai  leurs 
livres;  j'examinai  leurs  diverses  opinions:  je  les 
trouvai  tous,  fiers,  affirmatifs,  do^matiqties  même, 
dans  leur  scepticisme  prétendu  ,  n'ignorant  rien ,  ne 
prouvant  rien  ,  se  moquant  les  uns  les  autres,  et  ce 
point ,  commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel 
ils  ont  tous  raison. 

Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans 
vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons, 
ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vous  comptez  les 
voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ,  ils  ne  s'accor- 
dent que  pour  disputer.  Les  écouter  n'était  pas  le 
moyen  de  sortir  de  mon  incertitude.  Je  conçus  que 
l'insufhsance  de  l'esprit  humain  ^  est  la  première 
cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de  sentiments, 
et  que  l'orgueil  est  la  seconde.... 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  philosopliie  !  je  méprise 
ce  trompeur  étalage  ,  qui  ne  consiste  qu'en  vains  dis- 
cours ;  ce  fantôme,  qui  n'est  qu'une  ombre,  qui  nous 
excite  à  menacer  de  loin  les  passions,  et  nous  laissie 
comme  un  faux  brave  à  leur  approche  ^. 

^  •  Ti'église  calholiqne  met  un  frein  très-  sahUaire  au:i 
écarts  de  la  raison  humaine  ,  qui  ne  Ironve  ni  fond  ni  rive  , 
quand  elle  veut  sonder  l'nhime  des  choses.  »  I.e  tn'nic. 

^  «  F'arses  principes  ,  la  |>hiloso|)hie  ne  peut  faire  aucun 
bien  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore  inicHx ,  el  la  Reli- 
gion en  failheaucoup,  que  la  |)hilosopliie  ne  saurait  faire  • 

•  Je  ne  sais  pourquoi  Vou  veut  aUribuer  au  progrès  île  la 
philoso|>hic  ,  la  hcllo  uioialc  de  nos  livres.  (',i*lU'  morale  , 
tirée  de  l'Kvan^ilc ,  élail  chiélienne  avant  d'èlrc  philosophi- 
4pie...  les  préceptes  de  Platon  rouI  souvent  Irès-suhliines  ; 
W«^s  combien  n'erre-l-il    pas  «piehpiefois ,  el  jiuu|u'où   ne 
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Dc^fions-nous  d'une  pliilosophic  en  paroles;  délions- 
nous  d'une  fausse  vertu,  qui  sape  toutes  les  vertus 
et  s'applique  à  justifier  tous  les  vices  pour  s'autoriser 
à  les  avoir  tous. 

id. 
LE     DUEL. 

Gardez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de  l'hon- 
neur avec  ce  préjugé  ,  qui  met  toutes  les  vertus  à  la 
pointe  d'une  épée ,  et  n'est  propre  qu'à  faire  de 
braves  scélérats. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé  ?  Dans  l'opinion  la 
plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra  jamais 
dans  l'esprit  humain,  savoir,  que  tous  les  devoirs 
de  la  société  sont  suppléés  par  la  bravoure  :  qu'un 
homme  n'est  plus  fourbe,  fripon,  calomniateur; 
qu'il  est  civil,  humain  ,  poli ,  quand  il  sait  se  battre: 
que  le  mensonge  se  change  en  vérité  ;  que  le  vol 
devient  légitime  ;  la  perfidie  honnête  ;  l'infidélité 
louable;  sitôt  qu'on  soutient  tout  cela  le  fer  à  la 
main  :  qu'un  affront  est  toujours  bien  réparé  par  un 
coup  d'épée,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme, 
pourvu  qu'on  le  tue. 

Il  y  a  ,  je  l'avoue,  une  autre  sorte  d'affaire  où  la 
gentillesse  se  mêle  à  la  cruaiité  ,  et  où  l'on  ne  tue  les 
gens  que  par  hasard  :  c'est  celle  où  l'on  se  bat  au  pre- 
mier sang  !  Au  premier  sang  !  Grand  Dieu  ! Et 

qu'enlends-tu  faire  de  ce  sang,  bête  féroce?...  Le 
veux- tu  boire  ? 

Les  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  songèrent- 

vonl  pas  ses  erreurs  ?  Quant  à  Cicéron  ,  peul-on  croire  que, 
sans  Platon,  ce  rhéteur  eût  trouvé  ses  ^V/'c*  ?  L'Evangile 
seul  est,  quant  à  la  morale,  toujours  sûr  ,  toujours  vrai  , 
toujours  unique  ,  et  toujours  semblable  à  lui-même...  » 

«  Le  chrétien  n'a  besoin  que  de  logique  pour  être  ver- 
tueux. »   Le  même. 
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ils  jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles  par  des 
combats  particuliers?  César  envoya-l-il  un  cartel  à 
Caton,  ou  Pompée  à  César,  pour  tant  d'affronts 
réciproqjies  ?  El  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce 
fut-il  déshonoré  pour  s'être  laissé  menacé  d'un  bâton? 
D'autres  temps,  d'autres  mœurs,  je  lésais;  mais  n'y 
en  a-t-il  que  des  bonnes  ,  et  n'oserait-on  s'enquérir 
si  les  mœurs  d'un  temps  sont  celles  qii'exigent  le 
solide  honneur  ?  Non  ,  cet  honneur  n'est  point  va- 
riable ,  il  ne  dépend  ni  des  temps  ,  ni  des  lieux  ,  ni 
des  préjugés;  il  ne  peut  ni  passer,  ni  renaître  ;  il  a 
sa  soi'.'ce  éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme  juste  , 
et  dans  la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs. 

Si  les  peuples  les  plus  éclairés  ,  les  plus  braves  , 
les  plus  vertueux  de  la  terre,  n'ont  point  connu  le 
duel ,  je  disqu'il  n'est  point  une  institution  de  l'hon- 
neur, mais  une  mode  *  affreuse  et  barbare  ,  digne  de 
sa  féroce  origine.  Reste  à  savoir  si.  quand  il  s'agit  de 
sa  vie  ou  de  celle  d'autrui,  l'honnête  homme  se  règle 
sur  la  mode  ,  et  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  cou- 
rage à  la  braver  qu'à  la  suivre.  Que  ferait  celui  qui 
s'y  veut  asservir,  dans  des  lieux  où  règne  un  usage 
contraire?  A  Messine  ou  à  Naples  ,  il  irait  attendre 
son  homme  au  coin  d'une  rue  ,  et  le  poignarder  par 
derrière.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays-là,  et 

*  «  Si  vous  aimez  sincèrement  la  vertu  ,  a[)|)renez  à, 
la  servir  à  sa  mode  ,  et  non  à  la  mode  îles  hommes. 
Je  veux  qu'il  en  puisse  résulter  (|uel(princonvénient  : 
ce  mol  de  vertu  n'est-il  donc  pour  vous  qu'un  vain  nom  , 
et  ne  serez-vous  vertueux  que  quand  il  n'en  coûtera  rien 
de  l'être.  •• 

•  L'homme  de  courage  dédaigne  le  duel  ,  el  le  chrétien 
l'abhorre    »  Le   nu'me. 

«  Je  crois  qu'un  bien  petit  nond)r-e  de  dtiellistes  heu- 
reux ,  ii  le  terme  heureux  i)eul  s'applitpier  à  une  si  fatale 
vicloire  ,  ont  |)u  voir  leur  aut.tgouislf,  éleuilu  moil  sur  la 
terre  à  leurs  pieds  ,  sans  désirer  pouvoir  racheter  de 
leur  propre  sang  celui  qu'ils  venaient  de  répandre.  »  Au 
If'alier  Scott. 


T.    J.    ROUSSEAU.  313 

l'honneur  ne  consiste  pas  h  se  faire  tuer  par  son  en- 
nemi ,  mais  à  le  tuer  Ini-méme. 

L'homme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans  tache  , 
et  qui  ne  donna  jamais  aucun  si^'ue  de  lâcheté  , 
refusera  de  souiller  sa  main  d'un  liomicide,  et  n'en 
sera  que  plus  honoré 

Les  hommes  ,  si  ombrageux  et  si  prompts  à  provo- 
quer les  autres  ,  sont ,  pour  la  plupart ,  de  malhon- 
nêtes gens,  qui ,  de  peur  qu'on  ose  leur  montrer 
ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eux  ,  s'efforcent 
de  couvrir ,  de  quelques  affaires  d'honneur,  l'infamie 
de  leur  vie   entière. 

Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  fois  ,  pour 
avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  Le  vrai 
courage  a  plusde  constance  et  moinsd'empressement; 
il  est  toujours  ce  qu'il  doit  être  ,  il  ne  faut  ni  l'exci- 
ter ni  le  retenir  :  l'homme  de  bien  le  porte  partout 
aveclui  ;  au  combat,  contre  l'ennemi  ;  dans  un  cer- 
cle ,  en  faveur  des  absents  et  de  la  vérité  ;  dans  son 
lit,  contre  les  attaques  de  la  douleur  et  de  la  mort. 

Id. 
LE    SUICIDE. 

Tu  veux  cesser  de  vivre  ;  mais  je  voudrais  bien 
savoir  si  tu  as  commencé.  Quoi!  fus-tu  placé  sur  la 
terre  pour  n'y  rien  faire?  Le  Ciel  ne  t'impose-t-il  point 
une  tâche  pour  la  remplir?  Si  tuas  fais  ta  journée 
avant  le  soir,  repose-toi  le  reste  du  jour,  tu  le  peuxj 
mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu 
prête  au  Dieu  suprême  qui  te  demanda  ra  compte  de 
ton  temps?  Malheureux  !  trouve-moi  ce  jusie  qui  se 
vante  d'avoir  assez  vécu  ;  que  j'apprenne  de  lui  com- 
ment il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être  en  droit  de 
la  quitter.... 

Tu  t'ennuies  de  vivre  ,  et  tu  dis  :  la  vie  est  un  mal. 
l(à\.  ou  tard  tu  seras  consolé  ,  et  tu  diras  :  la  vie  est 
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un  bien.  Tu  diras  plus  vrai ,  sans  mieux  raisonner  ; 
car  rien  n'aura  changé  que  loi.  Change  donc  dès 
aujourd'huijet,  puisque  c'est  dans  la  mauvaise  dispo- 
sition de  ton  âme  qu'est  le  mal,  corrige  tes  affections 
déréglées,  et  ne  brùle  pas  ta  maison  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  la  ranger. 

Que  sont  dix,  vingt,  trente  ans  pour  un  être  im- 
mortel ?  La  peine  et  le  plaisir  passent  comme  un© 
ombre  ;  la  vie  s'écoule  en  un  instant  j  elle  n'est  rien 
par  elle-même  ;  son  prix  dépend  de  son  emploi.  Le 
bien  seul,  qu'on  a  fait,  demeure,  et  c'est  par  lui 
qu'elle  est  quelque  chose.  Ne  dis  donc  plus  que  c'est 
un  mal  pour  toi  de  vivre,  puisqu'il  dépend  de  toi  seul 
que  ce  soit  un  bien;  et,  si  c'est  un  mal  d'a\oir  vécu  ^ 
ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mourir  t 
car  autant  vaudrait  dire  qu'il  t'est  permis  de  n'être 
pas  homme ,  qu'il  t'est  permis  de  te  révolter  contre 
l'Auteur  de  ton  être  ,  et  de  tromper  ta  destination. 

Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse;  c'est 
un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le  quitter^ 
rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  M.iis  je  ne  tiens  à 
rien  ,  je  suis  inutile  au  monde.  Philosophe  d'un  jour! 
ignores-tu  que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre^ 
sans  trouver  quelque  devoir  à  remplir,  et  que  tout 
homme  est  utile  à  Ihumanité,  par  cela  seul  qu'il 
existe  ? 

Jeune  insensé!  s'il  te  reste  au  fond  du  cœur  le 
moindre  sentiment  de  vertu,  viens,  que  je  t'apprenne 
à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  d'en 
sortir  ,  dis  en  toi-même  :  (^}ue  je  fasse  encore  une  bontf 
action  avant  ijue  de  mourir;  puis,  va  chercher  quel- 
qu'indigent  à  secourir  ,  quelqu'infortuné  à  consoler, 
quelqu'opprimé  à  défendre.  Si  celte  considération  te 
retient  aujourd'hui  ,  elle  te  retiendra  demain,  après- 
demain  ,  toute  ta  vie. 

M. 


DIDEROT,  8lft 

DIDEROT. 

IVé  en  ijiî  ,  l'un  des  ennemis  les  plus  forcenés  du  cliris- 
lianisme.  Il  s'était  fait  professeur  d'alliéisrae  ;  il  avait  un 
Ion  d'éncrgumène  ,  qui  épouvantait  même  ses  confrères. 
y.  La  Harpe. 

Diderot ,  cet  implacable  ennemi  des  prêtres  et  des 
rois  ,  enseignait  lui-même  le  catéchisme  à  sa  fille.  M.  Beau- 
tée  y  de  l'académie  française  ,  l'ayant  surpris  dans  celte 
occupation  ,  lui  en  témoigna  de  l'étonnement.  a  Et  quels 
fondements  plus  solides  ,  lui  dit  Diderot  ,  puis-je  donner 
à  l'éducation  de  ma  fille  ,  pour  la  rendre  tout  ce  qu'elle 
doit  être  un  jour  ?  Nous  sommes  forcés  de  convenir  que  la 
Religion  seule  peut  établir  une  morale  ,  qui  repose  »  r 
une  base  inébranlable  » 


l'incrédule  au    pied  de  la  croix. 


C'est  dans  le  malheur,  c'est  dans  la  prison  que 
j'ai  senti  la  supériorité  delà  Religion  chrétienne  sur 
toutes  les  religions  du   monde   *.  Quelle  profonde 

*  Frédéric  ,  ce  roi  philosophe  ,  si  long-temps  lié  avec 
Voltaire  ,   sentant  aussi  le   vide  et  le  péril  des  désolantes 


roui  iiKU  ,  je  II  iieMieidii»  \ia^  u  aiier  maiiuciiciiii  <\  i  cgiise, 
mais  mes  sujets  me  tourneraient  en  ridicule.  »  a  Non  , 
sire  ,  répondit  une  dame  de  sa  cour  ,  on  les  verrait  verser 
des  larmes  de  joie.  »  llnèbault. 

Voll'ire  lui-même,  dans  ses  derniers  moments  ,  deman- 
dait à  grands  cris  un  confesseur  ;  mais  ses  amis  veillaient.,., 
et  il  mourut  dans  le  désespoir.  «  Rappelez-vous  toute  la 
rage  et  toutes  les  fureurs  d'Oreste  ,  dit  le  célèbre  méde- 
cin Tronchin,  qui  assista  aux  derniers  moments  du  pa- 
triarche de  la  philosophie,  ^t  vous  n'aurez  qu'une  faible 
image  de  la  mort  de  Voltaire.  Il  serait  à  souhaiter  ,  répé- 
tait-il souvent,  que  nos  philosophes  eussent  été  témoins 
du  déchirement  de  son  âme,  en  proie  aux  plus  cruels 
remords.  Cet  épouvantable  spectacle  eût  dessillé  les  yeux, 
4e  ceux  qu'il  avait  corrompus  par  ses  écrits.  » 
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sagesse  il  y  a  dans  ce  que  l'aveugle   philosophie  ap- 
pelle la  folie  de  la  Croix  !    dans  l'état  déplorable  où 

Le  duc  de  Richelieu  ,  aussi  témoin  de  celle  scène  af- 
freuse ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  En  vérité  ,  cela 
est  trop  fort  !  On  ne  peut  résister   à  de  telles  horreurs.  » 

Horace  Walpole  rapporte  que  liolingbroke  ,  le  coryphée 
de  l'impiélé  ,  en  Angleterre  ,  fit  une  fin  tragique  comme 
Voltaire  et  «  qu'il  vit  approcher  la  mort  avec  une  rage 
que  sa  fausse  philosophie  ne  pouvait  déguiser.  »  Mémoires 
sur    les   dix.  dernières  aimées  du   régne  de    Geociies    11. 

D'Alembert,  Diderot,  Condorcet  s'opposèrent  à  ce  que 
Voltaire  ,  dans  sa  dernière  maladie  ,  reçût  les  visites  de 
l'abbé  Gauthier,  auquel  il  s'élait  déjà  confessé  ,  et  à  qui 
il  avait  recommandé  instamment  de  ne  point  l'abandonner. 

D'Alemberl  et  Condorcet  emmenèrent  Diderot  à  la  cam- 
pagne pour  empêcher  une  défection  que  ses  remords  et  ses 
frayeurs  leur  faisaient  pressentir.  Condorcet  joua  encore 
ce  rôle  cruel ,  en  17N3  ,  à  la  mort  de  d'Alembert  ,  en  éloi- 
gnant le  curé  de  Saint-Cermain  delà  chambre  du  malade 
qui  le  demandait  à  grands  cris  :  Si  je  ne  ra'élais  pas  trouvé 
là  ,  dit-il  ,    il  faisait  le  plongeon.  » 

Voilà  les  affreux  services  que  ces  amis  philosophes  se 
rendaient  les  uns  aux  autres  ! 

Condorcet,  que  ses  meilleurs  amis  (  dil  Grimm)  appe- 
laient e  Mouton  enrage  ,  fit  lui-même  la  fin  la  plus  tragique. 
Il  mourut  dans  une  prison,  dénué  de  tout  secours  ,  des 
suites  d'un  poison  violent  qu'il  avait  pris  et  qu'il  portait 
toujours  sur  lui. 

Ainsi  se  justifie  cette  remarque  de  Bayle  (  foyez  p  a5o) 
nue  les  incrédules  se  démentent  tous  à  l'approche  de  leurs 
derniers  moments.  Une  foule  d'exemples  plus  consolants 
viennent  encore   confirmer  celte  vérité 

L'historien  IVIézerai  ,  qui  avait  affecté  pendant  loule  sa 
vie  un  matérialisme  scandaleux  ,  change  bien  de  senli- 
ments  dans  sa  deinière  maladie.  Il  réunit  près  do  son 
lit  ceux  qui  avaient  élé  les  plus  ordinaires  témoins  de  s^ 
iK'ence  et  leur  dil,  avant  de  recevoir  les  sacrements  :  «  Sou- 
venez-vous que  IVIé/erai  mourant  est  plus  croyable  que 
Mézerai  en  sanlé.  » 

Tuussaintiinplore,  dans  ses  derniers  moments,  les  secours 
et  les  consolations  de  celte  religion,  dont  un  des  prenners 
il  s'élait   déclaré    l'ennemi,    l'échiré    de    remords   et  d'in- 

3uiétude  ,  on  le  voit  su|)plier  son  fils  d'abjurer  tie  funestes 
nclrines  ,  d'oublier  ses  erreurs  et  de  ne  se  souvenir  que  de 
son  repentir. 
Mauperluis,  qui  débuta  par  être  l'ami  de  Frédéric  et  de 
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je  suis  ,  de  quoi  me  servirait  l'image  d'un  législateur 
heureux,  et  comblé  de  gloire  ?  Je  vois  ,  en  contem- 

Vollaire  ,  finit  i)ar  mourir  entre  les  bras  de  denx  reli- 
gieux, ('e  profond  j^éornèlre  ,  <|uel(iues  années  avant  sa 
mort,  crut  devoir  rendre  publies  les  motifs  de  sa  conver- 
sion. Il  disait  en  pailant  de  la  vie  future  :  a  C'est  n'être 
pas  pliil()so|)be  (jue  de  nier  ce  qui  n'est  pas  impossible  j 
c'est  n'être  pas  liomme  que  de  braver  un  si  grand  péril.  • 
Voir  Dcidiitbrc    Hio^.    unin. 

Le  fameux  comte  de  Boulainvilliers ,  qui  avait  poussé  si 
loin  }a  libeité  de  nenser  ,  reçoit  les  derniers  sacrements 
avec  les  maripies  de  la  plus   vive  ferveur. 

Le  médecin  La  IMétrie  ,  dont  la  scandaleuse  impiété  fai- 
sait rougir  même  ses  amis,  meurt  en  détestant  ses  mons- 
trueux excès  ,   et  rétracte  publiquement  toutes  ses  erreurs. 

Le  grammairien  Dumarsais  ,  qui  avait  marché  sous  les 
mêmes  étendards,  fait  une  fin  des  plus  édifiantes,  et  qui 
fil  dire  au  chef  de  la  secte  :  Je  suis  fâché  des  grimaça  de 
Dumarsais, 

Bouguer  ,  admiré  des  savants  ,  comme  piiysicien  et 
comme  géomètre  ,  est  converti  par  les  soins  du  P.  Laber- 
Ihonie  ,  (jui  a  donné  une  relation  des  derniers  moments  de 
ce  savant  homme. 

Le  marquis  d'Argens,  qui  avait  déclaré  une  guerre 
ouverte  au  christianisme  ,  dans  une  série  d'abomimbles 
ouvrages,  meurt  chez  la  baronne  de  la  Garde  ,  sa  sœur, 
dans  les  sentiments  du  plus  profond   repentir. 

Houlanger  ,  auteur  des  plus  violentes  diatribes  contre 
les  véiités  les  plus  sacrées  ,  a  recours  ,  dans  sa  dernière 
maladie  ,  aux  ministres  de  cette  religion  qu'il  a  tant  ou- 
tragée ;  déclare  qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  doutes ,  et 
que  le  plus  grand  regret  qu'il  éprouve  était  de  ne  pou- 
voir pas  assez  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait. 

Uajnal  ,  dans  sa  fameuse  lettre  à  l'assemblée  cons- 
tituante ,  jette  un  cri  d'elfroi  à  la  vue  des  ruines  que 
lui  et  les  novateurs  avaient  faites  ,  et  du  sang  et  des 
larmes    dont  ils  avaient  inondé  la   France. 

Helvétius  ,  propagateur  de  doctrines  avilissantes  ,  ré- 
tracte ses  erreurs  et  en  fait  une  solennelle  abjuration  ; 
convaincu  qu'il  était,  dit-il,  que  tout  ce  qui  n'était  pas 
conforme  au  christianisme  ne  pouvait  être  la  vérité.  C'est 
au  sujet  des  paradoxes  d'Helvélius  que  Frédéric  écrivait 
à  d'Alembert  :  «  Cela  s'appelle  des  philosophes?  Oui  , 
dans  le  goût  de  ceux  que  Lucien  persiffle  »  Voir  t.  i,  p.  164. 
On  va  voir  Marmontel ,  Thomas  et  Larcher  ,  rejeter 
cette  philosophie  mensongère  ,  pour  suivre  celle  de  l'E- 
vangile :    et  bientôt  après  La    Harpe,    l'élève,  l'ami    et 
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plant  ce  crucifix  de  fer,  je  vois  l'innocent  couronné 
d'épines,  les  mains  et  les  pieds  percés  de  clous,  et 
expirant  dans  les  souffrances;  je  me  dis  :  Foilà  mon 

Dieu  ^  el  j'ose  me  plaindre! Ah!  je  m'attache 

à  cette  idée  ,  et  soudain  la  consolation  descend  dans 
mon  cœur.  J'ai  connu  les  vanités  de  la  vie...  Que  ne 
l'ai-je  perdue  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  multi- 
plier mes  fautes  !... 

Mon  Dieu  ,  mon  Sauveur  ,  vous  qui  êtes  mort  sur 
la  Croix  pour  mes  péchés,  et  pour  tous  ceux  du  genre 
humain,  je  vous  adore  ,  appliquez-moi  les  mérites 
destourments  que  vous  avez  soufferts;  faites  couler 
sur  moi  une  goutte  du  sang  que  vous  avez  répandu  , 
et  que  je  sois  purifié  ;  pardonnez-moi ,  mon  Dieu  > 
comme  je  pardonne  à  tous  mes  ennemis  !  » 

Œuvres. 

LES    PROCESSIONS. 

Diderot  ,  en  parlant  de  ces  prétendus  rigoristes  qui 
veulent  exclure  de  la  Religion  toute  cérémonie  extérieure, 
dit  : 

Ils  ne  connaissent  pis  l'effet  des  cérémonies  exté- 
rieures sur  le  peuple.  Ils  n'ont  jamais  vu  notre  ado- 

l'hérllier  de  Voltaire  ,  purifier  ,  par  les  larmes  de  la  péni- 
tence ,  son  âme  infectée  de  doctrines  em|)oisonnées  ,  el 
abjurer  hautement  quarante  ans  de  sophisraes  et  d'égare- 
ments. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  trompeuse  et  funeste  philosophie 
qui  n'apprend  qu'à  douter,  et  qui  délaisse  lorsqu'on  a  tant 
besoin  de  himières  et  de  forces. 

O  Peligion  sainte  !  Religion  divine,  loi  seule  n'abandonne 
jamais  tes  enfants  j  lu  les  adoptes  tiès  le  berceau  ;  lu 
affermis  leurs  pas  dans  le  chemin  épineux  de  la  vie  j 
lu  rappelles  ceux  (|ui  s'égarent  ,  lu  cherches  ceux  qui  lo 
fuient  ,  lu  tends  les  bras  à  ceux  même  qui  l'outragent  ; 
tu  es  la  mère,  le  soulien  ,  le  dernier  asile  de  l'homme; 
tu  calmes  ^es  maux  ;  tu  adoucis  l'amerlume  de  sa  dernière 
heure,  et  la  mort  n'est  plus  alors  pour  lui  qu'un  passage 
facile  à  une  heureuse  immortalité. 
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ration  de  la  Croix\  leyendredi  saint  ,  l'enthousiasme 
de  la  muUitiide  h  la  procession  de  la  Fére-Dieii  ,  en- 
thousiasme q«ii  me  gaj^ne  moi-m^me  qu^^lquefois.  Je 
n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de  préires  en  habits 
sacerdotaux  ,  ces  jeunes  acolytes  vAlus  de  l'aube 
blanche  ,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues,  et 
jetant  des  fleurs  devant  le  saint  Sdcrem^^nt  ;  cette 
foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un  silence 
religieux  ,  tant  d'hommes  le  front  prosterné  contre 
terre  ;  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et 
pathétique  ,  entonné  par  les  prêtres  et  répondu  par 
une  infinité  de  voix  d'hommes  ,  de  femmes  ,  de 
jeunes  filles  et  d'enfants  ,  sans  que  mes  entrailles 
ne  s'en  soient  émues,  n'en  aient  tressailli  et  que 
les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux. 

Il  y  a  là  dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de 
mélancolique  ;  j'ai  connu  un  peintre  protestant  qui 
avait  fait  un  long  séjour  5  Rome,  et  qui  convenait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  le  souverain  pontife  officier 
dans  Saint-Pierre  ,  au  milieu  des  cardinaux  et  de 
toute  la  prélature  romaine ,  sans  devenir  catholi- 
que. 

id. 

BARTHÉLEMI. 

Jean  Jacques  Barthélemi ,  né  en  Provence  en  1716.  Son 
voyage  d'Anacharsis  ,  ouvrage  immense  d'érudition  ,  d'é- 
tudes el  de  recherches,  lui  acquit  une  grande  célébrilé. 
On  y  admire  surtout  l'élégance  el  la  noblesse  du  style , 
ce  que  ,  jusqu'alors  ,  on  n'avait  jamais  remarqué  dans  ces 
sortes  de  travaux.  C'est,  à  quelques  erreurs  près  ,  un  des 
plus  beaux,  monuments  de  noire  époque. 

CRUELS     SYSTÈMES. 

Quels  fruits  espère-t-on  retirer  de  ces  propos  légers 
qu'on  se  permet  sur  les  matières  les  plus  respectables' 
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On  y  sourit  quelquefois  par  une  mauvaise  habitude 
ou  par  une  lâche  complaisance  ;  mais  ,  en  général ,  ils 
affligent  les  gens  sensés,  et  ne  sont  applaudis  que 
parles  esprits  superficiels.  Les  déclamations  indé- 
centes contre  la  religion  ne  se  bornent  pas  à  troubler 
l'ordre  delà  société  ,  elles  peuvent  jeter  encore  une 
sorte  de  désespoir  dans  le  cœur  des  malheureux....  Je 
ne  parle  pas  ici  comme  théologien  ,  mais  j'en  appelle 
aux  cœurs  sensibles  ,  aux  cœurs  capables  de  compas- 
sion et  d'humanité,  et  je  leur  demande  si  ce  n'est  pas 
une  barbarie  atroce  que  de  vouloir  persiiader  aux 
malheiiieux  qu'ils  étaient  destinés  ,  en  naissant,  à 
être  gratuitement  les  victimes  delà  douleur,  et  que, 
n'ayant  plus  aucune  ressource  du  côté  de  la  terre,  ils 
ne  doivent  pas  même  en  attendre  du  Ciel. 

Ne  croyez  pas  néanmoins  que  tous  ceux  qui  par- 
lent ou  qtii  écrivent  contre  la  religion  ,  aient  prévu 
ces  cons(^quences.  Les  uns  agissent  par  légèreté  ou 
par  attachement  à  de  faux  principes;  les  autres  cher- 
chent des  partisans  qui  les  soutiennent  contre  leurs 
doutes  ou  leurs  remords.  Il  en  est  enfin  en  qui  tous 
les  sentiments  paraissent  éteints ,  et  dont  Tâme  a 
contracté  une  sorte  de  dureté  et  d'anéantissement. 
Tous  affichent  une  vertu  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
examiner  avec  scrupule.  Eu  effet ,  est-on  essentiel- 
lement vertueux,  désire-t-on  que  les  autres  le  soient, 
lorsqu'on  s'acharne  avec  tant  de  fureur  contre  une 
Religion  qui  ne  reconnaît ,  ne  respire  ,  ne  récom- 
pense que  la  vertu  ;  lorsqu'on  n'admet  qu'une  pro- 
bité appuyée  sur  des  principes  humains,  qu'on  nous 
permet  aussi  de  regarder  comme  des  préjugés  de 
l'éducation  ? 

La  Religion  chrétienne  est  le  plus  beau  système 
de  morale  et  de  bonheur.  Elle  enrichit  l'âme  de  toute 
les  vertus,  et  lui  procure  cette  paix  douce  ,  profonde, 
inaltérable  ;  cette  paix  ,  que  le  monde  ne  peut  ni 
donner  ni  ôler  ,  qu'il  ne  connaît  mémo  pus;  celtt; 
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paix  enfin,  qui  nous  rend   amis  des  autres  et  de 
nous-mômes  *. 

OEiiTret  dlTer»c». 


D'ALEMBERT. 

Né  à  Paris  en  1717  ,  littérateur  et  habile  géomètre,  et 
l'un  des  premiers  fondateurs  du  monument  encyclopédique, 
vérilable  arsenal  d'irréligion.  «Il  haïssait  le  sacerdoce, 
dit  Laharpe  ,  beaucoup  jtlus  que  la  Religion.  On  s'aperçoit 
dans  ses  écrits  qu'il  n'avait  pas  même  été  insensible  au 
charme  des  livres  saints,  et  au  mérite  de  nos  orateurs 
chrétiens  dont  il  parle  avec  dignité;  et,  ce  qui  est  plus 
encore  pour  lui ,  avec  sentiment.  »  f^oyez  pour  les  der- 
niers moments  de  d'Alembert  ,  p.  3 16. 

LE     PHILOSOPHISME  RÉFUTÉ    PAR    LUI-MEME. 

Il  est  un  lien  plus  puissant  que  tous  les  autres, 
auquel  l'Europe  entière  doit  aujourd'hui  IVspèce  de 
société  qui  s'est  perpétuée  entre  ses  membres;  le 
Christianisme.  Méprisé  à  sa  naissance,  il  servit  d'asile 
à  ses  déli acteurs  ,  qui  l'avaient  si  cruellement  et  si 
vainement  persécuté. 

Quelques  prétendus  esprits  forts  disentqjie  le  chris- 
tianisme est  j^êuanl;  c'est  avouer  qu'on  est  incapable 
de  porter  le  joug  des  vertus  qu'il  commande.—  Il  est 
nuisible,  ajoutent-ils;  c'est  fermer  les  yeux  aux  avan- 
tages les  plus  sensibles,  les  plus  indispensables  qu'il 
procureà  la  société. — La  foi  qu'exige  le  christianisme, 
contredit  et  humilie  la  raison;  c'est  insulter  à  l'ex- 
périence et  à  la  raison  même,  que  de  regardercomme 

'  La  Religion  n'est  pas  plus  exigeante  que  la  philoso- 
phie •  loin  de  [irescrire  à  l'honnêle  homme  aucun  sacrifice 
qu'il  f)uisse  regretter,  elle  répand  un  chaime  secret  sur 
ses  devoirs,  et  lui  procure  deux  avantages  inestimables, 
une  paix  profonde  pendant  la  vie,  une  douce  espérance 
au   moment  de  la  mort.  Voyage  d' Anacharsis. 

M.  31 
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humiliant  un  joii^  qui  soutient  cette  raison  toujours 
vacillante  ,  toujours  inquiète,  quand  elle  est  aban- 
donnée à  ene-mênrie. 

Que  deviendrait  donc  le  monde,  que  deviendraient 
ceux  qui  l'habitent ,  si ,  par  la  douceur  de  ses  conso- 
lations ,  par  l'attrait  de  ses  espérances  ,  par  les  com- 
pensations inestimablesqu'elleoffre  aux  malheureux, 
la  Religion  n'adoucissait,  dans  cette  vie  ,  les  maux 
inévitables  à  chaque  individu  ,  et  plus  encore  aux 
gens  de  bien?  C'est  surtout  dans  l'inégalité  des  con- 
ditions ,  dans  l'inexacte  distribution  des  honneurs  et 
des  récompenses  ,  que  cette  Religion  fait  connaître 
la  douceur  de  son  empire  et  la  sagesse  de  ses  lois  , 
qui  tempèrent  et  réparent,  autant  qu'il  est  possible, 
les  adversités  humaines. 

Le  mal  du  chrétien  n'est,  aux  yeux  de  la  foi ,  qu'un 
mal  passager,  et  toujours  propre  à  lui  mériter  des 
récompenses  éternelles.  Le  mal  du  philosophe  est  un 
aiguillon  pour  sa  rtialice,  un  sujt  t  pour  ses  révoltes , 
un  ferment  pour  son  humeur ,  et  toujours  un  motif 
d'injustice  et  d'iniquité. 

Par  la  Religion  seule  ,  les  maux  cessent  d'être  ce 
qu'ils  sont  ;  par  elle  seule  ,  souffrir  est  un  moindre 
mal ,  que  de  goûter  les  douceurs  de  la  vie  ,  au  préju- 
dice de  sa  conscience  et  de  ses  devoirs;  par  elle  seule, 
l'homme,  élevé  au-dessus  de  lui-même  ,  se  dérobe  , 
en  quelque  sorte,  aux  mauvais  traitements,  à  la  per- 
sécution ,  à  l'iniquité,  pour  se  reposer  ,  sous  ses  aus- 
pices ,  dans  un  centre  de  bonheur  et  de  paix,  au- 
dessus  de  tous  les  revers. 

Lettre  à  l'impt^ralrice  de  Ruiiie. 
TRAITS. 

Nous  nous  croyons  beaucoup  plus  éclairés  que  les 
anciens  ,  parce  que  nous  pensons  mieux  qu'eux  sur 
l'unité  de  Dieu,  l'innuortalilé  de  l'âme  ,  le  souve- 
rain bien  ;  r'utn  de  plus  injuste.  Nous  faisons  honnvur 
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à  notre  esprit  des  îiimii^res  que  nous  devons  uniqne- 
nient  h  noIrt^R»  li^ion.  Nous  »*^rions,  avec  cette  supé- 
riorité d'esprit,  (onime  l«s  Grres  et  les  Romains, 
flottant  rntre  lesdiflér»  nies  opiniansdes  philosophes; 
ou  nons  donnerions  ,  avec  I<^  viil}^aire  ,  d^nstout  ce 
que  les  fibles  ont  de  plus  absurde.  Le  christianisme  , 
que  noîisavonseu  le  bonheur  de  sucer  avec  le  lait, 
dirige  et  fixe  nos  idées  ,  nos  sentiments  ,  nos  mœurs, 
en  un  mot,  notre  façon  d'agir  et  de  penser. 


On  ne  saurait  se  dissimuler,  que  les  principes  du 
christianisme  sont  aujourd'hui  indécemment  atta- 
qués dans  un  gmnd  nombre  d'écrits.  Il  est  vrai  que  la 
manière  dont  ils  le  sont  pour  l'ordinaire,  est  Irès- 
capjible  de  rassurer  ceux  que  ces  attaques  pourraient 
alarmer.  Le  désir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans  ses 
passions  ,  la  vanité  de  ne  pas  penser  comme  la  mul- 
titude, ont  fait,  plutôt  encore  que  l'illusion  des  so- 
phismes,  un  grand  nombre  d'incrédules  ,  qui,  selon 
l'expression  de  Montaigne,  tâchent  d'être  pires  qiiiU 
peui^ent. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandue  et  bien 
mal  fondée,  que  l'élude  des  sciences  mathématiques  éloigne 
de  la  Religion.  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  détruire 
celle  prévention  injurieuse  à  une  science  très-eslimable  j 
c'est  de  [iroduire  l'exemple  des  plus  grands  géomètres,  qui 
ont  en  général  témoigné  pour  la  Religion  un  respect  et 
un  allachemenl  proportionnés  à  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances et,  à  la  sublimité  de  leur  génie.  Ce  que  nous 
pourrions  dire  à  ce  sujel  de  Newton  ,  de  Descaries  ,  de 
Pascal,  de  Leibnilz  et  d'Euler  se  trouve  à  leurs  articles, 
et  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  ajouterons  seule- 
ment ,  à  ces  témoignages  imposants  ,  ceux  de  leurs  succes- 
seurs dans  la  science,  qui  viendront  également  déj)oser  en 
faveur   de  notre  assertion.  El  d'abord  nous  citerons  : 

Jean  liernouilli,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  illustrii! 
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géomètres  des  temps  modernes ,  dont  d'Alembert  disait  : 
«  Je  dois  presque  entièrement  à  ses  ouvrages  le  peu  de 
progrès  que  j'ai  faits  en  géométrie  ,  et  la  reconnaissance 
exige  de  moi  l'hommage  que  je  vais  rendre  à  sa  mémoire... 
Sincèrement  attaché  à  le  Religion  ,  il  la  respecta  toute 
sa  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  ,  parmi  ses 
papiers,  des  preuves  par  écrit  de  ses  sentiments  pour  elle  , 
et  il  faudra  augmenter  de  son  nom  la  liste  des  grands 
hommes  qui  l'ont  regardée  comme  l'ouvrage  de  Dieu; 
liste  capable  d'ébranler  ,  même  avant  l'examen  ,  les  meil- 
leurs esprits ,  mais  suffisante  au  moins  pour  imposer 
silence  à  une  foule  de  conjurés  ,  ennemis  impuissants  des 
vérités  nécessaires  aux  hommes,  que  Pascal  a  défendues 
et  que  Newton  croyait  » 

Tsaac  Barrow  ,  le  maître  de  Newton  ,  et  le  premier  après 
lui  y  dit  Stewarl;  comme  tous  les  grands  hommes  ,  il  faisait 
marcher  de  front  toutes  les  sciences  ,  et  composait  des 
livres  de  théologie. 

Le  pieux  Mersenne  ,  l'ami  et  le  disciple  de  Descartes  , 
qui  renonça  aux  espérances  que  lui  offrait  la  fortune , 
pour  entrer  dans  un  ordre  dont  le  nom  seul  atteste  l'hu- 
mililé.  Le  P.  IVIersenne  tient  un  rang  [)armi  les  plus  grands 
géomètres  du  dix-seplième  siècle  ,  à  l'une  des  plus  belles 
époques  de  l'esprit  humain,  dans  les  annales  des  sciences 
comme  dans  celle  des  lettres. 

Fermât,    génie  extraordinaire,    que    Pascal    regardait 

^  comme  le  plus   grand  géomètre  de   l'Europe  et  dont    les 

écrits  attestent  la  vraie  piété.  Nous  citerons  pour  exemple 

les  beaux  vers  latins  qu'il  fit  sur  la    Passion  du   Christ  , 

intitulés    :   Cède  Dto  seu   Christus  morUns, 

Mairan,  Fontaine,  Clairaut  ,  Legendre  et  Lévéque  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  croyants,  ainsi  que  le  déposent 
leurs  contemporains.  11  en  est  de  même: 

De  Montucla  ,  le  savant  auteur  de  V Histoire  des  Mathi^ 
tnatii{uci  ,  u  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
vertueux  de  l'époque  où  il  a  vécu.  »  lUn^;.  univ. 

Du  marquis  de  l'ilospital ,  le  premier  mathématicien  de 
son  siècle,  auteur  de  V.inaty^e  dis  infinnwits  fxtiis. 
«i  Ouvrage  «lans  lequel  il  dévoile  si  bien  ,  dit  Fontenelle  , 
4o(is  les  secrets  de  l'infini   géoiuétriipie  :  ce  savant  homme 
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esl  moil  ,  dit  l'atilciir  de  son  éloge  ,  dans  les  senliinenls  de 
la  pins  vive  piété.  »   Id. 

De  l-.ni;range,  de  IMnslilul  ,  l'un  des  plus  grands  géo- 
uièlres  de  l'Europe,  émule  d'Kiiler  cl  l'auteur  de  la  Mc- 
can'quc  an  'lytiqttc.  La  biographie  dépose  en  faveur  de  ses 
senliinenls  religieux. 

Fourrier  lui  même  ,  si  célèbre  dans  la  science,  et 
que  l'on  citait  parmi  les  sceptiques  de  l'Institut,  inter- 
rogé un  jour  sur  ce  qu'il  pensait  des  destinées  de  l'homme 
après  la  mort ,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  que  «  si 
l'étal  futur  de  l'homme  avait  ses  difficultés,  il  ne  fallait 
pas  oublier  que  l'opinion  contraire  avait  également  les 
siennes,  et  que  la  vraisemblance  était  encore  du  côté  de 
la  foi  à  la  Providence  et  à  rimmorlalilé  de  l'âme.  »  Voir 
son  étoi^e  par  31.  Cousin. 

M.  Ampère  ,  l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  nos 
jours  ,  dont  la  haute  capacité  embrassait  toutes  les  sciences 
malhémali(}ues  et  physiques  ,  savait  aussi  les  concilier 
avec  les  croyances  chrétiennes ,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  passages  de  ses  écrits.  Dernièrement,  son  fils  , 
digne  héritier  de  sa  foi  et  de  ses  talents,  dans  un  discours 
très-remarquable  ,  prononcé  au  collège  de  France,  prou- 
vait l'inspiration  divine  de  Moïse  ,  et  il  la  trouvait  dans 
les  vastes  connaissances  de  ce  législateur  qui  étaient  infi- 
niment supérieures  au  siècle  où  il  vivait. 

Enfin,  W.  Cauchy.de  l'académie  des  sciences  ,  homme 
d'une  rare  iuslruclion  ,  dans  un  écrit  rendu  public,  il  y  a 
peu  d'années,  traçait  celte  admirable  profession  de  foi  •  ce  Je 
me  suis  enfoncé  dans  l'étude  des  sciences  humaines,  par- 
ticulièrement de  celles  qu'on  nomme  les  sciences  exacles , 
et  j'ai  de  plus  en  plus  reconnu  la  vérité  de  ces  paroles 
de  Bacon,  quesiu»  ptu  de  philosophie  nous  rend  incrédules , 
beaucoup  de   philosophie  nous  ranièpe  à  être  chrétien.   » 

Nous  pourrions  étendre  beaucoup  cette  liste  ;  mais  elle 
est  suffisante  pour  prouver  que  si,  dans  l'élude  des  mathé- 
roaliques  ,  le  christianisme  de  quelques  savants  a  fait  un 
triste  naufrage  ,  celui  des  plus  illustres  s'est  maintenu 
inébranlable  j  et  que  plus  ils  ont  été  profonds  en 
géométrie  ,  plus  ils  ont  montré  de  respect  pour  l'éternel 
Géomètre. 
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MARMOiMEL. 

Né  en  1719,  l'un  des  écrivains  les  plus  célèbres  du  dix-, 
huitième  siècle.  Lié  avec  les  philosophes  de  son  temps, 
il  en  adopta  l'esprit  :  on  lui  doit  cependant  la  justice 
dédire  qu'il  fut  un  des  plus  modérés  Trente  ans  de  plus, 
et  une  révolution  avaient  suggéré  d'autres  idées  à  Mar- 
monlel  ;  en  1797  ,  il  composa  un  discours  dans  lequel  il 
fait  l'éloge  de  la  Religion  ;  il  en  loue  les  dogmes  et  la 
morale  ,  et  il  prend  la  défense  des  prêtres. 

Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Marmontel  que  tous  ses 
ouvrages,  c'est  la  franchise  de  sa  conversion.  11  avait  tou- 
jours été  un  des  philosophes  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
décents.  Cette    aride  et    désolante  doctrine  n'avait    point 

flétri  son  âme Ron  père  ,  bon  époux,    bon  ami  ;  sur  la 

fin  de  sa  vie,  il  joignit  à  ces  qualités  celle  de  chrétien  j 
il  revint  à  la  Religion  de  ses  pères,  et  ne  se  montra 
jamais  plus  philosophe  ,  que  lorsqu'il  abjura  la  philoso- 
phie.  Geoffroy. 

LE  PHILOSOPHE  DEVENU  CHRÉTIEN. 

Quoi  de  plus  d<^sirable,  mes  enfants  ,  qu'une  Reli- 
gion qui  ne  défend  à  l'homme  que  des  vices,  l'or- 
gueil ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  la  durelé  du  cœur  ,  le 
mensonge,  ringraliliulo,  la  mauvaise  foi,  le  parj^ri*, 
l'hypocrisie;  qui  n'inspire  et  qui  ne  commande  que 
les  plus  douces  et  l«s  plus  sublimes  vertus  ,  et  dont 
toute  la  loi  se  renferme  dansd«*ux  pn'^ceptes  ;  le  pre- 
mier d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  ,  et  de  toutes  les 
forces  de  son  esprit  et  de  son  âme  ;  le  second,  d'ai- 
mer ses  semblables  comme  soi-m^me. 

Quoi  de  pins  désirable  qu'une  Rt^ligion  qui  promet 
le  bonheur  céleste  h  l'homme,  dont  l'esprit  reconnaît 
humblement  sa  faiblesse  cl  son  indigence,  h.  riiomme, 
qui  éprouve  les  amertumes  et  les  afflictions  de  la  vie, 
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à  celui  qui  aura  faim  et  soif  de  la  justice  ,  à  l'homme 
doux  et  pacifique,  à  l'homme  mis<^ricordieux,  à  celui 
dont  le  cœ\ir  est  pur  ,  à  celui  qui  ,  pour  la  justice  , 
soutire  la  pers«^cuiion.  Ce  sont  là  les  amis  et  les 
frt^res  de  Jésus-Christ ,  c'est  pour  eux  qu'il  ouvre 
le  Ciel  et  le  royaume  de  son  Père. 

Quoi  de  plus  di'sirable  qu'une  Religion  qui  mettes 
œuvres  de  miséricorde  à  la  place*  des  sacrifices,  et 
qui,  écartant,  comme  intolérables,  les  pratiques 
austères  dont  les  Pharisiens  chargeaient  la  Religion 
du  peuple  ,  réduit  tous  les  devoirs  de  l'homme  eu 
œuvres  de  justice  et  de  charité. 

Quoi  de  plus  désirable  enfin  qu'une  Religion  qui 
fait  voir  à  l'homme  auprès  de  son  Dieu  ,  dans  son 
Dieu,  son  Rédempteur  ,  son  Sauveur  ,  son  Ami ,  son 
Frère,  toujours  plein  de  bonté,  de  clémence  et 
d'amour  pour  le  genre  huiuainj  en  faveur  duq^uel  il 
renouvelle  encore  tous  les  jours,  sur  la  terre  ,  l'of- 
frande de  son  sacrifice. 

Ne  croyez-vous  pas  voir  ,  mes  enfants  ,  le  Récon- 
ciliateur de  l'homme  avec  son  Dieu  ,  en  se  faisan^ 
homme  lui-même,  remplir  ,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
médiation  ,  l'intervalle  infini  qui  sépare  ces  deux 
natures? 

Considérez  combien  l'homme  doit  être  reconnais- 
sant et  glorieux  de  cette  sublime  alliance  !  combien 
il  doit  se  sentir  élevé  au-dessus  de  lui-même  !  Et 
ce  n'est  point  ici  dans  Thomme  un  mouvement  d'or- 
gueil ;  car  il  doit  bien  savoir  qu'il  ne  serait  rien 
que  misère  et  que  fragilité  ,  livré  à  sa  propre  fai- 
blesse i  et ,  malgré  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la 
nature,  tout  l'avertit  encore  assez  du  néant  d'où  il 
est  sorti.  Mais  ,  du  fond  même  de  son  humililé,  avec 
quel  transport  d'admiration  et  d'amour,  son  âme  ne 
doit-elle  pas  s'élancer  vers  ce  Dieu  qui  a  tant  fait  pour 
lui!  Avec  quel  abandon  ne  doil-il  pas  le  suivre,  et 
embrasser  la  croix  sur  laquelle  il  est  mort,  pour  lui 
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méritera  lui-même  une  heureuse  immortalité  !  IHé 
nous  étonnons  pas  si  la  foi  en  un  Die»i  fait  homme, 
a  lait  tant  de  martyrs,  et  si  les  plus  humbles  des  mor- 
tels conservaient  dans  les  fers,  au  milieu  des  sup- 
plices, la  dignité  de  leur  baptême  et  la  fermeté  de 
leur  croyance. 

OEuT.  poslh. 
MODÈLE  DIVIN. 

Dains  Jésus-Christ,  c'est  l'accord,  c'est  l'ensemble- 
de  toutes  les  vertus  ;  c'est  la  vertu  vivante  ;  ce  n'est 
pas  même  la  vertu  ,  c'est  infiniment  mieux  encore  ; 
car  la  vertu  dans  l'homme  n'est  que  la  force  qui  com- 
batft qui  dompte  ses  passions,  qui  triomphe  de  ses 
faiblesses.  Ici  ,  nuls  combats  à  livrer  ,  nuls  enne- 
mis à  vaincre  :  tout  est  d'accord ,  tout  est  dans 
l'ordre  ,  tout  est  bien,  et  le  mieux  possible.  11  n'y  a 
de  l'homme  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  rendre  dou- 
loureux le  sacrifice  expiatoire.  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  Mon  Père  /  éloignez  de  moi  ce  calice  , 
s'il  est poss  Ve.  Voilà  ce  qu'en  se  faisant  homme  ,  le 
Fils  de  Dieu  s'était  réservé  des  faiblesses  humaines; 
et  celles  là  étaient  indispensables  :  il  n'y  aurait  point 
eu  de  victime  avec  une  parfaite  impassibilité. 


Nous  adorons ,  dans  J^sus-Christ ,  son  humanité 
sainte,  indissolublement  unie  à  la  Divinité;  c'est 
l'Homme-Dieu  qui  rtçoit  nos  adorations;  et,  tel  que 
ses  disciples  le  virent  sur  la  montagne  du  Thabor, 
entre  Elie  et  Moïse,  rayonnant  de  lumière,  environné 
de  gloire  ,  nous  le  voyons  nous-mêmes  des  yeux  de 
l'imagination,  ainsi  que  des  yeux  de  la  foi.  Nous 
croyons  entendre  cette  voix  qui  dit  du  haut  du  Ciel  : 
«  C'est  là  mou  Fils  bien-aimé  ,  en  qui  je  niecomplais, 
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écoulez-le.  »  Sur  son  visage  resplendissant ,  nous 
voyons  encore  la  douceur  ,  la  Ix^j^ninité  ,  la  clémence 
deCt-hii  qui  ,  du  haut  de  la  croix  ,  demandait  à  son 
Père  le  pardon  de  ses  ennemis;  de  Celui  qui ,  pour 
tout  reproche  au  disciple  perfide  qui  le  livrait,  reçut 
son  baiser,  et  lui  dit  :  Mon  ami ,  à  quel  dessein  êtcs" 
TOUS  venu  ?  Mot  sublime  et  divin  ,  qu'un  chrélienr 
véritable  doit  toujours  avoir  dans  le  cœur.  Enfin,  nous 
croyons  voir  encore ,  sur  ce  corps  glorieux ,  les 
marques  de  ses  plaies  ,  les  vestiges  de  son  supplice. 
Ainsi  la  morale  chrétienne  a,  comme  présent  et  vi- 
sible ,  son  objet ,  son  modèle ,  et  tout  ce  qui  l'éclairé  , 
et  tout  ce  qui  peut  l'animer;  avantage  auquel  aucune 
autre  Religion  n'a  rien  à  comparer,  et  qui  est  la  fa- 
veur la  plus  inestimable,  que  pouvait  accorder  à 
l'homme  toute  la  bonté  de  son  Dieu. 


L'histoire  nous  a  peint  des  hommes  excellents  par 
quelque  vertu  ;  la  philosophie  nous  en  a  vanté  quel-* 
ques-uns  ;  l'éloquence  en  a  célébré  ;  la  poésie  en  a  pu 
feindre;  mais  un  caractère  aussi  étonnamment  ac- 
compli que  celui  de  Jésns-Chrisl,  ne  fut  jamais  tracé, 
même  dans  les  fictions  les  plus  fabuleuses  des  poètes. 


Ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas 
qui  nous  soit  fait ,  c'est  la  simple  loi  naturelle.  Faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait, 
c'est  la   morale  de   l'Evangile.  Et   combien  celle-ci 
n'est-elle    pas  plus  élevée  !    L'une  interdit  le  mal  ^ 

Vautre  commande  tous  les  biens. 

14.. 
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BONNET. 

Né  à  Genève  en  1720  ,  l'un  des  plus  célèbres  naturar 
listes  et  des  plus  grands  métaphysiciens  du  dernier  siècle. 
Il  était  très-religieux  ;  dans  sa  P alin^énèsie  philosophique  , 
il  montre  par  les  maux  de  ce  monde  et  par  l'irrégularité 
de  leur  distribution  ,  la  nécessité  d'un  complément  ,  qu'une 
autre  vie  peut  seule  faire  espérer.  Les  œuvres  de  Dieu 
lui  paraissaient  si  excellentes  ,  que  connaître  pour  lui  était 
aimer.  Cmier. 

«  Ce  qui  distingue  avantageusement  Bonnet  de  la  foule 
audacieuse  de  nos  prétendus  philosophes  ,  c'est  qu'il  est 
véritablement  un  philosophe  chrétien.» /'a/lwo^ 

DERNIEKS    ADIEUX    DU    MEILLEUR    DES    MAITRES. 

Que  le  lecteur  quia  une  âme  faite  pour  sentir, 
pour  savourer  le  vrai ,  le  bon,  le  beau,  le  pathéti- 
que ,  le  sublime  ,  lise,  relise,  relise  encore  les  cha- 
pitres xiv,  XV,  XVI,  XVII,  de  l'Evangile  du  disciple 
chéri  de  Jésus-Christ;  et  qu'il  se  demande  à  lui- 
même  ,  dans  la  douce  émotion  q\i'il  éprouv«^ra,  si  ces 
admirables  discours  ont  \m  sortir  de  la  bouche  d'un 
simple  mortrl  ! 

Combien  je  regrette  que  mon  plan  ne  me  conduise 
pas  à  essayer  d'analyser  ces  derniers  entretiens  du 
meilleur  rt  du  plus  respectable  des  maîtres;  de  ce 
Maître  qui  allait  donner  sa  7u'e  pour  ses  amis  ,  et  qui  en 
consacrait  les  derniers  moments  à  les  instruire  et  «l 
les  consoler  '  Mais,  que  di-^-je'  l'admiration  m'égare 
et  m'ôte  j«isf|u'au  sentiment  de  mon  incapacité.  De 
pareils  discours  ne  pouvaient  être  analvNés  que  par 
ceux  auxquels  le  Maître  disait  qu'  il  ne  leur  donnait  plu^ 
le  nom  de  serviteurs....  Oh  !  qne  je  plains  l'homme  assez 
dépourvu  de  sentiment  ou  d'intelligence,  ou  assea 
dominé  par  ses  préjugés  ,  pourdemeurer  froid  à  ces 
entretiens,  où  le  Bienfaiteur  de  l'humanité  se  pei- 
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^nait  lui-même  avec  une  vérité  et  une  simplicité  si 
touchante  et  si  majestueuse  ! 

llfcherclies  sur  Irs  ^>l■^■u^c»  «lu  cbrislianisint. 


L  HOMME    PHYSIQUE,    INTELLIGENT    ET    MORAL. 

A  LA  tète  de  l'échelle  de  notre  globe,  est  placé 
l'homme,   chef-d'œuvre  de  la  création  terrestre. 

Contempler  des  œuvres  du  Tout-puissant,  votre 
admiration  s'épuise  à  la  vue  de  ce  merveilleux  ou- 
vrage ;  pénétré  de  la  noblesse  du  sujet,  vous  voudriez 
en  exprimer  fortement  toutes  les  beautés;  mais  votre 
pinceau  trop  faible  ne  répond  pas  à  la  vivacité  de  vos 
conceptions. 

Comment  en  effet  réussir  à  rendre  avec  énergie 
ces  admirables  proportions  ;  ce  port  noble  et  majes- 
tueux; ces  traits  pleins  de  force  et  de  grandeur;  cette 
tête  ornée  d'une  agréable  chevelure;  ce  front  couvert 
et  élevé  ;  ces  yeux  vifs  et  perçants  ,  élovqu»  nts  inter- 
prètes des  sentimens  de  l'âme  ;  cette  bouche  ,  siège 
du  ris,  organe  de  la  parole  ;  ces  oreilles,  dont  la 
délicatesse  extrême,  saisit  jusqu'à  une  nuance  de  ton; 
ces  mains ,  instruments  précieux,  sotirce  intarissable 
de  productions  nouvelles  ;  cette  poitrine  ouverte  et 
relevée  avec  grâce  ;  cette  taille  riche  et  dégagée  ;  ces 
jambes,  élégantes  colonnes,  et  qui  répondent  si  bien 
à  l'édifice  qu'elles  soutiennent  ;  ce  pied  enfin,  base 
étroite  et  délicate,  mais*dont  la  solidité  et  les  mou-r 
vements  n'en  sont  que  plus  merveilleux  ? 

Si  nous  entrons  ensijite  dans  l'intérieur  de  ce  bel 
édifice  ,  le  nombre  prodigieux  de  ces  pièces  ,  leur 
surprenante  diversité,  leur  admirable  construction, 
leur  harmonie  merveilleuse  ,  l'art  infini  de  leur  dis- 
tribution, nous  jetteront  dans  un  ravissement,  dont 
nous  ne  sortirons  que  pour  nous  plaindre  de  ne  pas 
suffire  à  admirer  tant  de  merveilles. 
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Les  OS,  par  leur  solidité  et  par  leur  assemblage, 
forment  le  fondementou  la  charpente  de  l'édifice  :  les 
ligaments  sont  les  liens  qui  unissent  ensemble  toutes 
les  pièces.  Les  muscles  ,  comme  autant  de  ressorts, 
opèrent  leur  jeu.  Les  nerfs,  en  se  répandant  dans 
toutes  les  parties,  établissent  entre  elles  une  étroite 
communication.  Les  artères  et  les  veines,  semblables 
à  des  ruisseaux  ,  portent  partout  le  rafraîchissement 
et  la  vie.  Le  cœur,  placé  au  centre,  est  le  réservoir  ou 
la  principale  force  destinée  à  imprimer  le  mouve- 
ment au  fluide  et  à  l'entretenir.  Les  poumons  sont 
une  autre  puissance,  ménagée  pour  porter  dans 
rintérieur  un  air  frais,  et  pour  en  chasser  les  va- 
peurs nuisibles.  L'estomac  et  les  viscères  de  diffé- 
rents genres  sont  les  magasins  et  les  laboratoires  où 
se  préparent  les  matières  qui  fournissent  aux  répa- 
rations nécessaires.  Les  sens,  domestiques  prompts 
et  fiiièi^'S,  avertissent  l'âme  de  tout  ce  qui  lui  con- 
vient de  savoir,  et  servent  également  à  ses  jouissances 
et  à  ses  besoins. 

Mais  hâtons-nous  de  considérer  l'homme  comme 
être  intelligent. 

L'homme  est  doué  de  raison  j  il  jouit  du  don  de  la 
parole  :  il  revêt  ses  idées  de  termes  ou  de  sijjnes 
arbitraires;  et ,  par  celte  admirable  prérogative  ,  il 
met  entre  elles  une  liaison  ,  qui  fait,  de  son  imagina- 
tion et  de  sa  mémoire  ,  un  trésor  inestimable  de  cou- 
naissances.  Par  là,  l'homme  communique  ses  pen- 
sées ,  et  perfectionne  toutes  ses  facultés  ;  par  là  il 
atteint  à  tous  les  arts  et  à  toutes  les  sciences  -,  par  là  , 
la  nature  entière  lui  est  soumise. 

Tantôt,  d'une  voix  forte  et  harmonieuse ,  il  chante, 
dans  un  poëme  ,  les  vertus  d'un  héros.  Tantôt ,  d'un 
coup  de  pinceau  ,  il  change  une  toile  ingrate  en  une 
perspective  enchantée.  Tantôt,  le  ciseau  ou  le  burina 
la  main  ,  il  anime  le  marbre  et  fait  respirer  le  bronze. 
Tantôt ,  prenant  Icplombet  l'équerre,  il  se  construit 
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lin  palais  maf^nifiqne.  Tantôt,  5  l'aide  d'un  micros- 
copp  qu'il  a  liii-m^me  inventé,  il  va  drcotivrir  de 
nouveaux  mondes  dans  des  atomes  invisibles,  ou 
pt'»n(^lrer  le  jeu  secret  de  quelqu'organe.  T.tntôt ,  fai- 
sant de  ce  microscope  un  tc^lescope  ,  il  perce  jusque 
dans  les  cienx  .  et  va  contemplerSalurne  et  ses  lunes. 
Revenu  dans  sa  demeure,  il  décrit  1rs  lois  des  corps 
célestes,  marque  leur  route,  mesure  la  terre,  p(^se 
le  soleil.  Dirigeant  ensuite  son  vol  versl«s  régions 
les  plus  élevées  de  la  métaphysique  ,  il  recherche  la 
nature  desêtres  ,  examine  leurs  rapports  et  l'admi- 
rable harmonie  qui  en  résulte;  et,  balançant  leurs 
différentes  perfections  ,  il  voit  se  former  une  chaîne 
immense  qui  les  embrasse  tous. 

D'autres  fois,  moins  f-ublime,  mais  non  moins 
estimable  ,  l'homme  s'occupe  des  arts  qui  peuvent 
pourvoir  àses  besoins,  ou  augmentersescommodités. 
Sa  raison  se  fléchit  à  tout.  La  terre  ,  cultivée  par  ses 
soins,  enfante  chaque  jour  de  nouvelles  productions. 
Le  chanvre  et  le  lin  se  dépouillent  de  leur  écorce  pour 
lui  fournir  le  vêtement.  La  brebis  lui  abandonne  sa 
riche  toison  ,  et  le  ver  à  soie  file  pour  lui  sa  précieuse 
trame.  Le  métal  docile  se  moule  dans  ses  mains.  La 
pierre  s'amollit  sous  ses  doigts.  Les  arbres  les  plus 
grands  et  les  plus  forts  tombent  à  ses  pieds,  et  pren- 
nent un  nouvel  être.  Tous  les  animaux  sont  soumis  à 
ses  lois  ,  et  les  plus  féroces  même  n'insultent  point 
impunément  sa  couronne.  Il  fait  servir  les  uns  à  sa 
nourriture  ,  les  autres  à  sillonner  ses  guérets  ;  il  fait 
des  autres  ses  porte-faix  ,  ses  chasseurs  ,  ses  gardes , 
ses  musiciens.  Enfin,  l'homme  se  fraie  une  route 
hardie,  à  travers  le  vaste  Océan,  et  unit,  parla 
navifjation  ,  les  deux  extrémités  de  la  thrre. 

Un  dernier  trait  de  la  grandeur  de  i'iiomme  et  de 
sa  suprême  élévation  sur  les  animaux,  est  le  com- 
merce qu'il  a  avec  son  Créateur  par  la  Religion. 

Enveloppés  des  plus  épaisses  t(^!ièbres,  les  animaux 
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ignorent  la  main  qui  les  a  formés.  Ils  jouissent  de 
l'existence  ,  et  ne  sauraient  reraonler  à  l'Auteurdela 
vie.  L'homme  seul  s'élève  à  ce  divin  principe;  et, 
prosterné  aii  pied  du  trône  de  Dieu  ,  il  adore  ,  dans 
les  sentiments  de,  la  vénération  la  plus  profonde  et  de 
la  plus  vive  gratitude  ,  la  Bonté  ineffable  qui  l'a  créé. 

Par  une  suite  des  éminentes  facultés  dont  l'homme 
est  enrichi.  Dieu  daigne  se  révéler  à  lui,  et  le  mener  , 
comme  parla  main  ,  dans  les  routes  du  bonheur.  Les 
différentes  lois  q\j'ila  reçues  rie  la  Sagesse  suprême  , 
sont  de  grands  flambeaux  placés,  de  distance  en  dis- 
tance ,  sur  le  chemin  qui  le  conduit  du  temps  à 
l'éternité. 

Eclairé  par  cette  lumière  céleste  ,  l'homme  avance 
dans  la  carrière  de  gloire  qui  lui  est  ouverte  ,  et  déjà 
il  saisit  la  couronne  de  vie  et  en  ceint  son  front  im- 
mortel. 

ŒuTres. 

LARCHER. 

Né  à  Dijon  en  1726,  Larcher  se  ligua  avec  les  philo- 
sophes contre  la  Religion.  Il  l'allaqua  principalement  dans 
ses  notes  sur  llérotlole,  dont  il  entreprit  la  traduction. 
La  révoliilion  rappela  Larcher  aux  sentiments  de  Religion 
qu'il  avait  oubliés  Témoin  des  excès  de  |)lusieurs  des  par- 
tisans de  la  philosophie  ,  il  en  abandonna  les  drapeaux  ; 
et,  pour  constater  son  retour  à  la  foi  ,  il  <lonna  une  nou- 
velle édition  de  son  grand  ouvrage.  Devenu  mieux  savant 
el  plus  pieux  ,  il  corrigea  les  notes  irréligieuses  qu'il  y 
avait  «eroécs  ;  il  en  avertit  lui-même  dans  sa  préface  : 
«  Intimement  convaincu  de  toutes  les  vérités  qu'enseigne 
la  Religion  chrétienne,  dit-il  ,  j'ai  retranché  ou  réformé 
toutes  les  notes  qui  pouvaient  la  blesser.  >  Ce  savant  aca- 
démicien est  mort  en  décembre   181  a  ,    h  86  ans. 

o  La  richesse  du  commentaire  de  son  Hérodote,  l'im- 
portance des  recherches  géographiques  et  chronologi(pies  , 
fout  de  .son  ouvrage  un  des  plus  beaux  monuments  dé 
l'érudition  française.  » 
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PORTRAIT  FACILE    A    RFXONNAITRE. 

Il  s*esl  élevé  un  homme  audacieux  ,iinCapanée  , 
pour  qui  rien  n'est  sacré  ,  el  qui  ,  toute  sa  vie  ,  s'est 
fait  un  plaisir  de  se  jouer  des  plus  fjrandes  vérités  , 
qui ,  si  elles  étaient  des  erreurs,  seraient  d'heureuses 
erreurs  ,  respectables  aux  yeux  du  Sage  ,  puisqu'elles 
seraient ,  du  moinsen  celle  vie  ,  la  source  de  notre 
bonheur.  Après  avoir  épuisé  lous  les  sophismes  que 
lui  a  pu  suggérer  une  imagination  déréglée,  il  a 
voulu  essayer  les  mômes  armes  que  les  Bochart  ^  et 
les  Iluel  ^  avaient  maniées  avec  tant  d'avantage,  je 
veux  dire  l'érudition. 

Peu  fait  pour  une  science  où  l'imagination  n'a  au- 
cune part ,  et  où  il  faut  la  remplacer  par  une  vigueur 
de  jugement  peu  commiine  ,  on  le  voit  broncher  à 
chaque  pas.  On  croirait  du  moins  qu'avant  d'entre- 
prendre un  pareil  ouvrage  ,  il  a  fait ,  à  l'exemple  des 
deux  grands  hommes  que  je  viens  dénommer,  une 
étude  sérieuse  et  approfondie  des  langues  savantes  , 
de  l'histoire  ,  de  la  chronologie,  et  principalement  de 
la  critique.  Mais  au  lieu  de  cela  ,  on  est  surpris  de  ne 
trouver  qu'une  fastueuse  ignorance  ,  qu'à  la  faveur 
d'un  style  brillant,  il  est  sur  de  faire  passer  auprès  de 
la  multitude. Ne  sachant  aucune  des  langues  savantes, 

*  Erudit  du  dix-seplième  siècle  ,  versé  dans  les  langues 
hébraïque,  chaldéenne  ,  syriaque,  arabe,  élhiopienne  , 
grecque  ,  etc.  Son  Phaleg  jetle  de  grandes  lumières  sur  la 
géographie  sacrée 

^  Evéqne  d'Avranches  ,  sous-précepteur  du  Dauphin  , 
de  l'académie  française,  mort  en  172 r  ,  à  91  ans.  «  Savant 
universel  ,  dit  Voltaire,  il  est  un  des  trois  prélats  qui 
ont  le  plus  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV  :  il  était  à  la 
fois  géomètre  ,  matiiémalicien  ,  théologien,  antiquaire  et 
poète.  »  «  Sa  démonstration  évangélique  est  un  prodige 
d'érudition  ,  dit  Feller  ,  el  suffirait  seule  pour  donner  l'im- 
morlalité  à  son  auleur.  » 
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si  Ton  en  excepte  le  lalin  ^ ,  ne  connaissant  point 
l'hisloire,  ignorant  jusqu'aux  premiers  principes  de 
la  critique  ,  il  parcourt  tous  les  monuments  de  l'an- 
tiquité. Aussi  ne  doit-on  plus  être  étonné  de  le  voir 
entasser  erreurs  sur  erreurs  ;  maison  l'est  toujours 
de  ce  que,  devant  connaître  ses  forces,  il  a  voulu 
écrire  surdessnjetsqui  lui  étaientenlièrement  étran- 
gers Il  a  cru  portera  la  Religion  des  coups  mortels, 
et  dont  il  pensait  qu'elle  ne  se  relèverait  jamais  ;  ses 
traits  l'ont  à  peine  effleurée. 

Suppl.   à  la  Phil.   de  l'HisU 

DE    HALLER. 

Albert  De  Haller  ,  de  Berne  ;  médecin  célèbre  ,  littéra*- 
teur  ,  analcmisle  ,  naluralisle  ,  el  savant  presqu'universel. 
llconlribua  beaucoup  à  créer  la  société  royale,deGoeltingue, 
tient  il  fut  nommé  président  perpétuel. 

Son  immense  érudition  le  distingue  surtout  parmi  les 
hommes  occupés  des  sciences  physiques  ,  et  donne  à  tous 
ses  travaux  un  caractère  particulier.  Ce  savant  était  fort 
religieux,  ne  se  lia  jamais  qu'avec  des  hommes  attachés 
à  la  foi  chrétienne  ,  el  il  a  écrit  avec  chaleur  en  faveur 
de  la  révélation  confre  Voltaire. 

Haller  écrivait  le  français  avec  une  élégante  précision 
et  entendait  un  grand  nombre  d'autres  langues  Haller 
recevait  les  hommages  de  toutes  les  personnes  de  marque 
qui  venaient  [)arcourir  la  Suisse.  l'Iusieurs  souverains  lui 
conférèrent  leur  ordre.  Joseph  II  lui  rendit  une  visite 
qui  a  été  célèbre  ,  précisément  parce  que  ce  prince  avait 
refusé  d'en  faire  une  à  Voltaire  en  |iassant  par  Ferney.  Il 
mourut  en  177 1  ,  regretté  et  admiré  de  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Fuir  &a  notice  par  Cuvier  dans  la  Dio^raplùe  uni- 
verttl'e. 

'  Je  ne  voudrais  point  garantir  que  Voltaire  possédât 
bien  celle  langue,  les  contre-sens  (|ue  j'ai  relevés  el  quel- 
(|ues  autres  dont  je  me  suis  a|>erçu  ,  et  dont  je  n'ai  poin/ 
parlé  ,   autorisent  mon  doute.  JSo(e  de  Larclier. 
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I1VFLUE>CE  DF,    l'aME    SUR  LE  CORPS. 


Sous  les  lambris  des  palais,  plus  encore  que  sous 
le  chaume,  les  hommes  sont,  lotir  à  lour,  glacés 
par  la  terreur  ,  ou  enflammés  par  la  colère  ;  déchirés 
par  le  ressentiment  impuissant  ,  ou  consumés  par 
des  chagrins  secrets;  troublés  dans  leur  repos  ,  par 
unejalousie  industrieuse  à  se  tourmenter  ,  échauffés 
par  l'impatience  ,  ou  languissant  dans  l'ennui  d'une 
aveugle  passion.  Mais,  surtout,  quand  la  conscience 
irritée  devient  le  bourreau  de  l'âme  ,  aucun  rang  ne 
préserve  des  plaies  qu'elle  nous  fait  ;  l'impiété  même 
n'est  pas  un  asile  pour  éviter  ses  poursuites  ;  sa  voix 
redoutable  faitrttenfir  lesappai  temenls  somptueux 
des  hommes  opulents  ;  l'audacieux  criminel  tremble 
même  sous  la  pourpre  ;  vainement  il  invoque  le 
sommeil  ;  il  voit  partout  s'ouvrir  sous  ses  pieds  un 
abîme  effrayant  de  châtiments  inévitables. 

La  corruption  de  l'âme  ne  tarde  pas  à  se  com- 
muniquer au  corps  qu'elle  habite.  Ce  chef-d'œuvre 
d'organisation  digne  ,  dans  son  état  de  perfection, 
de  représenter  l'image  de  Dieu  ,  avait  l'innocence 
pour  .«auvegarde  ;  l'harmonie  entre  tous  ses  mem- 
bres éloignait  le  terme  fatal  de  la  dissolution,  et 
l'en  eût  même  affranchi  ;  mais  il  prit  part  aux 
erreurs  de  l'âme  ,  et  il  en  partage  les  effets.  Dès-lors 
le  cours  de  la  vie  s'est  précipité,  tt  le  bras  de  l'as- 
sassin s'arme  du  fer  pour  l'abréger  encore.  On  tra- 
verse les  mers  ;  on  creuse  le  sein  de  la  terre  pour 
multiplier  les  maladies,  les  douleurs,  les  instru- 
ments de  la  mort.  L'abus  convertit  les  aliments 
mêmes  en  poisons;  les  soucis  altèrent  le  baume  des 
fltiides;  les  feux  de  la  volupté  détruisent  les  ressorts. 
Ainsi,  par  degré  usé,  corrompu  ,  conservant  à  peine 
assez  de  force  pour  souffrir,  le  corps  se  hâte  vers 
II.  2a 
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son  premier  état  d'inertie,  et  se  penche  sur  la 
tombe. 

Un  jour,  séparée  de  ce  corps,  l'âme  ,  détachée  de 
toutes  ses  illusions,  se  trouvera  dans  un  nouveau 
monde  ,  où  tout  lui  sera  étranger.  Elle  n'emportera 
avec  elle  ,  dans  le  silence  et  les  ténèbres  de  ce  nou- 
veau séjour ,  que  la  conviction  odieuse  de  sa  propre 
dégradation.  De  tous  les  objets  de  ses  passions  folles , 
de  tous  les  songes  de  ses  erreurs  et  de  son  aveugle- 
ment, de  tous  les  vains  titres  de  son  orgueil,  il 
ne  lui  restera  que  le  vide  que  lui  laissera  leur 
perte. 

Forcée  de  détester  ses  idées  les  plus  chères ,  de 
respecter  celles  qu'elle  rejetait  avec  mépris  ,  s'il  était 
possible,  elle  rachèterait  chaque  instant  négligé  de 
la  vie,  par  des  siècles  de  repentir.  Dans  sa  nouvelle 
solitude  ,  rien  ne  la  distrait  du  sentiment  vif  de  cette 
vérité,  dont  le  tumulte  du  monde  étouffait  la  voix; 
semblable  à  un  feu  dévorant,  ce  sentiment  la  pé- 
nètre ,  et  recherche  ,  dans  les  replis  les  plus  cachés, 
les  plus  légères  traces  du  mal.  Sans  cesse,  les  remords 
la  déchirent  ;  sans  cesse  ,  elle  souffre  des  tourments 
qu'elle  s'est  elle-même  préparés. 

Heureuses  les  âmes  ,  que  les  dédains  d'un  monde 
prévenu  n'ont  pas  empêché  d'apprécier  la  valeur 
réelle  des  choses  !  qui,  fidèles  à  la  voix  intérieure  qui 
nous  menace  pour  notre  bien,  ont  fait  de  leur  devoir 
le  but  constant  de  toutes  leurs  actions  !  Que  leur 
nouvelle  destinée  les  dédommagera  des  mépris  es- 
suyés,  des  misères  supportées  !  Au  grand  jour  de  la 
1  umière  la  plus  pure  ,  elles  n'auront  point  à  craindre 
leurs  propres  regards. Lesouvenir des  maiix  soufferts 
fera  leur  joie.  En  présence  de  l'Être  suprême  qui  fut 
le  seul  but  de  tous  leurs  efforts  ,  elles  jouiront  d'une 
félicité  sans  fin. 

l'<iii>.ii  xir  l'urif^inK  du  iii.il. 

On  fdit    im  reproche  très-grave   aux  médecins  :  on    les 
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accuse  en  général  d'alliéisine  ;  mais  ce  reproche  esldémcnli 
par  riusloire. 

Dans  Ions  les  temps  el  dans  tous  les  pays  ,  les  méde- 
cins les  pins  fameux  ont  été  remarquables  par  leur 
piété.  Nous  avons  montré  (  tome  i  ,  pa^c  i2t  )  les  sentiments 
élevés  d'ilypocrate  sur  la  divi  nité  et  la  dignité  du  médecin. 

Callicn  a  prouvé  que  les  seules  merveilles  du  pouce  de 
riiomme  démontrent  qu'il  y  a  un  Dieu. 

l'olycliresle   fut  surnommé  très-ami  de  Dieu. 

Dans  les   siècles  modernes,   on  peut  citer  : 

Boyle  ,  qui  a  lui-même  écrit  de  si  beaux  traités,  et  qui 
a  ,  par  une  pieuse  fondation  ,  voué  pour  tous  les  siècles  , 
les  plus  habiles  gens  d'Angleterre  à  la  défense  de  la  Religion 
tant  naturelle  que  révélée  j 

Sydenham  ,  son  ami  ,  et  l'Ilypocrate  moderne  ; 

Le  grand  Boerhaave  ,  surnommé  VEucUde  des  Médecins  , 
célébré  par  Samuel  Johnson  ,  son  biographe  ,  qui  exalte 
sa  piélé  ,  et  ajoute  celte  réflexion  remarquable  :  «  Puisse 
son  exemple  être  imité  par  ses  admirateurs  ,  et  ceux  qui 
exercent  sa  profession  !  Puissent  ceux  qui  étudient  ses 
écrits,  le  prendre  pour  modèle  dans  leur  conduite,  et  ceux 
qui  aspirent  à  acquérir  ses  connaissances  ,  aspirer  éga- 
lement à  acquérir  sa  piété  ; 

Hoffmann  ,  l'un  des  plus  grands  médecins  qui  aient 
jamais  été;  effrayé  des  progrès  de  l'incrédulité,  il  crut 
devoir  la  combattre  directement  dans    ses  écrits  j 

Van-Swieten,  le  disciple  et  l'ami  de  Boerhaave  ,  l'un  des 
médecins  les  plus  érudils  des  temps  modernes  ,  qui  mérita 
qu'on  fil  graver  ces  mots  sur  son  tombeau  :  Heroicè  et  chris- 
tiané  ; 

Nieuwenlyt,  auteur  d'un  beau  livre  ,  dans  lequel  il  prouve 
l'existence  de  Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature  ; 

Fralles  ,  le  victorieux  réfutateur  des  sophisraes  de  Lamé- 
Irie  ; 

L'estimable  Hecquet  ,  auteur  d'une  mèr/ecine  théologique  ; 

Tissol,  dont  la  longue  carrière  a  été  toute  consacrée  au 
soulagement  de  l'humanité,  et  dont  les  ouvrages  populaires 
sont  devenus  universels  ;  cet  habile  médecin  ,  frappé  de 
l'effet  que  produisent  souvent  les  sacrements  sur  les  ma- 
lades ,   toujours  calmés  et  souvent  guéris  par  leur  usage; 
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avait  rrand  soin  ,  quoique  prolestant ,  de  les  leur  recom- 
mander ,  et  il  s'écriail  souvent  à  ce  sujet  :  «  Quelle  est  donc 
grande  la   puissance  de  la  confession  sur  les  catholiques  !  » 

Ziinrnerinann  ,  autre  ami  de  Boerhaave  ,  homme  profon- 
dément religieux  ;  il  a  composé  un  bel  ouvrage  sur  les 
charmes  de  la  solitude  et  sur  ses  effets  ,  sur  l'esprit  elle 
cœur  de  l'homme; 

Winslow  ,  converti  par  Bossuet  ; 

Bordeu  ,  à  plusieurs  litres  le  plus  grand  médecin  qu'ait 
eu  la  France  ;  il  regardait  les  honteux  systèmes  du  ma- 
térialisme comme  les  enfants  d'une  imaginalirn  détraquée 
et  libertine  ; 

Morgagni  ,  l'un  des  plus  célèbres  médecins  et  analo- 
misles  du  dix-huitième  siècle;  qui  mérita  le  nom  de  Grand  , 
et  fut  l'ami  de  Haller  qui  le  qualifiait  de  vir  ini;eniii  mtmoriœ, 
sludii  incompnrabilis  ;  on  sait  que  sa  vaste  érudition  ne  se 
bornait  pas  à  l'art  médical  ,  mais  qu'elle  embrassait  la 
philosophie  ,  la  critique,  l'histoire  ,  l'astronomie,  la  phy- 
sique et  les  antiquités  ,  comme  le  prouvent  ses  produc- 
tions nombreuses  et  variées.  On  sait  aussi  que  son  profond 
savoir  n'avait  fait  que  l'affermir  dans  ses  croyances  reli- 
gieuses qui  n'ont  jamais  varié  ; 

Barlhez  ,  dont  l'érudition  élait  unie  à  une  foi  qu'il  a 
toujours  conservée; 

Le  célèbre  Halle  ,  dont  la  fin  la  plus  édifiante  a  cou- 
ronné une  carrière  longue  et  honorable.  Ses  sentiments 
religieux  ont  été  proclamés  hautement  par  31.  Desgenettes, 
son  confrère  ,  dans  un  discours  qu'il  fil  devant  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ; 

Vaidy  ,  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicale^  ;  ébranlé  par  les  so|)hisraes  tie  Cabanis, 
il  s'était  réfugié  dans  le  déisme  ;  mais,  dans  la  suite  ,  tour- 
menté f)ar  le  doute,  il  chercha  en  vain  la  vérité  dans  les 
philosophies  écossaise  et  allemande  ,  et  le  résultat  de  toutes 
ces  recherches  fut  une  adhésion  complète  aux  croyances 
catholicpies  ,  dans  les(|uelles  nous  l'avons  vu  mourir. 

liacnnec  qui  ,  aux  talents  il'un  grand  médecin  et  à  des 
connaissances  tiès-variées ,  joignait  les  vertus  d'un  bon 
chrélicn  et  d'un  honnèlc  homme.  Ce  grand  médecin,  épou- 
Iranlé  de  l'nudace  des  principes  et  des  insinuations  perfalex 
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i\u\  se  glissaienUlans  une  foule  de  Irailés  de  pliysiolofjie  , 
s'écriail  :  «  Dieu  tle  mes  pères  ,  si  l'élude  de  mon  art  ne 
iloil  nie  conduire  (ju'i  doulcr  de  la  puissance,  s'il  faut 
ipie,  dans  ce  corps  fragile  el  périssable  ,  je  ne  trouve  i)lus 
cet  inslrumenl  célesle  île  ma  pensée,  cette  âme  immortelle 
el  libre  (pie  je  liens  de  la  bonlé  ;  s'il  faut  <pie,  assimilé  à  la 
biule  slu|)i(le  ,  dégradé  ilans  lout  mon  èlre  ,  je  recon- 
naisse des  |)enchanls  irrésistibles  dans  mon  crâne  ,  el  la 
cogitabititc  dans  une  builre  ,  ab  !  rends-moi  mon  ignorance  ; 
ne  permets  j)as  <pie  je  blaspbème  ton  nom  ;  je  n'étudierai 
plus.»  Discours  d'inauf^uraiion  ; 

Le  docteur  Final,  mort  en  1826  dans  les  sentiments  les 
plus  cbrétieus; 

Torlal  ,  de  l'académie  des  sciences,  auteur  d'écrits  fort 
remarqua'iles  ,  et  qui  joignait  la  pratique  de  la  religi<-n 
aux  plus  profondes  connaissances  ; 

Dupuylren  ,  la  plus  grande  célébrité  cbirurgicale  de  notre 
époque  ,  dont  le  dernier  acte  de  la  vie  a  élé  un  acte  de 
la  foi  la  plus  vive.  Interrogé  s'il  croyait  à  la  présence  réelle 
de  Dieu  dans  l'Eucbarislie  :  «  Oui  ,  dit-il  ,  avec  ce  ton  de 
conviction  et  de  dignité  qui  tenait  de  la  solennité  du  sera 
ment,  oui  ,  je  crois  que  c'est  réellement  mon  Dieu  que  je 
vais  recevoir  j  » 

Bayle,que  ses  grandes  connaissances  médicales  avaient 
fait  clioisir  comme  médecin  par  l'empereur  Napoléon  ;  tra- 
vaillé par  le  doute  ,  il  avait  étudié  toutes  les  religions  , 
toutes  les  philosopbies  et  avait  fini  par  se  reposer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  calbolique  ,  dans  lacjuelle  il  est  mort  de 
la  manière  la  plus  toucbanle  ;  sa  piété  le  faisait  appeler 
le  phi/osoplw  chrétien  par  excellence. 

Georget  ,  qui  fit  celle  rélractalion  remarquable  :  0  J'ai 
hautement   professé  le    matérialisme  en   1822  ,    dans  mou 

ouvrage    sur   la   Physiologie  du   syslèine  nerveux 3Iais  à 

peine  avais-je  rais  au  jour  cet  ouvrage  que  de  nouvelles 
méditations  ne  me  permirent  plus  de  douler  de  l'existence 
en  nous  (l'âme  )  ei  hors  de  nous  (  Dieu  )  ,  d'un  [)rincipe 
intelligent  tout  à  fait  différent  des  existences  malérielles. 
Il  y  a  chez  moi  à  cet  égard  une  conviction  profonde  et 
fondée  sur  des  faits  que  je  crois  inconteslables.  w 

Frédéric  Bérard,    l'un    des    meilleurs  physiologistes  de 
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nos  jours,  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ,  en  18  a8,  au  moment  où, 
il  venait  d'être  nommé  professeur  dans  la  chaire  illustrée 
par  Barlhès.  Il  s'est  principalement  fait  connaître  par  une 
remarquable  Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  vioral  , 
où  il  se  montre  aussi  fort  ,  aussi  abile  à  expliquer  cer- 
taines propositions  de  Gall ,  qu'à  en  réfuter  quelques-unes 
de  Broussais.  Bérard  est  l'éditeur  de  la  lettre  posthume  de 
Cabanis  ,  dans  laquelle  ce  médecin  reconnaît  la  nécessité 
d'une  cause  première  pour  expliquer  l'homme  et  l'univers. 
Gall  lui-même  rendait  hommage  à  ces  grandes  vérités. 
«  Combien  de  fois  ,  écrivait  madame  Gall ,  indignée  de  U 
réputation  de  matérialisme  qu'on  faisait  à  son  mari  ,  com- 
bien de  fois,  entouré  de  ses  nombreux  disciples,  dans  cette 
chaire  fameuse  où  il  développait  avec  tant  d'éloquence 
tous  les  trésors  de  l'intelligence  humaine  ,  l'ai-je  en- 
tendu s'extasier  à  la  vue  des  mystérieux  ressorts  qui 
la  rattachaient  à  l'essence  divine  ;  combien  de  fois  ,  élec- 
Irisé  d'enthousiasme,  ,  l'ai-je  vu  rejeter  loin  de  lui  le 
scalpel;  et,  frappé  d'admiration  à  l'analyse  des  organes 
du  cerveau  ,  s'écrier  t  que  leurs  rapports  immédiats  , 
leur  harmonieux  accord  avec  toutes  les  merveilles  de  la 
nature  ,  ne  pouvaient  être  que  l'ouvrage  d'une  puissance 
créatrice  ,  unique  ,  universelle  ,  Vcmanation  enfin  d'un  Dieu , 
seul   principe  et    seul  terme  de  l'univers.  > 


KLOPSTOCK. 

Henri  KIopstock  ,  célèbre  poète  allemand  ,  naquit  en 
1724  '^3  méditation  des  mystères  du  christianisme  lui  fil 
concevoir  l'idée  de  son  grand  poème  sur  la  rédemption  du 
genre  humain  ;  il  est  aussi  l'auteur  de  très-belles  odes  et 
d'un  poème  île  la  mort  d'Adam  ;  mais  la  Messindc  est  la 
grande  œuvre  de  KIopstock  ,  c'est  l'reuvrc  de  sa  vie. 
Conçue  dans  sa  jeunesse  ,  elle  l'occupa  pendant  |)lus  de 
vingt  années.  «  On  dirait  ,  dit  31.  d'IIorrer  ,  trailucteur 
de  ce  poème  ,  <pie  ,  pénélré  de  la  niagnifiocuce  j)ropre  au 
grand  mystère  des  chréliens  ,  il  le  contempla  sans  cesse, 
et  que  ,  le  regard  constamment  fixé  sur  ce  type  de  toute 
heatilé  ,  sa  main  reproduisit  ce   dont  son  àme  était  ravie. 
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Klo|>slock  mourut  eu  i8o;i.  Il  désigna  lui-même  sa  propre 
iomhc  :  pour  loule  épilaphe,  il  grava  sur  la  pierre  funé- 
raire ce  beau  veis  tiré  du  iic  chant  du  Messie  : 

•  Froment  semé  de  Dieu  ,  pour  mûrir  au  grand  jour  de 
la  moisson.  • 


MORT    DU   MESSIE. 

On  trouve  ,  dans  la  3Iessiade  ,  des  caractères  très-bien 
tracés  et  parfaitement  soutenus.  Mais  c'est  surtout  celui  du 
Messie  ,  qui  est  admirablement  beau  j  il  dépeint  ainsi  les 
derniers  moments  du  Rédempteur. 

«  Un  instant  les  couleurs  de  la  vie  ont  reparu  sur 
la  face  du  Sauveur  j  mais  bientôt  elles  pâlissent  et 
disparaissent  à  jamais.  Ses  joues  décolorées ,  déjà 
marquées  du  visible  sceau  du  trépas  ,  se  flétrissent 
davantage.  Chargée  du  poids  du  jugement  inexo- 
rable ,  sa  tète  auguste  fléchit  ;  elle  retombe  sur  son 
cœur.  En  vain  il  s'efforce  de  la  relever  vers  les 
cieux  ;  elle  retombe  sur  sa  poitrine  haletante  de 
douleur.  Suspendus  comme  des  voiles  funèbres , 
de  plus  sombres  nuages  couvrent  de  leurs  contours 
ténébreux  le  silencieux  calvaire.  Telle  s'arrondit , 
formidable  et  pleine  d  horreur  ,  la  voûte  funéraire... 
Déjà  loîs  anges  du  trépas,  planant  sous  ces  nuées, 
s'avancent  d'un  vol  lent  et  terrible.  Leur  formidable 
regard  darde  la  flamme  dévorante  ;  leur  front  me- 
naçant annonce  la  destruction  ,  et  leur  noir  vête- 
ment paraît  tissu  des  ténèbres  de  l'abîme.  Ils  foulent 
de  leurs  pieds  d'airain  le  coteau  funèbre  :  un  ins- 
tant ils  fixent  leur  augiiste  Victime  ;  puis  s'élevant , 
l'un  vers  la  droite  ,  l'autre  vers  la  gauche  ,  au- 
dessus  de  la  croix,  ils  commencent  autour  d'elle 
leur  vol  retentissant....  Ils  porter't  les  terreurs  du 
très-Haut  ;  ils  en  répandent  le  torrent  dans  l'âme 
du  Messie.... 
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Une  seule  plainte,  mais  une  plainte  déchirante, 
s'échappe  des  lèvres  du  Christ  :  «  Mon  Dieu,  s'écrie- 
t-il,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vousabandonné?..» 
Alors,  et  pour  la  dernière  fois,  un  frémissement 
subit,  fugitif  effortde  la  nature  humaine,  parcourt 
ses  membres  palpitants;  sa  langue  est  brûlante  des 
ardeurs  du  trépas  :  elle  prononce  avec  peine  ces 
paroles  douloureuses:  J'ai  soif.  Abreuvé  d'une  main 
barbare,  il  a  soif  encore  ;  ses  membres  raidis  fré- 
missent à  la  fois  :  l'affreuse  pâleur  s'étend  sur  eux  , 
et  l'Agneau  s'écrie  :  tout  est  co^soMiVlÉ.  Et  sa  tête 
auguste  retombe  sur  son  sein  ,....  et  Jésus  exhale  son 
dernier  soupir. 

Le  Messie.   Chant  x.   Trad.  de  M.  d'IIorrero 

DELUC. 

Deluc,  né  en  1727  ,  est  un  des  plus  célèbres  physiciens 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a  enrichi  la  géologie  el  la  mé- 
téorologie de  plusieurs  découvertes  importantes.  Ce  qui 
distingue  éminemment  ce  savant  respectable  ,  c'est  le  carac- 
tère religieux,  dont  il  a  empreint  tous  ses  écrits.  Son 
grand  ouvrage  géologique  est  intitulé  :  Lettres  physiques 
et  morales  sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire  île  la  terre  et 
de  C homme. 

C'est  principalement  dans  cet  ouvrage  curieux  .  qu'il 
montre  l'accord  de  l'histoire  mosaïque  avec  l'histoire 
naturelle  du  globe.  Soixante-dix  années  de  sa  vie  avaient 
été  consacrées  à  ce  genre  d'étude  el  de  méditations. 
«  Quel  que  soit  le  jugement  définitif  des  savants  sur  les 
diverses  hypothèses  que  cet  habile  [>hysicien  a  défendues 
avec  une  profondeur  el  une  solidité  de  savoir  ,  reconnues 
par  ses  adversaires  eux-mêmes  ,  il  en  résulte  toujours  que 
nos  livres  saints  sont,  sous  ce  rapport  ,  désormais  inalla- 
quables. 

•  Ce  ne  fut  pas  une  joie  et  une  gloire  médiocre  pour 
ce  respectable  vieillard  ,  (pie  de  voir  notre  illustre  Cuvier  , 
conduit  par    ses  belles  recherches  aux   mêmes  résultats  , 
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el  d'enleniire  ce  savant  rendre  une  pleine  justice  à  sa  saga- 
cité ,  h  rexaclilutle  de  ses  observations  ,  cl  le  mettre  sur 
la  nièine  lij;ne  que  les  AVerner  et  les  Dolomieux.  »  Cet 
habile  physicien  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
U ciss.  iio^,   univ. 


LE     PERSIFFLEUR    CONFONDU. 

Je  me  trouvais  engagé  dans  cjuelque  relation  avec 
Voltaire  :  J'allais  alors  le  voir  quelquefois  à  sa  terre 
deFerney,  et  là,  dans  sa  compagnie  ordinaire,  il 
s'égayait  souvent  aux  dépens  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion ,  tclUment  qu'enfin  me  voyant  obligé  de 
prendre  avec  lui  un  ton  sérieux.  «  Il  serait  bien  con- 
traire ,  lui  dis-je  ,  au  caractère  de  ^V^t/ZosojoAe  auquel 
vous  aspirez,  de  tourner  en  ridicule  des  vérités  que 
la  plupart  des  hommes  regardent  comme  sacrées, 
sans  avoir  démontré  auparavant  qu'elles  sont  fausses. 
Je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  considèrent  comme 
sacré  tout  ce  qui  est  enseigné  dans  la  Bible  ;  je  l'ai 
examiné;  prouvez-moi  doncque  je  suis  dans  l'erreur, 
ou  cessez  de  tournerce  livre  en  ridicule  devant  ceux 
qui  le  respectent  !  » 

Voltaire  ne  crut  pas  convenable  de  se  livrer  à  la 
raillerie  sur  une  telle  sommation  ;  et ,  paraissant 
consentir  à  l'examen  ,  il  se  jeta  dans  son  ornière  or- 
dinaire, commençant  par  la  satire  de  l'histoire  des 
Juifs,  où  il  voulait  galoper  comme  de  coutume  ^ 
frappant  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  je  l'arrêtai ,  en 
lui  disant  :  «  Moïse  que  vous  attaquez  n'a  pas  écrit 
seulement  l'histoire  du  peuple  juif,  il  s'est  donné 
pour  historien  de  la  terre  et  de  l'homme.  Si  dans  ua 
temps  ,  où  la  géologie  était  encore  loin  de  naître  , 
Moïse  avait  néanmoins  dit  la  vérité  sur  ces  grands 
objets  ,  il  faudrait  bien  convenir  qu'il  avait  écrit 
celte  histoire  par  révélation  ,-  et,  si  cette  révélation  est 
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certaine  ,  vos  sarcasmes  contre  la  théocratie  judaïque 
seraient  des  impiétés  punissables  par  l'Être  suprême, 
comme  elles  sont  odieuses  à  tous  ceux  qui  croient 
sa  révélation.  Vous  êtes-vous  donc  appliqué  aux 
études ,  qui  peuvent  faire  découvrir  aujourd'hui 
si  Moïse  a  dit  la  vérité  sur  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  premiers  âges  delà  terre  et  de  l'homme''  Avez- 
vons  examiné  en  particulier  si  l'habitation  actuelle 
des  hommes  est  plusancienne  qu'elle  ne  devait  l'être, 
pour  répondre  à  ce  grandirait  de  l'histoire  de  Moïse; 
qu'à  une  certaine  époque  ,  fixée  par  sa  chronologie  , 
les  anciens  habitants  des  terres  furent  ensevelis  sous 
les  eaux,  à  l'exception  d'une  famille,  d'où  procède 
la  race  humaine  actuelle  ?  » 

Voltaire  fut  bientôt  obligé  d'avouer  son  ignorance. 
Il  voulut  alors  ,  et  dans  quelques  autres  entretiens, 
m'entraîner dans  les  routes  vagues  du  scepticisme, 
où  il  pensait  qu'un  homme  d'esprit  ,  accoutumé  à 
cette  sorte  d'escrime,  pourrait  avoir  plus  beau  jeu  : 
mais,  après  lui  avoir  montré  sur  plusieurs  points  que 
le  scepticisme  n'était  encore  qu'une  défaite  de  l'igno- 
rance, je  le  ramenai  toujours  à  ces  considérations. 
«  On  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  que  les  premières 
causes  échappent  à  l'homme  ,  quand  il  veut  s'élever 
dans  la  nature  ,  d'après  un  simple  coup-d'œil.Tout 
ce  que  l'histoire  nous  a  transmis  des  idées  des  anciens 
peuplesà  cet  égard,  ne  nous  montre  quedes  tradi- 
tions d'opinion  ,  dont  ils  assignent  l'origine  à  des  ma- 
nifestations de  la  Divinité  elle-même.  Or,  l'histoire 
de  celle  révéhition,  parmi  les  Hébreux,  renferme  des 
circonstancescaractérisliques,  qui  peuvent  détermi- 
ner sa  vérité  ou  sa  fausseté  j  ici  donc  le  scepticisme 
n'a  plus  de  prise  ,  puisqu'il  n'est  plus  question  des 
traditions  des  hommes,  mais  du  témoignage  du  globe 
terrestre.  L'objet  de  cet  examen  n'intéresse  pas  seu- 
lement les  curieux  de  la  nature,  mais  l'humanité 
çutière  ;  car  il  s'agit  de  décider  si  la  grande    nriia- 
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rite  des  honimes  se  trompe  en  reconnaissant  un 
Etrcsiipri^inc  ,  qni  sVsl  rcvclé  à  eux  par  leurs  pre- 
miers parents  ,  leur  a  fait  connaître  leur  orif^ine  et 
leurs  rapports  avec  lui,  et  leur  a  donné  des  lois , 
de  la  pialicjue  desquelles  dépend  leur  bonheur  par- 
ticulier et  couiniun.  Rien  ne  saurait  élre  plnsc(>n- 
traire  à  la  philosophie  ,  que  de  refuser  un  examen 
d'où  peut  dépendre  la  découverte  certaine  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  aux  hommes  deconnaitre; ainsi,  qui- 
conque prétend  raisonner  en  philosophe  sur  la  na- 
ture ,  ne  saurait  se  refuser  ,  avec  raison  ,  à  étudier 
l'histoire  physique  de  la  terre.  » 

Voltaire,  ne  pouvant  éluder  cette  conclusion, 
abandonna  avec  moi  les  lieux  comniuns  de  l'incré- 
dulité ;  mais ,  malgré  les  offres  que  je  lui  fis  de  le 
mettre  sur  le  chemin  de  cette  élude  ,  en  le  lui  abré- 
geant, il  s'y  refusa,  sous  le  prétexte  de  sa  santé  et 
de  son  âge  j  et,  comme  s'il  se  fût  débarrassé  de  la 
nature  et  de  son  Auteur  ,  en  détournant  ses  regards  , 
il  revint  aux  mêmes  propos,  quand  ilavait  autour  de 
lui  ses  complaisants  et  ses  disciples;  ce  qui ,  joint  à  la 
conduite  que  je  lui  vis  tenir  dans  quelques  occasions 
propres  à  manifester  ce  caractère,  rompit  enfin  toute 
relation  entre  nous. 

Lettres  8ur  l'hist.   pliys.   de  la   terre.  Disc,  piélim. 


DUClS. 

Né  en  1734.  Bon  poète  et  bon  lilléraleur..,.  M.  Ducis 
montra  la  foi  d'un  chrétien  ,  an  milieu  d'un  siècle  tra- 
vaillé par  tous  les  genres  de  doutes  ,  el  le  désintéresse- 
ment d'un  sage,  à    une  éj)oque   d'ambition  el  de  cupidité 

presqu'universelles La  Religion  donnait  à  son  âme  une 

sérénité  que  ne  troublaient  ni  les  orages  de  la  vie,  ni  les 
souffrances  physiques. 

t(  Un  homme  qui  passait  pour  peu  religieux  ,  étant  venu 
le  voir   de  grand  malin  ,  el  insistant  vivement  pour  élre 
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reçu  :  Dites-lui  ,  s'écria  M.  Ducis  ,  qu'il  attende  que  fuie 
achevé  ma  prière.  11  ne  rougissait  pas  de  prier,  le  soir  et 
le    matin  ,  Celui  qui  a  fait  le  soir  et  le  naatin. 

•  Vers  la  fin  de  sa  vie  ,  il  lisait  particulièrement  les  Vies 
(les  Satvts  et  des  Pères  du  désert.  Ces  images  des  anciennes 
solitudes  j  ces  noms  de  Pacôme  et  de  l'-asile  ,  animant 
les  déserts  de  la  Thébaïde  ;  ces  montagnes  du  Carmel 
et  de  Sinai ,  peuplées  d'une  foule  de  jeunes  néophytes  ,  que 
ne  rebutaient  ni  le  renoncement  au  monde  ,  ni  les  rigueurs 
du  climat  ,  ni  les  austérités  de  la  pénitence  ,  devaient 
exciter  la  verve  d'un  pcële  qui  lui-même  professait  l'a- 
mour du  désert,  le  mépris  du  monde  et  le  respect  des 
livres    saints. 

»  A  ce  tableau  il  voulait  réunir  la  peinture  des  persé- 
cutions éprouvées  ,  dans  d'autres  contrées  du  monde  , 
pour  la  cause  du  christianisme.  C'eût  été  sans  doute  une 
fêle  pour  sa  muse  ,  que  de  célébrer  ,  dans  ses  chants  , 
ces  jeunes  vierges  chrétiennes,  montant  à  l'échafaud  ,  le 
front  ceint  des  roses  du  martyre ,  joyeuses  et  parées  comme 
si  elles  eussent  marché  à  l'autel  de  l'hymen  ;  et  ces  fer- 
vents confesseurs  du  Christ  qui  ,  du  milieu  des  bûchers, 
élevaient  encore  ,  vers  le  Ciel ,  leurs  bras  à  demi  consumés 
par  la  flimme  ,  et  consacraient  les  restes  d'une  voix  mou- 
rante à  prier  Dieu  pour  leurs  persécuteurs.  Une  maladie 
grave  vint  malheureusement  déranger  ses  projets.  »  Cam-r 
penon. 


PAIX    DE    l'aME    dans    LA    SOLITUDE. 


Quand  je  sonj^e  que  ,  dans  l'âji^e  voisin  de  la  vii'il- 
lesse  et  d<*  ses  infiriniK^s  ,  me  voil'i  seul  sur  la  Uvre  , 
comme  un  célibataire  isolé  o«i  un  homme  personnel , 
qui  n'a  vu  que  lui  dans  la  nature;  q'ie  le  sein  sur 
lequel  je  m'appuie  doucement  ,  pour  y  chercher  la 
consolation,  est  le  sein  d'une  bonne  môi  e  (h'  soixante- 
quinze  ans  ;  qtie  les  objets  ,  qui  devaient  vivre  avec 
moi  et  auprès  de  moi ,  m'ont  précédés!  jeunes  dans 
^e  tombeau  ;  quand  je  parcours  tout  cet  espace  (^u'op 
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appelle  la  vie,  et  que  j'embrasse  d'un  coup  d'œil 
cette  longue  chaîne  de  besoins,  de  d(^sirs,  de  craintes  , 
de  peines  ,  d'erreurs  ,  de  passions  ,  de  Iroubles  et  de 
ini>ères  iU\  toute  sorte  ,  je  rends  grûce  h  Dieu  de  n'a- 
voir plus  à  sortir  du  poil  où  il  n>'a  conduit;  je  le 
remercie  de  la  tendre  mère  qu'il  me  laisse  ,  et  des 
amis  qu'il  m'a  donni^s  ,  el  surtout  de  pouvoir  des- 
cendre dans  mon  cœur  ,  sans  le  trouver  méchant  et 
corrompu.  Ah  !  mon  cher  ami  ;  reposons  toujours 
notre  tête  fatiguée  sur  le  chevet  d'une  bonne  cons- 
cience ;  si  nous  l'arrosons  de  quelques  larmes  ,  ces 
larmes  du  moins  n'auront  rien  d'amer. 

Avant  que  de  quitter  la  Savoie  ,  j'ai  voulu  visiter 
le  désert  de  la  grande  Chartreuse  :  c'*"st  là  un  pèle- 
rinage que  j'aurais  voulu  faire  avec  Thomas  ;  mais 
fait-on  jamais  ce  qu'on  désire?  Comme  il  m'a  man- 
qué! il  aurait  u)onté  auprès  de  moi,  le  long  d'une 
rivière  ou  plutôtd'un  torrtnt,  un  chemin  senétntre 
deux  murailles  de  roches,  tantôt  sèches  et  nues  , 
tantôt  couvertes  de  grands  arbres,  quelquefois  ornées 
par  bandes  ,  de  petites  forêts  vertes  qui  serpentent 
sur  l^urs  côtes.  Il  eût  entendu,  pendant  deux  lieues  , 
le  bruit  du  torrent  qui  s'indigne  au  tnilieu  des  débris 
de  roches,  contre  lesquelles  il  se  brise  sans  cesse. 
C'est  une  écume  jaillissante  qui  s'engloutit  dans  des 
profondeurs  de  dt^ux  cents  pieds,  où  l'œil  la  suit  avec 
une  terreur  curieuse,  pour  se  reporter  ensuite  vers 
des  roches  sauvages,  hautes,  perpendiculaires  et 
couioniiées  .^  leurs  pointes  par  de  petits  ifs  qui  sem- 
blent être  dans  le  ciel.  Ce  chemin  étroit  ,  ces  hau- 
teurs, ces  ténèbres  religieuses  ,  ces  cascades  admi- 
rables qui  tombent  en  bondissant,  pour  grossir  les 
eaux  et  la  fureur  du  torrent,  tout  cela  conduit  natu- 
rellement à  la  solitude  terrible  où  saint  Bruno  vint 
s'établir  avec  ses  compagnons  ,  il  y  a  plus  de  sept 
cents  ans. 

J'ai  vu  son  désert,    sa  fontaine,  sa  chapelle  ,  la 
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pierre  où  il  s'agenouillait  ,  devant  ces  montagnes 
effrayantes ,  sous  les  regards  de  Dieu.  J'ai  visité  toute 
la  maison  :  j'ai  vu  les  solitaires  à  la  grand'messe;  j'ai 
causé  avec  un  des  plus  jeunes  dans  sa  cellule  j  j'ai 
reçu  toutes  les  honnéteiés  du  général  et  du  coadju- 
teur  ;  tout  m'a  fait  un  plaisir  profond  et  calme.  Les 
agitations  humaines  ne  montent  pas  là.  Ce  que  je 
n'oublierai  jamais  ,  c'est  le  contentement  céleste 
qui  est  visiblement  empreint  sur  le  visage  de  ces  reli- 
gieux. 

Le  monde  n'a  pas  d'idéo  de  cette  paix  ;  c'est  une 
autre  terre,  une  autre  nature.  On  le  sent,  on  ne  la 
définit  pas  cette  paix  qui  vous  ga^ne.  J'ai  vu  le  rire 
et  l'ingénuité  de  l'enfance  sur  les  lèvres  du  vieillard  ; 
la  gravité  et  le  recueillement  de  l'âme  dans  les  traits 
de  la  jeunesse.  J'ai  eu  ma  cellule  où  j'ai  couché  deux 
nuits  i  et  c'est  avec  regret ,  c'est  en  embrassant  deux 
fois  de  suite  le  coadjuteur  ,  qui  est  un  religieux  ad- 
mirable par  ses  vertus  et  par  tout  son  extérieur ,  que 
je  me  suis  éloigné  de  cette  maison  de  paix. 

Jevousassure,  mon  cher  ami ,  que  toutes  ces  idées 
de  fortune,  de  succès,  de  plaisirs  ,  tout  ce  tumulte  de 
la  vie,  tout  ce  tapage  qui  est  dans  nos  yeux,  nos 
oreilles,  notre  imagination  ,  restent  à  l'entrée  de  ce 
désert  j  et  que  notre  ûme  nous  ramène  alors  à  la  na- 
ture et  à  son  Auteur. 

t.ellre». 

THOMAS. 

Né  en  1732,  lilltM-ateur  célèbre,  quelquefois  sublime  , 
mais  sodvcnl  ampoulé.  Il  fui  lié  avec  les  philosophes  , 
tjonl  il  conJarana  ensuite  les  erreurs.  Voici  comme  Ducis  » 
son  intime  ami  ,  rend  com|>le  de  sa  mort  :  a  J'ai  perdu 
mon  cher  Thomas  hier  .'1  neuf  heures  ;  j'ai  enlenilii  la  terre 
tomber  el  s'amonceler  sur  ce  corps  ((u'animail  une  âme  si 
vertueuse  el  si    pure.   Il   est  donc  vrai,    je  ne  le  verrai 
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plus!...  Une  seule  consolalion  me  reste  :  noire  Religion 
rtWinil  ce  que  la  morl  st^paie.  IMon  atni  ,  dont  l'âme  élail 
si  clirélicnnc  ,  m'a  laissr  le  souvenir  «le  la  fui  la  pins  éili- 
fianle  !  11  s'e&l  confessé  avec  toute  sa  raison.  Son  confes- 
seur, qui  est  nn  ange  île  piétt^  et  de  cliarilé,  l'a  vu  trois  fois 
dans  la  même  nnil,  il  ne  peut  en  parler  sans  larmes.  Il 
a  reçu  ses  sacrements  avec  une  résignation  ,  une  douceur 
qui  nous  faisait  tous  sangloter.  »   Cnwpcnon.  Mcmoircs. 


LETTRE    A     DUCIS. 

Hiéies ,   ce    u. 

Tatïdis  que  vons  parcourez  les  presbytères  elles 
solitudes  ,  mon  cher  ami ,  je  suis  toujours  dans  la 
mienne  ;  je  >ois  les  vents  ,  les  tempêtes  et  les  pluies 
se  mêler  au  printemps  qui  renaît.  Nous  avons  des 
jours  d'orages  ;  nous  avons  d' s  jours  très-agréables. 
iMa  fenêtre  est  ombragée  d'un  grand  maronnier  ,  qui 
est  déjà  couvert  de  feuilles  ,  et  qui  commence  à 
développer  ses  grands  panaches  blancs  ,  dont  les 
fleurs  s'entrcmêlen?  à  sa  verdure.  De  l'autre  côté, 
et  à  peu  de  distance  ,  est  un  grand  laurier  qui 
touche  au  second  étage  de  la  maison  ;  il  est  sem- 
blable à  celui  que  Virgile  décrit ,  et  qui  était  dans  la 
cour  de  Priam  : 

Juxtaque  Tetefrima  launis 
Incu77ihens  arœ  atque  lunbrâ  complexa pénates. 

Il  n'y  manque  que  l'autel  :  mais  qu'en  a-t-il  besoin? 
Tout  laurier  pour  les  poètes  n'est-il  pas  sacré  ?  Celui- 
ci  est  si  touffu  qu'il  aurait  de  quoi  ombrager  à  la 
fois  les  tombeaux  d'Homère,  de  Milton,  de  Virgile 
et  du  Tasse.  Oh  !  s'il  m'était  permis  d'en  cueillir 
un  rameau  ,  je  m'en  servirais,  non  comme  Enée , 
pour  descendre  a\ix  enfers  ,  mais  pour  en  revenir 
plus  tôt ,  et  remonter  à  la  vie  !  Je  me  sens  renaître 
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àu  désir  de  faire  quelque  chose  ,  et  d'employer  du 
moins  à  quelque  ouvrage  le  petit  nombre  de  jours 
ou  d'années  qui  me  restent.  Il  me  semble  parfois 
que  le-  fil  de  mes  jours  commence  à  se  renouer  ;  je 
le  sens  un  peu  moins  frêle ,  et  plus  capable  de 
résister  aux  secousses  de  la  vie  :  c'est  peut  -  être 
l'effet  de  la  saison  qui  ranime  touti  Tons  nos  champs 
et  nos  jardins  sont  en  fleur;  le  grenadier  ,  que  l'on 
rencontre  partout  parmi  les  haies  et  les  biiissons, 
commence  à  rougir  j  nos  prairies  ont  les  plus  belles 
couleurs  ;  la  verdure  ici  a  un  éclat  que  je  n'ai  vu 
nulle  part  ;  les  fleurs  incarnates  dii  pêcher  font  un 
effet  charmant  parmi  ses  feuilles  naissantes,  et  qui 
annoncent  la  jeunesse  de  l'arbre  comme  de  l'année. 
Nous  avons  dans  notre  jardin  de  grands  q\iinconces 
entièrement  plantés  de  cet  arbre  ;  car  il  n'y  a  point 
ici  d'espaliers ,  triste  ressource  des  pays  où  il  faut 
rassembler  avec  art  quelques  rayons  épais  du  soleil , 
comme  on  rassemble  avec  peine,  dans  nos  jardins 
anglais,  quelques  gouttes  d'eau  pour  offrira  l'œil  la 
triste  image  ou  d'une  rivière  ,  ou  d'un  ruisseau  qui 
n'y  est  pas.  Ici  la  nature  verse  avec  profusion  l'eau 
et  le  soleil  nécessaires  pour  former  et  nourrir  ses 
ouvrages.  Nos  montagnes  sont  parfumées,  et  l'on  s'y 
promène  à  travers  les  rochers  et  l'encens  des  fleurs 
et  des  plantes. 

Voilà  ,  mon  cher  ami,  le  spectacle  que  j'ai  sous 
les  yeux  ,  quand  le  temps  me  permet  d'en  jouir; 
car  quelquefois,  et  trop  souvent  même,  ce  beau 
spectacle  se  ferme  :  les  nuages  viennent  tout  cou- 
vrir ;  la  pluie  inonde  tout,  et  ne  laisse  d'asile  que 
le  coin  du  feu.  On  nous  dit  qu'on  ne  se  souvient 
pas  ici  d'avoir  vu  un  hiver  pareil  à  celui  de  cette 
année.  C'est  jouer  de  malheur  que  d'avoir  fait  deux 
cents  lieues  pour  venir  le  chercher  ••  nous  faisons 
du  moins  comuje  les  riches  à  demi  ruinés  ,  qui  ont 
assez  de  philosophie  pour  tirer  parti  des  restes  de 
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leur  fortune.  Nous  tâohons  d'imiter  ces  infortunés  , 
réduits  h  vivre  avec  cinquante  mille  livres  de  rente  , 
au  lieu  de  deux  ou  trois  cents  mille  qu'ils  pouvaient 
espérer.  Le  spec'acle  que  vous  avez  eu  ,  mon  cher 
ami  ,  dans  le  presbytère  de  Neuilly-Saint-Front  , 
dans  la  cellule  du  bon  curé  de  Roquencourt ,  ne 
ressemble  pas  tout-à-fait  à  celui-ci  :  vous  y  avez 
vu,  non  l'homme  au  sein  de  la  nature  ,  mais  l'homme 
vivant  dans  la  simplicité  et  dans  la  paix,  conversant 
plus  avec  le  ciel  qu'avec  la  terre  ,  moins  occupé  de 
vivre  que  d'apprendre  à  mourir,  et  se  cherchant 
une  patrie  hors  de  ce  globe  où  il  voyage  quelques 
années,  comme  dans  un  pays  dont  il  ne  veut  con- 
naître ni  les  mœurs  ni  la  langue.  Vous  m'avez  touché 
et  attendri  par  la  peinture  de  ce  bon  prêtre,  qui 
étudie  gaiement  le  grand  livre  de  la  destruction 
humaine ,  et  a  placé  dans  sa  bibliothèque ,  comme 
un  livre  de  plus,  cette  image  effrayante  de  la  mort... 
Je  reviens  à  vous  pour  vous  remercier  du  fond 
de  mon  cœur  de  toutes  vos  lettres  aimables  , 
et  pleines  d'un  sentiment  qui  m'est  bien  doux. 
Vous  voilà  donc  à  Marly,  près  de  cet  appartement 
que  nous  avons  occupé  ;  je  me  flatte  que  ces  lieux 
vous  parlent  un  peu  de  nous  et  de  notre  tendre 
amitié.  M.  Barthe  est  ici  depuis  le  carême  ;  il  tra- 
vaille fortement  à  son  ouvrage,  et  met  à  profit  dans 
la  solitude  tous  ses  souvenirs  de  Paris  :  il  me  charge 
de  mille  choses  pour  vous ,  et  compte  vous  écrire 
lorsqu'il  sera  à  Marseille.  Ma  sœur  vous  remercie  et 
vous  fait  raille  compliments.  Nous  n'avons  encore 
rien  de  décidé  sur  notre  retour.  Je  vous  embrassé 
bien  tendrement. 

PENSÉES. 

Les  nouvelles  arrivent  dans  mon  désert,  comme 
autrefois  le  bruit  de  ce  qui  se  passait  encore  danslè 
n.  23 
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monde  pénétrait  de  temps  en  temps  dans  les  solitudes 
de  la  Thébaïde  ,  où  les  bons  ermiies  ,  assis  sous  leurs 
grottes  ou  à  l'ombre  de  leurs  palmiers  ,  apprenant 
quelquefois  des  nouvelles,  disaient  ;  «C'est  comme 
de  notre  temps  ,  le  monde  n'a  point  changé,  il  y  a 
toujotirs  des  passions  '  On  vit  ,  on  meurt  :  on  se  dis- 
pute des  dépouilles  et  des  héritag^'s  ,  et  ceux  qui  les 
auront  obtenus  les  céderont  bientôt  à  d'autres.  Les 
hommes  se  battent  pour  des  vanités  ,  au  bord  du 
tombeau  des  autres  et  du  leur.  »  C'est  ce  que  je  me 
dis  aussi  sous  mes  orangers. 

Pour  le  chrétien,  la  vie  n'est  que  l'apprentissage 
de  la  mort;  mais  la  mort  y  touche  aux  cieux,  c'est 
une  porte  qui  s'ouvre  sur  l'éternité. 

Lorsqu'on  attaque  la  patrie,  tout  citoyen  devient 
soldat  ;  lorsque  la  Religion  est  combattue  ,  tout  chré- 
tien doit  s'armer  pour  la  défendre. 

Extraits 

GÉRARD. 

Né  en  1787  ,  doué  d'une  imagination  vive,  d'une  saga- 
cité rare  ,  il  se  livra,  avec  une  égale  ardeur,  à  l'élude 
des  lettres  et  au  monde  ,  dont  les  dangereuses  illusions  , 
comme  il  l'avoue  lui-même,  l'égarèrenl  un  moment  ;  mais 
il  reconnut  bieniôl  snn  erreur.  On  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  sa  conversion  ,  dans  le  volume  de  mélanges 
qu'il  a  fait  i)ublier  (|uelques  années  avant  sa  mort  :  Les 
effarements  de  lu  raison  et  Us  leçons  lU  l'hisunre  sont  des 
productions  très-remarquables  et  qui  assiwent  à  M.  Gérard 
un  rang  distingué  parmi  les  savants  ,  les  lilléraleurs  et 
les  apologistes  de  la  religion. 

Le  récit  de  Moïse  s'accorde  généralement  avec  ce 
que   lis    anciennes  trnditioi.s  ,    quoiqu'allérées   çà 
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et  là  ,  ont  (le  plus  universel  et  de  plus  conslanlsur 
riiisloire  des  pivinicrs  lioinnies  ,  jnsqij'.nix  tmips 
li's  [)liis  >oi'«ins  (if  la  (lisjxTsio?»  ,  où  la  cbaîiif  coui- 
ninne  drs   (ails,  qui  Toiit  sni>ie,  sVst  lonipue. 

T»'lirssont,  parmi  c«  s  traditions,  crlle  sur  l'unité 
d'un  DuM»  suprt^uie  ,  quant  à  la  eroyatu!*^  griu^rale 
des  peupKs,  bien  dislincle  en  et;la  des  syslètnes 
plnlosopliiqtu's  ipii  .sont  venus  ensuite  ;  cAUt  de 
l'ordre  de  la  seuiaiue,  conservée  presque  partout  d'a- 
près les  jours  de  la  crc^alion  ,  et  celle  du  repos, 
c'est-à-dire  du  jour  où  Dieu  a  cessé  de  créer;  celle 
du  comuunceuient  et  de  la  propjf^alioii  du  ^enre 
humain,  par  un  premier  homme  et  par  une  première 
femme;  le  temps  d'innocence  et  de  bonheur,  li^uré 
par  Tâgedor;  le  changement  d'état,  parle  péché 
de  l'honime  ,  et  les  maux  qui  se  répandirent  en  con- 
séquence sur  la  terre  ,  ce  qu'on  Noit  en  partie  si  vi- 
vement allégorisé  par  la  boîle  de  Faudore  ;  ce  p*^ché 
de  nos  premiers  parents,  qui  ,  dans  le  Zend-Auesta  , 
ouvrage  attribué  parles  Perses  à  Zoroaslre,  se  re- 
trouve sous  les  noms  à^.  Meschia^i  Meschiané ;  l'an- 
cien serpent  qui ,  de  l'aveu  de  M.  de  Voltaire  * ,  fait 
partie  de  la  théologie  de  presque  toutes  les  nations  ; 
les  bons  et  les  mauvais  anges  ,  connus  chez  tous  les 
peuples  profanes,  sous  le  nom  de  bons  et  de  mauvais 
génies  ;  la  longue  vie  des  premiers  hommes,  telle  que 
nous  la  retrouvons  chez  les  Egyptiens  ,  chez  les  Chi- 
nois .  chez  tant  d'autres  nations;  une  astronomie 
antérieure  au  déluge  ,  qu^^  fait  observer  M.  Bailly , 
dans  sow  histoire  de  F  astronomie  ancienne  ^  le  déluge, 
si  bien  prou>é  par  cet  écrivain  lui-môme,  parBoii- 
langer  et  par  Cuvier  ,  comme  un  fait  dont  la  tné- 
moire  s'est  transmise  chez  tous  les  peuples,  et  appuyé 
sur  les  monuments  physiqiies  comme  sur  les  monu- 

*    <,   La  chute  de  l'homme  dégénéré    est    le  fondemeol 
de  la  théologie  de  presque  tontes  les  anciennes  nations.  » 
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nients  historiques  ;  l'entreprise  de  la  lourde  Babel, 
origine  de  la  fable  des  Titans  qui  ont  escaladé  le 
ciel  ;  les  géants,  les  trois  fils  de  Noé,  Sem  ,  Cham  et 
Japhet,  dont  les  noms  se  sont  conservés;  celui  de 
Sem  chez  les  Hébreux  ,  dont  il  est  la  tige  ;  celui  de 
Cham  chez  les  Egyptiens  ,  chez  les  Phéniciens  : 
Mesraïm,  fils  de  Cham,  régna  en  Egypte  ,  appelée 
la  terre  de  Mesr  ;  celui  de  Japhet  parmi  les  Grecs  et 
les  Litins  ;  Audax  Japeti  genus  ^  ;  le  partage  entre  les 
trois  fils  de  Noé,  qui  parait  avoir  donné  lieu,  dans  la 
plus  ancienne  mythologie,  à  la  fable  du  partage  des 
trois  frères,  Jupiter  ,  Neptune  et  Pluton  ,  dont  on 
pense  que  les  districts  ont  été  assignés  ,  d'après  de 
certaines  circonstances  relatives  aux  contrées  ,  que 
les  fils  de  Noé  ont  occupées  dans  leurs  dispersions. 
Le  récit  de  Moïse  s'accorde  ,  pour  la  chronologie, 
avec  ce  que  les  premières  époques  ont  de  plus  cer- 
tain .  Les  hommes  les  plus  savants  en  ce  genre  ,  M.  de 
Guignes' ,  par  rapport  aux  Chinois  ,  dans  le  Chou- 
King ;  M.  Anquetil  du  Perron  *,  relativement  aux 
Perses,  dont  il  nous  a  donné  le  Zend-Avesta ;  M.  le 
Baron   de  Sainte-Croix  ^,  à   l'égard  des  Indiens  ; 

^  Horat.  Od.  111  ,  /.  i  ,  v.  %-j.  Japelumqne  créât,  ^'trg. 
Ceorg.  /.  1  ,  V.  179  «  Les  Grecs  regardaient  ^apef  comme 
Paulcur  de  leur  race  ,  et  ne  connaissaient  rien  de  plus 
ancien  que  lui.  »  Noël. 

'  I>I.  de  Guignes,  qui  avait  fait  une  élude  approfondie 
de  l'histoire;  de  la  Chine  ,  prouve  que  ,  jus(|ue  vers  l'an 
800  avant  Jésus- Christ  ,  celle  histoire  n'a  absolument  rien 
de  certain  ,  et  <ju'à  celle  6po(iue  les  Chinois  ne  pouvaient 
être  fort  anciens.  Voyez  la  préface  de  (  Iwu-King  ,  et  ses 
mémoires  lus  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lellres. 

■*  Ce  savant  traducteur  des  livres  de  Zoroaslre  a  dé- 
claré hautement  ,  en  revenant  de  l'Inde  ,  qu'il  n'avait 
trouvé  rien  de  contraire  au  lécil  de  IVIoïse  ,  et  au  témoi- 
gnage <Ie  l'Kcriluie  ,  tians  les  plus  anciens  livres  connus 
ile.s    l'ersrs  cl  des   Indiens,  f'oytz  la   traduc.  du  Zemt-.iiesta. 

^  1-e  baron  de  Sainte  Croix  prouve  que  les  livres 
indiens  sont  très-modernes  ,   en  comparaison  do  l'antiquité 
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M.  Fih'to!  lui-ni^me  ,  dans  1rs  nii^moircs  de  l'acadé- 
micdes  insci  iplions  i{  hcllts-U'Uies  ,  eUanl  d'autres 
qui  ont  travaille  sur  ces  matières  ,  sur  les  Egyptiens, 
les  ChnIdtVns  ,  etc.  ,  el  qui  ,  en  débrouillant  le  chaos 
des  anliquitj^s  fabuleusisde  tous  ces  peuples,  nous 
prouvent  qu'on  ne  trouve  rien  qui  ait  un  fondement 
réel  au-delà  des  (époques  ilxées  par  Moïse. 

On  remarque  le  même  accord  entre  le  récit  de 
l'écrivain  sacré,  particulièrement  dans  le  dixième 
chapitre  delà  Genèse,  et  ce  que  la  géographie  des 
premiers  âges  a  de  mieux  tracé  ,  de  plus  exact  el  de 
plus  \rai.  On  peut  voir  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet 
M.   Court  de   Gébelin  ^  ,  dans  son   monde   primitif, 

qu'on  voulait  bien  leur  prçler.  C'est  aussi  l'opinion  de 
M.  de  Guignes.  Le  célèbre  Wiliiana  Jones,  président  et 
fondateur  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  ,  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  <jui  aient  peut-être  jamais  existé  , 
el  qui  connaissait  à  fond  les  langues  anciennes  el  mo- 
dernes ,  el  principalement  celles  de  l'Orient;  cet  illustre 
savant  ,  dis-je  ,  se  félicite  ,  dans  un  de  ses  discours  ,  de 
ce  que  les  travaux  de  la  société  avaient  servi  à  justifier 
les  récils  de  Moïse,    sur  l'origine  du  monde. 

I>ans  l'essai  sur  la  chronologie  indienne  ,  William  Jones 
conclut  ainsi  sa  dissertation  :  «  Quelle  que  soit  l'antiquité 
comparative  des  écritures  hindoues  ,  nous  pouvons  conclure 
en  toute  sûreté  que  la  chronologie  de  Moïse  et  celle  des 
Indiens  sont  parfaitement  d'accord  ;  que  Menait  ,  fils  de 
firahmoh  ,  fut  VAdivni  ,  OU  le  premier  créé  des  mortels , 
el  par  conséquent  noiv^  Adam  ;  que  Menvu,  fils  du  soleil, 
fut  sauvé  d'un  déluge  universel  avec  sept  autres,  dans  un 
Hahltra  ,  ou  arche  s;)acieuse  ,  el  qu'ainsi  ce  doit  être  notre 
Noè.  »  liechei chcs   asiiitiques. 

^  Cet  érudil  du  dernier  siècle  parle  ainsi  de  Moïse, 
dans  le  discours  préliminaire  sur  les  origines  grecques  : 
«  Mais  qu'est-ce  que  Moï^e  a  de  commun  avec  les  Grecs  ? 
diront  ceux  qui  affecieut  de  ne  faire  aucun  usage  des 
connaissances  histori(pies  de  JDIoïse  ,  sous  |>rélexle  (ju'il  ne 
faut  j)as  mêler  le  sacré  avec  le  profane.  lié  bien  !  le  voici  : 
C'est  de  nous  avoir  conservé  le  vrai  tableau  de  l'origine 
primitive  des  Grecs:  c'est  de  nous  avoir  transmis  une  tra- 
dition infiniment  précieuse  ,  dont  les  Grecs  eux  ■  mêmes 
ont    laissé  flétrir    la    pureté  :  c'est  ,    en  apprenant    aux 
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M.  PI  11  cl  je  ^  ,  tlans  ^a  concorde  de  la  géographie  ^  et  fe 
major  Rennel  ^  ,  dans  ses  recherches  asiatiques. 

II  fw  est  de  même  relativement  à  ce  que  \di  géologie, 
les  observations  physiques  sur  la  terre  et  les  mon- 
tagnes ,  nous  offrent  de  recherches  les  plus  suivies  , 
les  phjs  profondes  ,  et  de  mieux  avtVé  ;  c'est  ce  que 
nous  prouvent  en  détail  les  lettres  physiques  et  rao- 

Israélltes  leur  propre  origine  ,  d'avoir  tracé  de  main  de 
maître  la  prt'mière  carie  gf^ograpliique  qui  ait  existé  : 
restes  f^récieiix  des  antiques  connaissances  qu'on  irait  ache- 
ter ,  au  poids  de  l'or,  chez  les  Indiens  elles  chinois  , 
ou  les  Mexicains  ,  et  qu'un  dédaigne,  parce  qu'on  les  trouve 
dans  l'ouvrage  d'un  législateur  qui  ,  n'eûl-il  été  qu'un 
honome  ordinaire  ,  aurait  du  nous  étonner  pir  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  et 
qui  joignait  à  l'avantage  d'être  historien  ,  celui  de  poêle 
suhlime  :  aussi  Frérel,  le  savant  et  dédaigneux  Fréret  , 
a-l-il  eu  soin  de  profiler  sans  cesse  de  ses  lumières  autant 
qu'il    a  pu.  »  l.e    monde   primitif. 

Fréret  lui-même  rend  hommage  à  la  véracité  de  Moïse  : 
o  Les  livres  de  i>Ioïse  ,  dit-il ,  en  taisant  abstraction  du  res- 
pect qu'ils  nous  inspirent  comme  monument  religieux  ,  sont 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  authentique  et  de  plus 
ancien  «  Mcm.  de  l'acad.  des  insc.  et  belt.  Ictl.  sur  la  chronot. 
Chinoise. 

^  t  J'ai  vu  ,  dit  cet  estimable  savant  ,  des  hommes 
plus  que  suspects  d'incrédulité  ,  qui  étaient  singnl'ère- 
ment  frappés  ou  embarrassés  lie  l'exac'e  correspondance 
r|ui  se  trouve  à'^^^e  en  Age  ,  enlrp  les  différents  récits  de 
la  Uible  et  l'élal  contemporain  de  la  société.  Je  les  ai 
toujours  trouvés  incpiiets  et  ébranlés  ,  à  proportion  de  ce 
qu'ils  avaient  d'érudiiion  et  de  droiture  dans  l'esprit.  » 
i'répnr.  E>  nm;.  il  concorde  de  ta  géogriiphie  des  différeits 
fifres. 

^  Le  major  James  Rennel  ,  l'un  des  plus  célèbres  géo- 
gra[)hes  de  notre  temps  ,  auteur  des  meilleiu's  articles  des 
llfchevches  «ssindijuct  ,  et  d'u.i  mîïgiiifique  ouvrage  sur  la 
géographie  d'Ili'rodole  .  affiiMDe,  dans  un  de  ce.-,  articles  , 
cpi'après  avoir  comparé  avec  une  grande  attention  les  doc- 
trines des  chréliens  cl  des  Indiens  ,  les  ressend>lances  frap- 
pantes qu'il  a  trouvées  vuiw  elles  lui  font  allirmei" ,  sans 
aucune  hésitation  .  (pu>  loule  l'histoire  et  les  anlitpiilés  de 
l'Inde  confirment  forlenienl  tout  ce  qui  est  ilil  el  avaaeé 
dan»  les  livres  saints. 


ralfs  de  IM.  Otlac  ,  sur  l'Iusloire  dt;  la  terre  cl  de. 
l'Iioiiinu» ,  v[  st's  letln-s  sur  l'Iusloire  physique  de  la 
lene  ,  .i|>puvéi'siion-srultnieTilsur  de  laborieuses  et 
savanlis  pricjnisitioiis  à  cet  (^j^ard  ,  failes  pendanl  un 
grand  nombre  d  années  et  dans  un  irès-^'rand  nombre 
de  lieux  divrrs  ,  niais  sur  loules  celles  des  meilleurs 
fî^oloj^ues  de  nos  jours  :  Aussi  iM.  Dehic  ne  craint- 
il  pas  de  dire  ,  en  parlant  de  la  Genèse ,  comme  ren- 
fermant la  première  bisfoiredu  monde,  que.  Vélude 
de  la  terre  nous  en  montre  les  plus  grands  détails  ,  et 
n'en  contredit  aucun....  Parmi  les  savants  qui  ont  fait 
les  mêmes  recherches,  les  mêmes  études  que  M.  Deluc, 
et  se  sont  rendus  célèbres  dans  le  même  genre  , 
nous  citerons  MM.  de  Saussiire  ,  Pallas  ,  Dolomieux  , 
André  de  Gy  ,  Ramon  ,  Hunjboldt  ,  Cuvier  et  l'Irlan- 
dais Kirwan,  qui,  par  tous  leurs  rapprochements , 
confirment  le  récit  de  Moïse. 

Kirwan,  dans  un  méuîoire  sur  l'état  primitif  du 
globe  et  la  catastrophe  qui  lui  a  succédé  ,  après  avoir 
donné  les  détails  l^^s  plus  intéressants  ,  rassemble 
sept  ou  htiit  faits  principaux,  qui  ,  d'une  part  sont 
énoncés  par  Moïse  ,  et  de  l'autre  déduits  à  posteriori 
des  observations  les  mieux  constatées  par  les  natu- 
ralistes modernes;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable, 
c'e^t  que  les  deux  séries  s'accordent  parfaitement , 
non-seultment  quant  au  matériel  des  faits,  mais 
quant  à  l'ordre  d<'S événements  successifs. 

On  voit  ainsi  dans  tous  les  livres  de  Moïse  ,  couime 
dans  tous  les  autres  livres  saints  qui  ont  précédé  le 
Messie,  cette  liaison  si  étroite  et  si  merveilleuse  qui 
fait  ,  de  tonte  la  religion  révélée  ,  l'ensemble  le  plus 
un  et  le  plus  parfait. 

iléliiiiges  liilt''i"e!>*»iil». 

A    ces  noms  si  illusl»'es  parmi  les  savants  que  cile    ici 
(iërard  ,  nous  devons  ajouter  les  suivants  : 
Abel  Remusal  ,   l'un   <le    nos  savants  qui  connaissait  le 
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mieux  ,  de  l'aveu  même  des  Anglais  ,  l'histoire  politique., 
religieuse  et  litléraire  de  la  Chine,  et  M.  Sainl-Marlin  , 
célèbre  orientaliste  ,  connu  par  d'imporlanls  travaux  sur 
l'Arménie  et  la  Géorgie  ,  et  par  une  excellente  disserta- 
tion sur  le  zodiaque  de  Denderah  ,  dans  laquelle  il  réfute 
avec  beaucoup  de  force  et  de  mépris  les  folles  conjec- 
tures de  Dupuis.  Ces  deux  illustres  orientalistes  ont  rendu 
d'éminenls  services  à  la  Religion  et  à  la  société  ,  en  dévoi- 
lant les  mensonges  et  les  faux  systèmes  de  l'école  maté- 
rialiste, et  particulièrement  ceux  de  Voltaire  et  de  Volney  ; 

Sir  Bentley  ,  l'un  des  savants  de  la  société  anglaise  de 
Calcutta  ;  il  a  prouvé  que  les  tables  astronomiques  in- 
diennes, dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et  auxquelles  on  voulait 
attribuer  une  antiquité  démesurée ,  n'avaient  pas  plus  de 
sept  cent  cinquante  ans  de  date  ; 

Le  docteur  Young ,  physicien  très-distingué  et  surtout 
célèbre  par  ses  découvertes  hiéroglyphiques,  qui  ont  pré- 
cédé celles  de  Champollion.  11  a  eu  l'honneur  de  soulever 
un  coin  du  voile  ,  que  noire  illustre  orientaliste  a  depuis 
levé  en  entier. 

De  Paravey  ,  fondateur  de  la  société  asiatique  ,  que  l'on 
doit  ranger  parmi  les  savants  défenseurs  du  christianisme. 
L'importance  de  ses  travaux  et  sa  connaissance  profonde 
des  antiquités  chinoises  lui  donnent  une  place  honorable 
parmi  les  meilleurs  orientalistes  de  nclre  époque.  Son 
nom  se  trouve  souvent  cité  avec  estime  par  (luvier.  M.  de 
Paravey  est  auteur  d'un  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéro- 
f^lyplnifue  des  chiffres  et  des  lettres  dj  lous  les  per.ptes  ,  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  dont  nous  ait  doté  l'érudition  orien- 
tale. Lanjuinais,  lui-même,  parle  en  ces  termes  de  ce  livre  : 
«  Cet  habile  et  ingénieux  auteur  a  découvert  et  rassemblé 
dans  cet  ouvrage  ,  un  nombre  presqu'infini  de  preuves  , 
jusqu'à  présent  négligées  ,  d'un  grand  et  principal  fait 
historique  transmis  par  Moïse  ,  le  fait  de  l'antique  dis|)er- 
sion  des  hommes  ,  portés  d'un  centre  comme  au  berceaiv 
uni(|uc  dans  la  haute  Assyrie  ;  de  là  répandus  sur  toute 
la  terre  ,  ayant  emporté  avec  eux  et  conservé  jusipi'à 
présent  ,  dans  les  hiérogly|>lies ,  les  cbiffres  ,  les  nond)res 
et  les  constellations  ,  tout  ce  (|ui  constitue  les  éléments 
communs  de   leurs  arts  et  de  leurs  sciences.  »   Hcv.    liiu 
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L'oricnlalislc  Klaprolli  ,  luort  rëcemincnl  ,  MM.  •'^il- 
veslrcilcSacy  ,  les  savants  anj^lais  Wil.sou  el  Collebrooke , 
les  Siebold  ,  les  Wartien  ,  les  IliimhoKIt  onl  également 
bien  mérité  de  la  Religion  par  leurs  écrits,  qui  tendent 
tous  à  détruire  l'erreur  el  à  faire  Iriomplicr  la  vérité 
bistorique.  Ces  bommcs  estimables  marcbenl  dignement 
sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs  ,  les  Férennin  , 
les  Du   Ualde  ,  les  Amyol  et  les  Gaubil. 

Terminons  la  série  de  ces  noms  si  justement  célèbres 
par  celui  de  Cbampollion  le  Jeune,  viciions  un  extrait 
de  sa  lettre  remarquable  ,  qui  vient  d'être  publrée  par 
le  docteur  AViseman  ,  el  qui  contient  l'indication  sommaire 
des  dates  certaines  que  portent  tous  les  monuments  exis- 
tant en  Eg}|)le. 

«  M3I.  de  S.**'  et  L.***,  dit  Cbampollion  ,  trouveront  là 
une  réponse  péfîmploire  à  leurs  calomnies  ,  puisque  j'y 
démontre  qu'aucuti  monument  égyptien  n'est  réellement 
antérieur  à  l'an  2200  avanl  notre  ère.  C'est  certainement 
une  très-baute  antiquité  ;  mais  elle  n'offre  rien  de  con- 
traire aux  traditions  sacrées  ,  et  j'ose  dire  même  qu'elle 
les  confirme  sur  lous  les  points. 

»  Les  rois  d'Egypte  nommés  dans  la  Bible  se  rclrouvent 
sur  les  monuments  égyptiens  ,  dans  le  même  ordre  de 
succession  el  aux  époques  précises  où  les  livres  saints 
les  placent.  J'ajouterai  même  que  la  Bible  en  écrit  mieux 
les  véritables  noms  que  ne  l'ont  fait  les  bistoriens  grecs. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  répondre  ceux 
qui  onl  malicieusement  avancé  que  les  éludes  égyptiennes 
tendent  à  affaiblir  la  croyance  dans  les  monuments  bis- 
toriques  fournis  par  les  litres  de  Moïse.  L'aj)j)lication  de 
ma  découverte  vient  au  contraire  invinciblement  à  leur  ap- 
pui... Je  compose  dans  ce  momen!-ci  le  texte  exjdicatif  des 
obélisques  de  Rome  ,  que  sa  Sainteté  a  daigné  faire  graver 
à  ses  frais.  C'est  un  vrai  service  qu'elle  rend  à  la  science, 
el  je  serais  beureux  que  vous  voulussiez  bien  mettre  à 
ses  pieds  l'iiommage  de  ma   reconnaissance  profonde.  » 

HERSCIIELL. 
Guillaume  Her»cbell,   né  à  Hanovre   en   1738,    occu|>e 
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un  des  premiers  rangs  parmi  les  savants  par  ses  belles 
découvertes  en  astronomie.  Son  mémoire  sur  les  étoiles 
nébuleuses  est  un  de  ses  plus  curieux  ouvrages.  On  sait 
(|ue  la  découverte  d'Uranns  est  due  à  Herschell.  Ce  grand 
astronome  est  mort  comblé  d'honneurs  et  de  gloire  en  182-2. 
Il  a  laissé  un  fds  sir  John  *  ,  qui  suit  avec  honneur  les 
traces  de  son  père,  et  qui  est  membre  de  l'université  de 
Cambridge. 

HARMONIES    DE    LA    CRÉATION. 

Tout  concourt  ,  ici-bas  et  dans  les  cieiix  ,  à 
prouver  une  organisation  savante  et  merveilleuse- 
ment calculée.  Noire  globe,  l'un  des  éléments  cons- 
titutifs du  système  solaire  ,  aurait  pu  être  aussi 
grand    que  Jupiter   ou    Saturne ,   aussi   petit  que 

*  C'est  lui  (jui  saluait  naguère  l'alliance  de  la  Religion 
et  de  la  science,  par  ces  |)aroles  remarquables  : 

«  Le  moment  semble  venu  ,  moment  admirable,  dont 
nos  enfanls  recueilleront  les  fruits  et  que  nos  pères  ne 
prévoyaienl  pas  ,  où  la  Science  et  la  Religion  ,  su'iirs  éler- 
nelb'S,  se  donneront  la  main  ;  où  ces  nobles  sœurs,  au 
lieu  d'engager  une  liilte  déshonorante  el  funeste  ,  conclu- 
ront une  alliance  sublime.  Plus  le  champ  de  la  science 
s'élargit  ,  plus  ses  jésullals  favoiiscnl  la  croyance  reli- 
gif  use  ;  plus  les  déuionslralions  de  l'existence  éternelle  , 
d'une  inlelligence  ciéali  ice  et  loule-puissanle  deviennent 
nombreuses  el  irrécusahles.  les  Herschell  ,  les  l,aplace  , 
les  liiot  ,  les  Réaumur  ,  les  llany  ,  les  Davj^  ,  n'ont  pas 
consacré  leurs  veilles  et  leiirs  travaux  à  un  siniple  passe- 
tein|>s,  à  une  curiosilé  stérile,  à  leur  amusement  person- 
nel,  à  la  rccheiclie  de  (luchjues  vérités  sans  but  el  sans 
résultat,  («é  d*  gués  ,  maihéiualiciens  ,  astronomes  ,  ont 
a|)i>Mrlé  h'ur  pierre  à  ce  grand  temple  de  la  science  , 
leiïiple  élevé  à  Dieu  lui  -  même.  Toutes  les  découvertes 
coïncident.  Cha(|ne  nouvelle  enijuèle  île  la  science  est  une 
preuve  en  faveur  de  la  Diviuité  ;  chaiMine  d'elles  élaie 
encore  les  résidlals  de  la  science  antique.  Ou  est  parvenu  , 
de  nos  jours  ,  il  la  certitude  presque  malliéuiaruiue  tie  ces 
vérités  ,  (pie  Rome  et  tpie  la  (ïiècc  ne  soupçonnaient  pas  , 
ou  n'entrevoyaient  que  vaguement. 
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Pallas  ou  CXuèSf  sans  causer  d»;  déran^M'in(;nl  visibin 
dans  le  syslùinii  auquel  il  apparlienl.  Mais,  conimn 
la  force  de  ^'lavih'î  du  f^'lobc  dépend  <ie  sa  niasse  , 
si  noire  Irrre  avait  été  grande  comme  la  plan(>lede 
Jiipiler,  la  s»''ve  des  arbres  n'aurait  pas  jailli  de  la 
terre,  pour  s'élever  dans  leurs  rameaux;  la  vitalité 
des  plantes  se  serait  amortie;  toutes  les  forces  con- 
tenues au  sein  de  notre  planète  se  seraient  rr  foulées 
vers  son  centre  ,  au  lieu  de  se  développer  à  l'exté- 
rieur. Il  est  miraculeux  ,  sans  doute  ,  mais  mathé- 
matiquement exact  ,  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
la  masse  du  globe  et  l'épanouissement  de  la  fleur 
qui  germe  et  qui  éclol  dans  nos  prairies. 

Ajoutez  quelques  degrés  seulement  à  la  force  de 
gravité  dont  la  terre  est  douée  ,  la  puissance  mus- 
culaire des  animaux  est  frappée  d'inaction  ;  invin- 
ciblement attirés  par  un  globe  trop  puissant  pour 
eux,  la  biche  devient  aussi  lourde  ,  aussi  lente  que 
l'élépliant  ;  le  liè\re  se  traîne;  le  tigre  perd  son 
élan  rapide;  l'homme,  rampant  sur  la  terre  à  laquelle 
il  est  enchaîné  ,  se  sert  à  la  fois  de  ses  pieds  et  de 
ses  mains  et  devient  quadrupède  ;  à  peine  peut-il 
respirer  ,  l'atmosphère  qui  se  trouve  à  sa  portée 
est  trop  dense  pour  que  ses  poumons  la  supportent; 
pour  abattre  un  arbre,  il  est  obligea  une  dépense 
de  force  qui  lui  coûte  la  vie  ;  creuser  un  puits  , 
guider  la  charrue,  construire  une  maison,  est 
pour  lui  un  travail  immense.  Sur  notre  globe,  au 
contraire,  tel  que  Dieu  l'a  créé,  tous  les  animaux 
exécutent  avec  aisance  leur>^s  fonctions  respectives: 
l'éléphant  giganltsque  et  l'oiseau  de  nos  forêts 
n'éprouvent  aucune  difficullé  dans  leurs  mouve- 
ments, aucun  embanas  dans  le  déploiement  de 
leur  force  musculaire,  tant  les  instruments  et  les 
membres  dont  la  nature  les  a  pourvus,  sont  exac- 
tement en  proportion  avec  la  force  de  gravité  qui , 
émanant  du  centre   de  la  terre,  les   dirige  et   les 
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régit  tous  à  la  fois.  On  dirait  que  Dieu  ,  en  créant 
la  terre  et  les  animaux,  a  pesé  d'une  main  le  globe 
qui  devait  les  soutenir,  et  de  l'autre,  les  êtres  qui 
devaient  la  peupler. 

Selon  Laplace,  la  profondeur  moyenne  de  la  mer 
est  de  quatre  à  cinq  milles  j  si  la  masse  d'eau,  que 
renferme  ce  vaste  réservoir,  était  augmentée  seu- 
lement d'un  qiiart,  elle  inonderait  la  terre  entière: 
un  déluge  universel  couvrirait  toutes  les  parties 
habitées  du  globe ,  à  l'exception  des  plus  hauts 
sommets  des  montagnes.  L'évaporation  causerait 
une  pluie  perpétuelle  qui  détruirait  les  moissons  , 
les  fruits,  les  fleurs,  et  bouleverserait  toute  l'éco- 
nomie de  la  nature. 

Quoi  de  plus  ingénieux  et  de  plus  beau  que  ce 
procédé  si  simple,  d'après  lequel  nos  campagnes 
sont  arrosées  par  les  nuages,  nos  rivières  nourries 
par  les  montagnes  ,  et  l'Océan  maintenu  dans  des 
limites  qu'il  ne  peut  franchir  !  La  vapeur,  attirée  par 
le  soleil,  flotte  dans  l'air  atmosphérique  tant  qu'elle 
est  plus  légère  que  lui  ;  condensi^e,  elle  retombe 
sur  la  terre  et  s'y  dissont  en  pluie;  se  groupant  sur 
la  cime  des  monts ,  elle  s'y  rassemble  en  vastes 
coiipoles,  se  résout  en  eau,  et  court  alimenter  les 
canaux  souterrains  oti  les  torrents  impétueux  dont 
toutes  ces  sommités  sont  pourvues.  Ce  sont  eux 
qui  portent  le  tribut  de  ces  flots  nombreux  dans  le 
lit  de  îios  fleuves,  ou  jusqu'aux  sources  pures  qui 
jaillissent  du  sein  de  la  terre  et  qui  sont  destinées 
aux  besoins  de  l'homme.  Que  la  mer  vienne  à  dimi- 
nuer sa  niasse  :  le  fleuve  des  Amazones  et  le  IVlississipi, 
ces  mers  intérieures  du  monde  occidental ,  se  trans- 
formeront en  ruisseaux  impétueux  ;  l'atmosphère 
sera  privée  du  degré  d'humidité  nécessaire  ù  la 
végétation  ;  le  deuil  et  la  stérilité  couvriront  le 
globe  ;  l'aile  de  l'oiseau  ne  se  soutiendra  plus  dans 
l'air;  le  sol  desséché  n'offrira  plus  de   nourriture 
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ni  d'abri  favorable  aux  animaux  secondaires;  et 
l'Iioinine.  lui-m(^ino  finira  par  s'étioler  comme  Ic 
gazon  Ih'lri  que  ses  pieds  fouleront. 

Quelle  intelligence  assez  aveugle  pour  supposer  nn 
seul  moment  que  ce  phénomène  étemel ,  et  toujours 
reproduit  de  l'évaporalion  et  de  la  condensation  ,  ne 
révèle  aucune  trace  d'une  science  et  d'un  pouvoir 
divins,  d'une  force  sublime  ,  oujniprésente  ,  atten- 
tive h  pourvoir  aux  besoins  de  ces  êtres  innombrables, 
dont  la  subsistance  et  le  bien-être  dépendent  de  cet 
équilibre  immortel  entre  l'Océan,  la  terre  et  les 
airs!  Telle  est  la  parenté  intime  qui  se  trouve  entre 
la  religion  et  la  véritable  science. 

Con.tidcralion»  et   conjeciiires    sur  l'univer». 

Les  matérialistes  ont  voulu  combattre  la  Religion  par 
l'astronomie,  et  c'est  peut-être  de  toutes  les  sciences  la 
moins  favorable  à  l'incrédulité  j  s'il  y  a  au  monde  une 
science  exacte  dont  la  foi  soit  la  base  ,  c'est  la  science  du 
Ciel.  Tous  les  grands  astronomes  voyaient  dans  l'espace 
l'immense  Cité  du  grand  Uoi  ;  Cii  lias  Rcgis  mogni  (  Ps.  47  )• 
Celte  multitude  de  corps  brillants  était  pour  eux  autant  de 
prédicateurs  éternels  des  grandeurs  de  Dieu. 

Avant  le  christianisme  ,  les  grands  astronomes ,  les 
créateurs  ,  si  on  peut  le  dire  ,  de  la  science  des  cieux  , 
Pythagore  ,  Philolaûs  ,  Archifas  de  Tarenle  ,  Aristarque 
de  Saraos  ,  Ilipparque  ,  Platon  ,  Ptolémée  ,  étaient  les  pluS 
spirilualisles  de  l'antiquité  profane  *. 

Depuis  l'ère  nouvelle,  les  premiers  astronomes  se  sont 
montrés  également  religieux  ,  ce  sont  :  le  vénérable  J5ède, 
le  premier  observateur  de  l'équinoxe  ;  Alphonse  le  Sage  , 
auteur  d'Hymnes  ecclésiastiques.  D'Ailly  et  de  Cusa  ,  car- 
dinaux ,  le  premier  ,  auteur  d'une  f^le  de  Jésus-Christ  et 
d'une  Concordance  de  l' À^fronomie  et  de  la  Théologie  ;  le  se- 
cond,  précurseur  de  Copernic. 

•  'i  Ilipparque,  dit  Pline,  n'a  jamais  été  assez  loué  : 
personne  n'a  prouvé  comme  lui  que  l'homme  est  lié  avec 
fe  Ciel  ,  cl  que  son  esprit  est  une  portion  de  la  divinité.  » 
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Copernic  dédia  ses  Révolutions  célestes  au  pape  Paul  lll, 
el  mérila  d'êlre  enterré  dans  une  cathédrale.  Tycho- 
Hrahé  voyait  dans  les  mouvements  des  astres  l'existence 
d'une  intelligence  infinie  qui  perpétue  ,  sans  relâche,  cet 
inconcevable  enchaînement  de    phénomènes. 

Kepler,  que  Laplace  appelle,  dans  son  Système  du  monde ^ 
un  de  ces  hommes  rares  que  la  nature  donne  de  temps 
en  temps  aux  sciences  ,  Kepler  ,  que  Lalande  lui-même 
considère  comme  le  maître  de  Newton  ^  ,  disait  :  «  Je  vous 
dois  tout  el  immédiatement  ,  6  mon  Dieu!  • 

Galilée,  qui  tenait  si  fort  au  mouvement  de  la  terre  , 
protestait  de  sa  soumission  à  l'Eglise  ,  et  désavouait  les 
erreurs  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  ses  écrits,  ce  La 
moisson  que  je  dois  recueillir  ,  disait  ce  grand  homme , 
je  la  veux  sainte  el  catholique.  »  Vuir  sa  vie  ,  par  Brenna 
et  Viviani. 

Gassendi  ,  Uiccioli  ,  Manfredi  ,  Lacaille  ,  que  Lalande 
appelle  le  Grand;  Chapj)e  ,  Hoscowich,  que  d'Alembert 
trouvait  étonnant;  Toaldo,  dont  Lalande  fut  l'éditeur  , 
étaient  de  pieux  catholiques.  Grégory  ,  que  Maupertuis  ap- 
pelle un  {^rand  homme  ,  expliquait  les  comètes  par  la 
Genèse.  Huyghens  ,  qui  vit  le  premier  l'anneau  de  Saturne, 
était  si  fort  attaché  à  la  foi  chrétienne ,  qu'il  lui  sacrifia 
une  grande  existence. 

Les  deux  Cassini  avaient  ,  dit  Fonlenelle ,  un  grand 
fond  de  religion  On  a  dit  d'eux  qu'ils  ne  connurent  les 
cieux,  que  pour  adorer  plus  profondément  le  Créateur 
dont  ils  racontent  la  gloire.  Biot ,    Diog.  univ. 

Le  dernier  de  cette  famille  ,  illustrée  par  cinq  généra- 
tions d'académiciens  ,  mort  en  i833  ,  était  savant  comme 
ses  ancêtres  ,  el  honora  sa  vie  par  les  vertus  chrétiennes, 
lialley  n'était  pas  sans  foi  ;  i>Iaupertuis  ,  qui  fut  son 
ami  ,  nous  apprend  qu'il  étudiait  le  Genèie  ;  et  le  neveu  de 
Crousaz  ,  M.  de  Cheseaux  ,  (|ui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  , 
à  33  ans  ,  en  1761  ,  avait  trouvé  dans  Daniel  des  aperçus 
astronomiques  qui  étonnèrent  Cassini  ,  Mairan  et  Charles 
Bonnet.   Bode  et  llerschell  ,  qui  sont    morts  récemment , 

'■*  Voyez   Newton  ,    à  son   arliclc ,  p.  aSSj  el  Descartes 
/>.  no3. 
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les  doyens  des  sciences  célestes  ,  dont  ils  reculèrent  les 
bornes  ,  ont  laissé  des  traité»  spéciaux  de  l'exislcnce  de 
Dieu. 

H«illy  loue  Derhain  d'avoir  établi  les  découvertes  de 
l'aNlroiioiuie  ,  CdUiuie  aulanl  de  preuves  de  l'existence  de 
Dieu. 

I.alande  lui-même  rapporte  dans  ses  ouvrages  ce  pas- 
sage fti  ren)ar<pial)le  des  s;)intes  écritures  :  «  Le  Sage  , 
dit-il ,  s'élève  avrc  raison  contre  ceux  que  l'adoiiralion 
des  astres  a  portés  jusqu'à  en  faire  des  dieux;  mais,  bien 
loin  d'en  condamner  l'étude,  il  la  conseille  pour  la  gloire 
du  Créateur  :  (Jiwrutn  si  spccic  t/cUcluli  ,  Deos  putuverunt  : 
sciant  quunto  his  dorninator  eorum  sprciosior  ett  ;  à  ningnitu  Une 
enim  speciei  et  creaturœ  ,  co^noscibiiilcr  poleril  Cnalor  horuni 
vidcri.  (  Sap.  c.  XIII.  ).  L>avid  ,  ajoute  Lalande  ,  trouvait 
aussi  dans  les  astres  de  quoi  s'élever  à  la  conlemjilalion  de 

Dieu    :    ('ali    cnarrant  glorii>m   Dei l  idcbo    cceos   Icos   ; 

Ofcra  digilonnn  (itoram  ,  lunum  cl  stcUas  quti'.  lu  funâsti,  Oq 
ne  peut  s'expliquer  comment  Lalande  s'est  fait  depuis  le 
coryphée  de  l'alhéisme. 

Le  système  planétaire  ,  dit  Laplacc  ,  tel  que  nous  le  con- 
naissons aujourd'hui  (  en  1814  )  ,  est  composé  de  onze 
planètes  et  de  dix-huit  satellites.  Ces  mouvements  for- 
ment ,  avec  ceux  de  la  révolution  ,  un  ensemble  de  qua- 
rante-trois mouvements  dirigés  dans  le  même  sens.  Or, 
on  trouve  ,  par  l'analyse  des  probabilités  ,  qu'il  y  a  plus 
de  quatre  mille  milliards  à  parier  contre  un  ,  que  cette 
disposition  n'est  pas  l'effet  du  hasard  :  ce  qui  forme  une 
probabilité  bien  sii|)érieure  à  celle  des  événements  histo- 
riques ,  sur  les(juels  on  ne  se  j)ermel  aucun  doute.  Nous 
devons  donc  croire  ,  au  moins  avec  la  même  confiance, 
qu'une  cause  primitive  a  dirigé  les  mouvements  plané- 
taires. Lorsqu'on  rappelait  au  même  Laplace  ses  titres  à 
la  gloire  et  ses  belles  découvertes ,  quelques  secondes 
avant  son  dernier  soupir  ,  il  répondit  :  1  Ce  que  nous 
connaissons  est  peu  de  chose  j  ce  que  nous  ignorons  est 
immense.  » 
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FELLER. 

François-Xavier  de  Feller  ,  célèbre  litlérateur  ,  critique 
et  biographe  ,  naquit  à  Bruxelles  en  1735. 

Dans  sa  jeunesse,  il  publia  à  Liège  un  recueil  de  poé- 
sies latines,  sous  le  titre  de  Musœ  Leodienses.  Plus  tard 
il  composa  plusieurs  ouvrages  scientifiques  et  littéraires 
parmi  lesquels  on  dislingue  surtout  le  Catéchisme  philoso- 
phique, qui  est  un  des  meilleurs  écrits  qui  aient  été  faits 
sur  ce  sujet  ,  le  Cours  de  Morale  et  de  Littérature  religieuse  f 
extrait  du  journal  qu'il  rédigeait  à  Liège  ,  et  le  Dictionnaire 
historique  des  grands  hommes  ,  dont  les  nombreuses  réim- 
pressions attestent  le  mérite. 

LA    RELIGION  ,     ARCHE    DES   SCIENCES. 

Sans  la  Religion  chrétienne,  les  sciences  eussent 
été  ensevelies  sous  les  ruines  de  l'empire  romain  : 
les  débris  n'en  ont  subsisté  qu'entre  les  mains  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux  qui  nous  les  ont 
transmise  Le  peu  de  lumières  qu'il  y  avait  alors, 
se  trouvait  dans  les  asiles  de  la  piété;  si  l'on  faisait 
quelques  études,  si  l'on  enseignait  quelques  parties 
des  sciences,  si  l'on  transcrivait  quelques  livres, 
c'était  dans  les  cathédrales  et  les  monastères.  C'est 
de  \h  qu'on  a  tiré  les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
préparer  toutes  Us  belles  éditions  qui  enrichissent 
aujourd'hui  nos  bibliothèques.  C'est  de  là  que  le 
germe  précieux  des  connaissances  de  tout  genre 
s'est  conservé,  au  milieu  des  ravages  et  des  scènes 
affreuses  qui  désolaient  la  terre,  pour  se  ilévelop- 
per  et  devenir  fécond  dans  des  temps  plus  heureux. 

L'étude  bien  réglée,  loin  de  nuire  à  la  Religion  , 
sert  à  la  faire  mieux   connaître,  et  la  Religion  ne 

'   (lliAlcaubriand,    Ancillon  ,    Porteous  ,    Uyan  ,   ont  mis 
îiu  grand   jour  cette  vérité,   reconnue   d'ailleurs    par  U 
Savants  de  tous  les   lem|)s. 
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craint  rien  lanl  que  d'être  peu  connue*.  Les  siè- 
clt's  (l'i:,Mioran(e  ont  été  Trpoque  des  plus  farauds 
inallirtirs  de  IE>;lise.  Le  chrislianisnie  a  toujours 
été  plus  solidement  établi  cliez  les  nations  éclai- 
rées que  chez  les  p^^uplfs  if^nareset  superstitieux. 
Les  ails  et  les  sciences  ne  sont  nulle  part  cul- 
tivés avec  autant  de  succès  que  cliez  les  peuples 
chrétiens.  Allez  chez  les  Turcs,  les  Perses  ,  les  Tar- 
tares  ,  et  voyez  s'ils  y  fleurissent  comme  chez  nous. 
Comparez  aux  chrétiens  les  Chinois,  malgré  les 
pompeux  élo^Ms  qu'on  en  fait,  ils  ne  vous  paraî- 
tront que  des  imbéciles.  Leurs  lumières  se  bor- 
nent à  qiielques  points  de  leurs  usages  ,  de  leur 
jurisprudence,  et  de  leurs  lois,  à  l'étude  de  leur 
langue,  qui  est  si  embarrassée,  qu'ils  sont  obligés 
de  s'y  appliquer  toute  leur  vie,  et  qu'il  est  bien 
rare  de  trouver  un  homme  parmi  eux  qui  la  sache 
parfaitement. 

Calécb.  philo». 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  né  au  Havre  en  1737  ,  écri- 
vain plein  de  goiil  el  de  génie  5  il  fit  ses  éludes  au  collège 
des  Jésuites  de  Caen. Les  jésuites  étaient  des  maîtres  habiles 
el  îngénieiix  ;  ils  aimaient  à  rendre  l'inslruclion  amu- 
sante. Ainsi  ,  dans  les  heures  de  récréation  ,  el  même 
quelquefois  dans  les  heures  d'étude  ,  ils  lisaient  à  leurs 
élèves  les  lettres  curituses  e/ cc/f/f.ïn'e*  ,  ouvrage  que  Mon- 
tesquieu aimaillant ';  qui  estplein  de  descriplionscurieuses 
sur  l'Inde  ,  la  Chine  et  tout  l'Orient.  L'imagination  de 
Saint-Pierre  fui  saisie  par  cette  lecture  ,  il  était  déter- 
miné à  se  faire  missionnaire.  Ces  premières  dispositions  , 
qui  n'avaient  rien  de  singulier  dans    un    enfant ,    furent 

*  Qu'y  a-t-il  de  plus  crédule  ?  l'ignorance.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  incrédule?  l'ignorance.   Terra^^son. 

*  Fonlenelle  disait  de  ce  précieux  ouvrage  ,  que  nul 
ue   remplissait  mieux  son  titre. 

11.  24 
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suivies  bienliM  d'un  goût  très-vif  pour  les  voyages.  yHie-^ 
main.  Cours   de  littérature. 

Son  livre  des  Eludes  de  la  Nature  ,  malgré  quelques  écarts 
et  des  longueurs  ,  mérite  d'être  regardé  comme  un  bon 
ouvrage.  A  celle  époque  où  liernardin  de  Saint-Pierre 
écrivait,  unefausse  philosophie  avait  tellement  usé  Terreur, 
que  ,  pour  être  neuf,  il  ne  restait  plus  à  dire  que  la 
vérité  j  et  c'est  celle  vérité  ,  aussi  vieille  que  le  monde  , 
qui  donna  tant  de  charmes  aux  méditations  de  cet  écrivain. 
L'idée  fondamentale  de  l'auteur  est  la  Providence.  Non- 
seulement  les  sciences  sont  pour  lui  dey  avenues  qui 
mènent  toutes  à  Dieu  ,  mais  son  livre  nous  ouvre  une 
mulliUide  de  perspectives  ravissantes  ,  où  l'âme  se  repose 
des  maux  de  la  vie  ,  en  méditant  ses  espérances.  Aimé 
Martin. 

LE    FEU. 

C'est  pour  l'homme  seul  que  l'arbre  renferme, 
dans  son  bois,  l'élément  du  feu.  Lorsque  la  nuit 
a  couvert  l'horizon  de  ses  voiles ,  le  pécheur  allume 
sa  torche,  et  l'ouvrier  sa  lampe;  les  divers  étages 
des  maisons  sont  éclairés;  une  ville  parait  de  loin 
constellée  comme  une  portion  des  Cieux. 

Le  feu  a  donné  l'empire  de  la  terre  à  l'homme. 
C'est  pour  l'enlrelenir  au  sein  des  plus  rudes  hivers  , 
que  la  Providence  a  couvert  les  contrées  septen- 
trionales d'arbres  résineux,  tels  que  les  pins  et  les 
sapins  ;  elles  les  a  destinées  aux  besoins  de  l'homme, 
et  non  à  ceux  des  animaux.  Jamais  l'ours  blanc 
si  vigoureux ,  ni  le  renard  si  subtil,  n'en  ont  éclaté 
les  troncs,  ou  rompu  des  branches  pour  en  faire 
des  torches  flamboyantes  et  en  réchauffer  leurs 
lanières.  La  vue  seule  du  feu  épouvante  ces  enfants* 
de  la  nuit  au  milieu  de  leurs  places,  tandis  qu'elle 
y  réjouit  le  Lapon  et  le  Samoiéde.  Le  Créateur, 
en  conhant  à  l'homme  cet  élément  céleste  émané 
du  Soleil ,  n'a  remis  qu'entre  ses  maius  le  sceptre 
de  l'univers. 
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H  n'est  pas  difficile  de  concevoir  comment 
l'honinie  a  dt'couvert  le  l'eu.  La  nature  l'a  mis  en 
évidence  dans  les  incendies  des  fortits  ,  occasionnés 
par  le  tonnerre,  dans  les  fermentations  des  végé- 
taux, et  dans  le  feu  des  volcans.  La  faculté  de 
faire  usage  du  feu  est  un  des  caractères  essentiels 
qui  distinguent  l'homme  de  la  bote  ;  elle  n'appar- 
tient qu'à  la  raison  d'un  être  qui  est  en  conson- 
nance  avec  la  raison  de  la  nature.  L'homme  le  plus 
sauvage  fait  usage  du  feu  et  sait  le  produire  ,  tan- 
dis que  le  singe  le  plus  civilisé  et  le  plus  frilleux , 
n'a  pas  l'idée  même  de  l'entretenir  dans  nos  mai- 
sons ,  quoiqu'il  se  plaise  auprès  du  foyer  *. 

Le  feu  est  le  mobile  de  la  société  humaine,  comme 
le  soleil  est  celui  de  l'univers.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  infini  des  arts  qui  emploient  le  feu; 
mais  je  crois  pouvoir  dire  sans  exagération  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'en  fasse  usage  :  de  sorte 
que,  si  le  feu  était  anéanti  sur  la  terre,  le  genre 
humain  périrait.  Je  suppose  un  homme  sans  feu, 
dans  la  zone  torride  même  :  il  ne  pourrait  en  au- 
cune manière  cultiver  la  terre  ,  soit  en  se  procu- 
rant des  outils  pour  la  labourer  ,  soit  en  élaguant 
les  forêts  et  les  herbes  qui  s'emparent  de  toutes 
les  cultures  de  l'homme ,  et  que  le  feu  détruit  ; 
il  ne  lui  serait  pas  possible  sans  feu  de  se  tailler 
des  pieux  pour  bâtir  une  cabane,  ni  même  de  se 
idire  une  massue  pour  se  défendre  des  bêtes  fé- 
roces, que  la  vue  d'une  simple  étincelle  ,  pendant 

*  L'usage  des  nègres  ,  qui  traversent  les  forêts,  est  d*y 
allumer  des  feux  ))endanl  la  nuit  ;  ils  remarquent  que  le 
malin  ,  à  leur  dépari ,  les  singes  prennent  leur  place 
autour  du  feu  ,  el  ne  se  retirent  pas  qu'il  ne  soit  éteint; 
car  ,  avec  beaucoup  d'adresse ,  ils  n'ont  point  assez  de 
sens  pour  l'entretenir  en  }  apportant  du  bois,  rircy.  luft, 
natur.  du    i:inr.  hum. 
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la  rniit  ,  suffit  pour   éloigner   de  son    habitalion  : 
i!  y  a  dor  c  grande  apparence  qu'il  ne  pourrait  sub 
sister. 

Uarmoiiie»  de   la  Nature. 

PROMENADE     AU  MONT     VALÉRIEN. 

Bernardin  de  Sainl-Pierre  raconte  ainsi  une  promenade 
qu'il  fit  au  mont  Valérien  ,   avec  J.  J.  Piousseau. 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  nous  passâmes 
le  lac  a^'ec  beaucoup  de  gens  que  la  dévotion  con- 
duisait au  mont  Valérien.  Nous  gravîmes  une  pente 
très-raide  ;  et  nous  fûmes  à  peine  à  son  sommet, 
que ,  prtssés  parla  faim,  nous  songeâmes  à  dîner. 
Rousseau  me  conduisit  alors  vers  un  ermitage  où 
il  savait  qu'on  nous  donnerait  l'hospitalité.  Le 
religieux,  qui  vint  nous  ouvrir,  nous  couduisit  à  la 
chapelle,  où  l'on  récitait  les  litanies  de  la  provi- 
dence, qui  sont  très-belles. 

Nous  entrâmes  justement  au  moment  où  l'on 
prononçait  ces  mois  :  Pruvidvnce  qui  avez  soin  des 
empires/  Providence  qui  avez  soin  des  voyageurs}  ces 
paroles  si  simples  et  si  touchantes  nous  remplirent 
d'émotion  ;  et  lorsque  nous  eûmes  prié,  Jean  Jacques 
me  dit  avec  attendrissement  :  maintenant  j'éprouve 
ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  «  Quand  plusieurs 
d^enlre  vous  seront  rassemblés  en  mon  nom  ,  je  me 
t/vuverai  au  milieu  d'eux.  Il  y  a  ici  un  sentiment  de 
paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  l'âme,  m  Je  lui 
répondis  :  «  Si  Féuéion  vivait ,  vous  seriez  catho- 
lique. »  Il  me  repartit  hors  de  lui  et  les  larmes  aux 
yeux  :  a  Oh  !  si  Fénéloii  vivait,  je  chercherais  â 
être  son  laquais,  po»»r  mériter  d'être  son  valet  de 
chambre.  »  Cependant,  on  nous  introduisit  au  réfec- 
toire ;  nous  nous  assîmes  poiir  assistera  la  lecture, 
à  laqu<;lle  Rousseau  fut  très-attentif.  Le  sujet  était 
riujuslice    <l's   pliiutes    de    riioiume  •   après  cette 
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Irclnic,  Housscau  inc  (iit  d'une  voix  profondcin 'ni 
i^mne  :  «  Ah  ,   qu'on  fst  luMirenx  de  croire  !  » 

Nous  nous  proincn.lnies  (jii«  Iqiie  temps  dans  le 
cloilre  et  duis  les  jardins.  On  y  jonit  d'une  vue 
iinnu'nse.  Paris  élevait  au  loin  ses  tours  couvertes 
de  lunn«''re  ,  et  semblait  couronner  ce  vaste  paysage. 
Ce  spectacle  contrastait  avec  de  grands  nuages 
plombés  qui  se  suecî'd.iienl  c^  l'otiest ,  et  semblaient 
remplir  la  vallée.  Plus  loin  on  apercevait  la  Se:r.o  , 
le  bois  de  Boulogne  et  le  chAtrau  vénérable  de 
Madrid,  b.ili  par  François  !.<"",  père  des  lettres. 
Comme  nous  marchions  en  silence  ,  en  considérant 
ce  spectacle  ,  Rousseau  me  dit  :  «  Je  reviendrai ,  cet 
été ,  méditer  ici.    « 

Eludes   dt   la  naliirc. 

LAIIARPE. 

Né  à  Paris  en  1739.  «  Poêle  ,  orateur  et  critique  illiislre.  » 
Fentonef.  •  Kcrivain  pur  ,  correct  ,  éléganl.  Son  Cours  de 
Littérafiirc  est  un  monument  qui  lui  a  mérité  le  litre  de 
QuintiHen  français,  »  Vussaull. 

Cet  écrivain,  ami  de  Voltaire  ,  a>ait  adopté  tout  ce  que 
contenaient  de  pins  hardi  les  systèmes  des  novateurs.  Arrêté 
en    1794  ,  et  emprisonné  an   Luxembourg  ,  il  s'y   réfugia 
bientôt  dans  le  sein  de  la   Religion  ,    qu'il  avait  jusqu'a- 
lors méconnue.  Sorti  de  prison  ,    Laharpe    remonta    dans 
la  chaire  dn    Lycée.    «   Ce   n'était  plus   pour  y  porter   les 
maximes  philosophiques  ,   mais  pour  y  faire  une  abjuration 
solennelle  de  ses  erreurs  et    pour    y    professer  ,   devant 
tous  ,  les  vérités  de  la   Religion.    Son  Discours  d'ouverture 
fit  une  impression    profonde.    Quelle  surprise    de    revoir 
plein  de  conviction  un  homme  qui  avait  douté  de  tout;   et 
cette  conviction,  il  la  portail  dans  l'àme  de  ses  auditeurs,  par 
la  manière  vive  et  énergitjue  dont  il  exprimait  ce  qui  s'éiait 
passé  en  lui.  »   Mèly-J min. 

•  Son  talent  ,  ranimé  au  flambeau  de  la  foi  ,  jeta  un  vif 
éclat  sur  le  reste  de  sa  carrière  ;  et  quand  il  s'endormit, 
plein  de  piété  et  de  repentir  ,  dans  les  bras  d'une  Reli- 
gion divine  ,   on  eût  dit  que  tous  les  hommes  fameux  et 
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coupables  ,  dont  il  avait  été  le  disciple  ou  Témule ,  s'in- 
clinaient ,  avec  lui ,  devant  le  souverain  Juge  de  l'univers.» 
jiugieourt. 


LE    NOUVEL    AUGUSTIN. 

J'ÉTAIS  dans  ma  prison,  seul,  dans  une  petite 
chambre ,  et  profondément  triste.  Depuis  quelques 
jours,  j'avais  lu  les  Psaumes,  l'Evangile  et  quelques 
bons  livres.  Leur  effet  avait  été  rapide,  quoique 
gradué;  déjà  j'étais  rendu  à  la  Foi  ;  je  voyais  une 
lumière  nouvelle,  mais  elle  m'épouvantait  et  me 
consternait,  en  me  montrant  un  abîme,  celui  de 
quarante  années  d'égarement  ;  je  voyais  tout  le  mal , 
et  aucun  remède.  Rien  autour  de  moi  qui  m'offrît 
les  secours  de  la  Religion.  D'un  côté,  était  ma  vie, 
telle  que  je  la  voyais  au  flambeau  de  la  vérité  céleste; 
et  de  l'autre,  la  mort ,  la  mort  que  j'attendais  tous 
les  jours  ,  telle  qu'on  la  recevait  alors.  Le  prêtre  ne 
paraissait  plus  sur  l'écbafaud  pour  consoler  celui 
qui  allait  mourir;  il  n'y  montait  plus  que  pour 
mourir  lui-môme. 

Plein  de  ces  désolantes  idées,  mon  cœur  était 
abattu,  et  s'adressait  tout  bas  h  Dieu  ,  que  je  venais 
de  retrouver  et  qu'à  peine  connaissais-je  encore. 
Je  lui  disais  :  que  dois-je  fiire  ?  que  l'ois-j'e  devenir? 
J'avais  sur  une  table  VJmi/n/ion  ^  et  l'on  m'avait  dit 
que,  dans  cet  excellent  livre,  je  trouverais  souvent 
la  réponse  à  mes  pensées.  Je  l'ouvre  au  hasard,  et 
je  touibe,  en  l'ouvrant,  sur  ces  paroles  :  Me  voici , 
mon  fils  ,  je  viens  à  vous  ,  parce  que  vous  m'avez  in- 
voqué. 

Je  n'en  lus  pas  davantage.  L'impression  subite 
que  j'éprouvai  est  au-dessus  de  toute  expression  , 
et  il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  la  rendre  que 
de  l'oublier.  Je  tombai  la  face  contre  terre,  bai- 
gné de  larmes,  étouffé  de  sanglots,   jetant  des  cris 
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et  des  paroles  entrecoupées.  Je  senlais  mon  cœur 
soulagé  et  dilaté,  mais  en  même  temps  comme 
prêt  à  se  fendre;  assailli  d'une  foule  de  pensées 
et  de  sentimeiils,  je  pleurai  assez  long-temps, 
sans  qu'il  me  reste  d'ailleurs  d'autre  souvenir  de 
cette  situation,  si  ce  n'est  que  c'est,  sans  com- 
paraison ,  ce  que  mon  cœur  a  jamais  senti  de  plus 
violent  et  de  plus  délicieux  ,  et  que  ces  mots  :  Me 
voici ,  mon  /ils ,  ne  cessaient  de  retentir  dans  mon 
âme ,  et  d'en  ébranler  puissamment  toutes  les 
facultés  ^ 

Apologie  dp    la  Religion. 


^'écriture  sainte. 


Lorsqu'une  voix  céleste,  qui  se  fit  entendre  à  mon 
cœur,  au  moment  où  j'y  pensais  le  moins, m'eut  dit  : 
Toile j  lege ,  prends  et  lis,  ce  ne  fut  pas  les  apolo- 
gistes qu'il  me  mit  dans  les  mains  ;  ce  fut  l'Evangile  , 
les  Psaumes,  l'Ecriture.  Non  ,  ce  ne  sont  point  les 
Grotius,  les  Abbadie,  les  Houlleville,  les  Crousaz , 
les  Bergier  ,  qui  m'ont  éclairé  ,  ni  même  qui  ont  été 
les  instruments  de  Celui  qui  seul  éclaire  ;  au  moment 
où  j'écris,  je  n'ai  encore  jeté  les  yeux  sur  aucun  de 
ces  écrivains.  Ils  me  sont  encore  absolument  incon- 
nus  Les  livres  saints  me  disaient  tout ,  parce  que 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  ouvrir  dans  la  bonne 
foi,  et  de  les  lire  avec  amour  *....  Tout  est  dans  ces 

'  Le  voilà  donc  cet  esprit  fort,  la  face  prosternée  contre 
terre,  et  pleurant  amèreinenl  ses  erreurs  j  le  voilà  chré- 
tien. Un  seul  mol  ,  me  voici  ,  nion  fils  ,  a  opéré  une  con- 
version qui  paiaissail  impossible;  car,  comme  il  le  dit 
lui-même  :  Entre  l'orgueil  et  la  foi  il  y  a  l'infini,  y.  Mély- 
Janin. 

^  Une  dame  aussi  vertueuse  qu'illustre  ,  qui  était  incar- 
cérée au  Luxembourg  ,  voyant  l'aballement  de  Laharpe, 
essaya  de  relever  son  courage  et  de  lui  donner  quelques 
consolations.  Elle  l'engagea    à  traduire    les  Psaumes    de 
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livres  divins,  et  le  malheur  le  plus  CGmraun  et  le 
plus  ^rand  est  de  ne  pas  Us  lire. 

I!  y  a,  entre  autres,  un  sermon  de  la  cène  qui  me 
parut  contenir  toute  notre  Rt'ligion,  et  où  chaque 
parole  est  un  oracle  du  ciel.  Je  ne  l'ai  jamais  lu  sans 
une  émotion  singulière,  et  que  de  fois  je  me  suis 
dit  ce  que  disait  aux  Pharisiens  cet  a^'cnt  de  la  syna- 
gogue, en  s'excusant  de  n'avoir  pas  fait  arrêter  Jésus- 
Christ  :  «  Que  voulez-vous?  Jamais  l'homme  n'a  parlé 
comme  cet  homme.  » 

C'est  un  juif  qui  disait  cela.  Quel  terrible  arrêt 
contre  les  chrétiens  infidèles  !  Il  m'est  impossible,  à 
chaque  verset  de  ce  sermon ,  de  ne  pas  entendre  un 
Dieu  ,  et  j'en  suis  aussi  sur  que  si  je  l'avais  entendu 
en  personne.  C'est  alors  que  je  m'écrie  :  «  Que  la 
Religion  est  belle  l  Elle  est  belle  comme  le  ciel  dont 
elle  est  descendue  ;  elle  est  grande  comme  Dieu  dont 
elle  est  émanée;  elle  est  douce  comme  le  cœur  de 
Jésus-Christ  qui  nous  l'a  apportée.  » 

Depuis  que  j'ai  le  bonheur  de  lire  les  divines  écri- 
tures, chaque  mot,  chaque  ligne  appelle  en  moi 
une  abondance  d'idées  et  de  sentiments  qui  semblent 
se  réveiller  dans  mon  âme,  où  ils  étaient  comme 
endormis  dans  le  long  sommeil  des  erreurs  de  ma 
vie. 

Combien  ,  en  comparaison  ,  tout  ce  que  j'ai  cru 
savoir  me  paraît  frivole  !  Combien  ,  tout  ce  que  je 
n'avais  appris  que  dans  une  foule  de  livres  ,  me  pa- 
rait peu  de  chose  en  comparaisoïi  de  ce  que  m'ap- 


Davitl  ,  et  le  pria  de  faire  sur  ce  livre  une  espace  de 
commentaire.  Lalinipc  ,  cliarmé  d'avoir  une  occupation 
conforme  à  ses  goûts  litléraires  ,  se  livra  avec  anleur  à 
ce  travail  ;  les  heaiités  uni(|tirs ,  (pii  hiHlcul  dans  les 
chants  ilu  Proplièlc  roi,  ne  pouvaient  manipier  défaire 
sur  lui  une  vive  impression.  Celle  tlame  ,  le  premier 
instrinnenl  de  sa  conversion  ,  «^lail  la  comtesse  de  Clcrwoni- 
'lunnerre. 
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prend  lin  seul  livre!  Non  pas  assurémenl  que  je 
pr(^leiul(»  réprouver  les  sciences  et  les  leJlres;  toiit 
ce  que  Dieu  a  donné  h  l'homint^  est  bon  en  lui- 
même  ,  pourvu  qu'on  le  mpporhî  h  Lui  ,  à  sa  loi,  qui 
en  dirif;e  et  snnclifii;  l'usage  cl  eu  prévient  les  abus  , 
dont  notre  vanité  est  toujours  si  voisine.  Mais  du 
moment  où  l'homine  croit  sérieuseim^nl  h  une  des- 
tinée éternelle,  et  s'il  n'y  croit  pas,  il  s'en  déclare 
indif^ne,  ne  doit-il  pas  comprendre  qu'excepté  ce  qui 
peut  y  conduire,  tout  le  reste  est  nécessairement 
petit?  Qu'il  réfléchisse  sur  ces  parob^s  si  simples, 
mais  si  profondes,  du  livre  de  l'Imitation  :  «  On  ne 
TOUS  demandera  pas,  au  dernier  jour,  ce  que  vous 
avez  lu  ,  mais  ce  que  vous  avez  fait  ;  »  et  qu'il  songe 
h  la  réponse. 

O  Augustin .'  que  vous  aviez  raison  !  Beauté  incréée , 
je  vous  ai  connue  et  aimée  b;en  lard!  hélas!  bien 
moins  tard  encore  que  moi ,  mais  le  don  de  Ditii 
vient  toujours  à  temps. 

id. 

HAUY. 

René-Jiist  Hauy,  physicien  et  minéralogiste  célèbre, 
naquit  en  ïy^î.  11  est  considéré  comme  le  créateur  delà 
cristallographie  ,  sa  réputation  était  européenne.  Les 
hommes  instruits  de  tous  les  pays  qui  arrivaient  à  Paris  , 
voulaient  le  connaître.  Peu  de  savants  ont  allié  un  mérite 
plus  étendu  à  plus  de  modestie  et  de  piété  :  emprisonné 
pendant  la  révolution  comme  prêtre,  avec  le  vertueux 
abbé  Lhomond  ,  son  ami;  il  s'attendait  à  chaque  instant  à 
périr  ;  il  dut  son  salut  à  un  marchand  ,  commissaire  de 
sa  section  ,  qui  prit  sa  défense  et  obtint  sa  liberté.  On 
lui  en  apporta  la  nouvelle  ,  la  veille  de  l'Assomption;  Hauy 
montra  une  grande  répugnance  à  quitter  ses  compagnons 
d'infortune.  Pressé  par  le  commissaire  ,  son  libérateur  ,  il 
demanda  comme  une  grâce  qu'on  le  laissât  en  prison  jus- 
qu'au lendemain  ,  jour  où  il  voulait  entendre  la  messe.  Il  fit 
celle  prière  avec    une  simplicité  si   louchante  ,  qu'on  lui 
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accorda  sa  demande.  Les  ouvrages  de  l'abbé  llaiiy ,  mort 
en  1822,  ont  élé  traduits  dans  toutes  les  langues.  Cuvier 
a  composé  un  bel  éloge  de  ce  digne  prêtre  :  il  y  exalte 
son  génie  ,  sa  douceur  inaltérable  ,  sa  piété  simple  ,  que 
les  spéculations  les  plus  savantes  ne  détournaient  d'aucun 
de  ses  exercices,  le  spectacle  d'une  vie  si  pleine,  si 
calme  et  si  universellement  estimée. 


LA     PHYSIQUE. 

Les  objets  qui  concernenU'étude  de  cette  science 
offrent  cet  avantage,  que  nous  n'avons  besoin  que 
de  nous  rendre  attentifs  pour  les  trouver  réunis 
autour  de  nous  ;  que  les  phénomènes  qu'ils  pro- 
duisent sont  d'une  observation  familière,  et  que  la 
scène  sur  laquelle  se  développent  ces  phénomènes, 
nous  est  sans  cesse  présente.  Les  expériences  aux- 
quelles sont  employées  les  instruments  qui  meublent 
nos  cabinets  de  physique  ,  ne  sont  autre  chose  que 
des  imitations  de  ces  phénomènes,  destinées  à  nous 
en  dévoiler  les  causes.  Le  jeu  de  la  machine  pneu- 
matique nous  instruit  sur  les  propriétés  du  fluide 
que  notis  respirons.  Les  effets ,  si  piquants  pour  la 
curiosité,  qji'offre  l'appareil  électrique  ,  nous  aident; 
à  déterminer  les  lois  qui  régissent  le  fluide  accu- 
mulé dans  un  nun^e  orageux.  L'aimant,  qui  semble 
commander  aux  mouvements  d'une  aiguille  de 
boussole  que  l'on  présente  à  son  action  ,  ne  fait 
que  remplacer  pour  un  instant ,  le  globe  terrestre 
qui  exerce  continuellement  sur  l'aiguille  une  ac- 
tion du  même  genre.  L'image  colorée  du  soleil , 
offerte  par  la  lumière  qui  a  traversé  un  prisme, 
nous  donne  une  idée  de  la  décomposition  que 
subit  le  même  fluide  dans  le  nuage,  qui,  au  mo- 
ment où  il  se  résout  en  pluie,  déploie  le  magni- 
fique spectaclede  l'arc-en-ciel. Tous  ces  instruments, 
«ii  diversifirs,  sont  aulanl  d'inlerprClcs  du  langage 
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visible  que  nous  parle  s.ms  cesse  la  nature.  Ce  mot 
de  ISaiure  ,  que  nous  employons  si  souvent ,  ne  peiit 
être  regard*^  que  comme  une  manière  abrég^îe  d'ex- 
primer, tantôt  les  r«'*sultats  des  lois  auxquelles 
l'Etre  suprême  a  soumis  le  mécanisme  de  l'uni- 
vers, tantôt  la  collection  des  êtres  qui  sont  sortis  de 
ses  mains.  La  nature ,  envisagée  ainsi  sous  son 
véritable  aspect,  n'est  plus  un  sujet  de  spéculations 
froides  et  stériles  pour  la  morale.  L'étude  de  ses 
productions  ou  de  ses  phénomènes  ne  se  bornent 
plus  à  éclairer  l'esprit;  elîe  remue  le  cœur,  en  y 
faisant  naître  des  sentiments  de  respect  et  d'admi- 
ration ,  à  la  vue  de  tant  de  merveilles  qui  portent 
des  caractères  si  visibles  d'une  puissance  et  d'une 
sagesse  infinies. 

Traite  de  physique. 

l'oeil. 

Les  anciens  philosophes  n'avaient ,  relativement 
à  la  manière  dont  la  vision  s'opère  ,  que  des  idées 
imparfaites;  ils  savaient  seulement  en  général, 
que  les  yeux  en  sont  les  instruments;  et  cepen- 
dant les  traits  de  sagesse  et  de  prévoyance  répan- 
dus sur  le  peu  qu'ils  en  connaiî.saient  ne  leur 
avaient  pas  échappé  :  ils  admiraient  la  position 
de  l'œil  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  tête,  d'où, 
comme  une  sentinelle,  il  embrassait  dans  un  seul 
regard  une  multitude  d'objets;  son  extrême  mobi- 
lité ,  et  cette  facilité  qu'il  a  de  se  diriger  en  tout 
sens,  et  de  se  multiplier  ,  en  quelque  sorte,  par 
la  variété  de  ses  situations  ;  la  souplesse  des  pau- 
pières toujours  prêtes  à  s'abaisser  comme  un  voile 
pour  le  défendre ,  soit  de  l'impression  d'une  lumière 
trop  vive,  soit  du  choc  d'un  corps  extérieur,  ou 
pour  favoriser  la  puissance  du  sommeil  sur  l'en- 
semble de  tous  les  organes.  Mais  ces  observations  ; 
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et  d'aiilres  du  même  genre,  se  bornaient  aux  alen- 
tours de  l'œil;  on  n'avait  pas  pénétré  dans  le  méca- 
nisme intime  de  la  vision.  On  a  reconnu  depuis  que 
cet  organeest  un  véritable  inslrunu^nt  d'optique,  au 
fond  duquel  la  lumière  >a  dessiner,  ou  plutôt  peindre 
les  portraits  en  petit  de  tous  ks  corps  situés  en  pré- 
sence du  spectateur;  et  l'on  peut  dire  que,  parmi  tant 
de  sujets  d'observation  que  la  nature  présente  à 
l'u-il  de  toutes  parts,  il  ne  voit  rien  qui  porte 
sensiblement  l'empreinte  d'une  intelligence  infinie 
que  la  structure  de  l'œil  lui-même. 

id. 

Plusieurs  physiciens  et  chimistes  célèbres  ont  marché 
dignement  sur  les  traces  des  Deluc  et  des  Hauy  ,  et 
comme  eux  n'ont  point  séparé  la  religion  de  la  science. 
Nous  citerons  parmi  eux  : 

Volta,  dont  les  belles  expériences  sur  l'électricité  rendent 
le  nom  irapérissahle.  Dans  une  profession  de  foi  qu'il  fit 
quelques  années  avant  sa  mort ,  il  dit  :  «  qu'il  avait  employé 
tous  les  moyens  humains  pour  éclaircir  ses  doutes  ;  qu'il 
avait  étudié  attentivement  la  Religion  catholique  dans  ses 
fondements;  que  de  là  il  avait  été  convaincu  que  tout 
esprit,  non  perverti  par  les  vices  et  les  passions,  ne  pouvait 
pas  ne  pas  l'embrasser  et  ne  pas  l'aimer.  «  Cette  pièce  se 
trouve  (l.'uis  les  Annales  rte  Philosophie  chrétùnnc  d'\o\\l  i836. 

Les  chimistes  suédois,  AVallérius,  qui,  dans  ses  Médita- 
tions pUysitc-chimiqucs,  appelle  Moïse  auteur  divin,  homme  du 
génie  le  plus  profond,  et  Hergraan  ,  qui  faisait  de  la  (ienese 
l'objet  continuel  t!e  ses  éUides  scienlitîcpu's,  ont  prouvé  ,  à 
la  suite  de  Linnée  ,  Ir  vérité  du  récit  du  législateur  hébreu  , 
dans    leurs  Dc.scri filions  ihysi^nics  de  ia  terre. 

Pierre  Haycn  ,  chimiste  français  ,  dans  lequel  Biol  voit 
un  précurseur  de  f/avoisier  ,  et  qui  admirait  ,  ilans  les 
livres  de  Dloïse  ,  la  savante  et  sublime  exactitude  avec 
laquelle  y  sont  tracées  la  création  i]u  monde  et  la  forma- 
lion  successive  du  };lobe  que  nous  habitons.  T'oir  la  préface 
de   ses  opiisrutes  rhimique». 

I,es  derniers  moments  de  sir  llumphry  Davyje  plus  illustre 
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cluuiisle  lies  temps  moilernes  ,  ont  élé  ceux  d'un  clirélicn. 
11  tlil  lui-iucmc  dans  un  écrit  piil)lic  après  sa  mort ,  qu'il 
avait  abjuré  ses  principes  philosopliiipies  depuis  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Italie,  et  que  depuis  lors  sa  foi  s'était 
siugulièreiuont  affeiniie. 

On  sait  (pie  l'illustre  et  infortuné  Lavoisier  ,  le  créateur 
delà  chiuiie  moderne,  est  mort  victime  des  fuieurs  révolu- 
tionnaires. Ce  savant  homme  avait  dans  sa  maison  de  l'Ar- 
senal une  chai)elle  particulière  ,  dans  laquelle  il  réunissait 
ses  enfants  et  ses  domestiques.  Ses  liaisons,  comme  chimiste, 
avec  quelques  fameux  incrédules  ,  n'ont  jamais  pu  ébranler 
ses  sentiments  religieux. 

COETIIE. 

Goethe  (  Jean-AVolfgang  )  ,  né  à  Francfort  sur-lc-Mein  , 
en  1749-  Ecrivain  et  poêle,  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne. 
Son  génie  a  embrassé  toutes  les  parties  de  la  littérature, 
les  sciences  physiques  ,  l'histoire  naturelle  ,  les  beaux 
arts  :  il  a  publié  des  poésies  en  tout  genre.  Goethe  -st 
mort  en  t83i  ,  âgé  de  84  ans.  a  H  pourrait  représenter  la 
littérature  allemande  tout  entière  ,  dit  madame  de  Staël  ; 
seul  ,  il  réunit  tout  ce  qui  distingue  l'esprit  allemand.  » 
Quoique  prolestant,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre,  en  bien 
des  occasions  ,  de  remarquables  hommages  aux  croyances 
de  notre  foi.  Son  morceau  sur  les  sacrements  semble 
sortir  d'une  plume  catholique. 


L  EXTREME-ONCTION. 

Après  avoir  parlé  ,  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
dignité  ,  du  mariage  ,  du  baptême  ,  de  la  confirmation  , 
de  la  confession  ,  de  l'eucharistie  et  de  l'ordre  ,  dans  le 
même  sens  que  les  catholiques ,  le  poêle  s'exprime  ainsi 
sur  le  sacrement  de  l'extrême-onclioa  . 

«C'est  surtout  aux  portes  de  la  mort,  que  c^s 
moyens  de   salut,  éprouvés  durant  toute  !a  vie  , 
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décuplent  leur  puissance.  Avec  quelle  ferveur  alors 
Tagonisant  se  réfugie  dans  ces  symboles  consola- 
teurs, surtout  si,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  y  a  placé  son  espoir.  A  ce  moment ,  où  toute 
garantie  terrestre  s'évanouit,  le  Sauveur  descend 
lui-même,  pour  lui  assurer  une  éternité  de  délices. 
Il  sent  d'avance  avec  conviction  que  ni  les  éléments 
ennemis,  ni  les  esprits  malfaisgnls  ne  pourront 
l'empêcher  de  ressusciter  un  jour  avec  un  corps 
transfiguré  ,  pour  aller  contempler  Dieu  sans  voiles 
et  se  plonger  devant  sa  face  dans  une  extase  sans 
fin.  Ainsi,  avant  la  séparation  dernière,  l'homme 
pour  entrer  dans  son  nouveau  royaume  est  pour 
ainsi  dire  oint  tout  entier;  les  pieds,  les  mains, 
tout  le  corps  est  comme  embaumé  de  bénédictions  ; 
et ,  dans  le  cas  de  gucrison  ,  le  malade ,  préparé  à 
un  meilhur  monde,  devrait  éprouver  de  la  répu- 
gnance à  march('r  de  nouveau  sur  cette  terre  de 
ténèbres  et  de  péché;  si  au  contraire  l'âme  s'envole 
vers  les  régions  du  repos,  avec  quelle  vitesse  elle 
doit  se  détacher  de  notre  globe  où  elle  était  retenue 
captive.  De  celte  manière  ,  un  cercle  brillant  de 
cérémonies  saintes,  dont  la  beauté  surpasse  toute 
autre  beauté,  unit  étroitement ,  quelque  éloignés 
qu'ils  soient  l'un  de  Tautre,  le  berceau  et  la  tombe 
du  chrétien.... 

Or,  tout  ce  magnifique  ensemble  de  sacrements 
a  été  comme  déchiré  en  lambeaux  par  le  protes- 
tantisme, qui,  déclarant  apocryphes  la  plupart 
d'entre  eux,  n'en  a  maintenu  qu'un  petit  nombre, 
encore  dépouillés  de  leur  pureté  et  de  leur  accord 
primitifs.  » 

Vie    tcrile  par  lui-mOme. 

REMORDS    DE     FAUST. 

Le  Fausl  de  Goethe  ftisseinble  dans  son  caractère  toute* 
tes     faiblesses  de    rhunianil(3  :   désir  de  savoir  el  fatigue 
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(Iii  travail  j  besoin  du  succès  et  saliélé  de  loul.  Dans  le 
nioaienl  où  il  allait  s'abandonner  an  désespoir  ,  il  entend 
les  dociles  qui  annoncent  dans  la  ville  le  jour  de  Fâques, 
et  les  chœurs  qui  ,  dans  l'église  voisine  ,  célèbrent  cette 
sainte  fêle. 

Le  chœur. 

«  Le  Christ  est  rcss»iscité  ,  rejouissez-vous  ,  mor- 
tels, vous  qui  languissiez  en  proie  à  des  maux 
cruels,  à  des  infirmités  héréditaires. 

Faust. 

»  Comme  le  bruit  imposant  de  l'airain  m'ébranle 
jusqu'au  fond  de  l'âme  !  Annoncez-vous ,  cloches 
retentissantes,  la  première  heure  du  jour  de  Pâques? 
Vous  ,  chœur  !  célébrez-vous  déjà  les  chants  conso- 
lateurs, ces  chants  que,  dans  la  nuit  du  tombeau, 
les  anges  firent  entendre,  quand  ils  descendirent 
du  Ciel  pour  commencer  la  nouvelle  alliance  ? 
Le  chœur  des  femmes. 

»  Nous  avions  embaumé  son  corps;  nos  mains 
fidèles  lui  avaient  donné  la  sépulture:  nous  avions 
enveloppé  ses  membres  d'un  linceul  avec  un  soin 
pieux,  et  maintenant,  hélas  !  nous  ne  trouvons  plus 
le  Christ  1 

Chœur  des   Anges. 

»  Le  Christ  est  ressuscité  !  Gloire  à  Celui  qui,  plein 
d'amour,  a  subi  la  salutaire,  la  fortifiante  épreuve 
des  tribulations? 

Faus/. 

»  Chants  célestes,  puissants  et  doux ,  pourquoi 
me  cherchez-vous  dans  la  poussière.  Faites-vous 
entendre  aux  humains  que  vous  pouvez  consoler. 
J'écoute  bien  la  nouvelle  que  vous  m'apportez , 
mais  ,  la  foi  me  manque  pour  y  croire.  Le  mira- 
cle est  l'enfant  chéri  delà  foi.  Je  ne  puism'élancer 
dans  la  sphère  d'où  votre  auguste  nouvelle  est 
*iescendue  ,  et  cependant ,  accoutumé  dès  l'cnfunce 
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à  ces  chants ,  ils  me  rappellent  à  la  vie.  Autrefois 
un  rayon  de  ramour  divin  descendait  sur  moi , 
pendant  la  solennité  tranquille  du  dimanche.  Le 
bourdonnement  sourd  de  la  cloche  remplissait 
mon  âme  du  pressentiment  de  l'avenir,  et  la 
prière  était  la  jonissance  la  plus  ardente  de  mon 
cœur.  Celte  mêine  cloche  annonçait  aussi  les  jeux 
de  la  jeunesse  et  la  fêle  du  printemps.  Le  souvenir 
ranime  en  moi  les  sentiments  de  l'enfance.  Oh  I 
faites-vous  entendre  encore,  chants  célestes!  mes 
larmes  coulent,  je  renais  à  la  vie. 
Chœur  des   Disciples. 

»  Celui  qui  était  enseveli ,  s'est  élevé  dans  les 
airs.  Il  vit;  plein  de  puissance  et  de  majesté,  il 
est  monté  aux  cieux.  Et  nous  ,  hélas  !  tandis  qu'il 
retourne  rayonnant  à  la  source  de  la  vie  et  de  la 
félicité  ,  no\JS  restons  attachés  sur  la  terre.  Tu  aban- 
donnes tes  disciples,  ô  divin  Maître!  tu  nous  laisses 
languir  ici-biS;  tu  nous  forces,  hélas!  à  pleurer 
ton  bonheur. 

Le  chœur  des  Ane,es. 

)i  Le  Christ  est  resstiscité  du  sein  de  la  corrup- 
tion. Mortels  ,  hâtez-vous  de  rompre  vos  liens. 
Célébrez  sa  gloire  par  vos  actions  :  exercez  voire 
charité;  nourrissez  vos  frères;  portez  dans  tous 
les  pays  la  parole  de  Dieu;  annonctz  partout  la 
félicité  d'une  autre  vie,  et  votre  divin  Maître  sera 
toujours  avec  vous;  toujours  vous  Faurez  parmi 
vous  sur  la  terre.   ^ 

FauM. 

STOLBEUG. 

Frédéric  Léopold  ,  conite  de  Slolherg  ,  né  dans  le 
llolslein  ,  en  1760  ,  est  une  des  plus  précieuses  conquèles 
que  le  catholicisme  ail  fiiles  sur  l'Allemagne  proleslanle  ; 
p(Mi  d'iionimes  lui  furent  comparables  par  la  force  de 
l'esprit  ,    l'élendue    des    connaissances  ,   l'élévalion  de  la 
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pensée  ,  ceux  qui    l'ont   connu    savent  que  soil  àme  était 
encore  supérieure  à  son  génie. 

Bercé  sur  les  genoux  de  Klopslock  ,  il  s'était  fait  dans 
sa  jeunesse  de  studieux  loisirs,  d'où  s'échappaient  de 
fraîches  et  f;racieuses  poésies  ,  des  ballades  nationales  , 
des  traductions  rapides  et  brillantes  d'Homère  ,  d'Es- 
chile  ,  de  l'Iaton.  Slolberg  avait  fait  succéder  à  l'élude 
de  iMaton  celle  des  l'ères  de  l'Eglise  ;  et  ,  s'élonnanl  de 
trouver  le  catholicisme  dans  leurs  écrits  ,  il  conçut  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  la  réforme  luthérienne  j  c'est 
alors  que  Dieu  envoya  ,  pour  ainsi  dire ,  à  sa  rencontre  , 
le  savant  Asseline  ,  évêque  de  lioulogne-sur-mer.  Le  comte 
de  Slolberg  lutta  long-temps;  it  chercha  la  vérité  pen- 
dant sept  années ,  avec  la  candeur  et  la  maturité  d'un 
esprit  droit  ;  puis  ,  se  démettant  de  tous  ses  emplois,  «'ar- 
rachant, avec  fous  les  déchirements  d'un  cœur  tendre  ,  à 
ses  amis  ,  à  ses  parents  ,  il  se  rendit  à  Munster  ,  ainsi  que 
sa  femme,  et  tous  deux  abjurèrent  le  luthéranisme  eu 
1800.  Tous  ses  enfants,  hors  un,  imitèrent  depuis  leur 
exemple. 

«  Mon  cœur,  disait-il  alors,  inondé  d'un  torrent  de 
sainte  joie  ,  devrait  être  un  temple  où  la  louange  du 
Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob  se  fît  entendre  sans 
cesse;  car  il  m'a  fait  miséricorde  à  moi  et  à  Sophie,  et 
il  le  fera  à  mes  enfants.  Il  a  regardé  avec  une  complai- 
sance indulgente  le  désir  de  connaître  la  vérité  ,  désir 
que  lui-même  avait  fait  naître  ;  il  a  exaucé  les  prières 
ferventes  ,  que  plusieurs  âmes  pieuses  lui  adressaient  pour 
moi ,  prosternées  aux  pieds  des  autels  :  il  est  tombé  de 
mes  yeux  comme  des  écailles,  dans  le  moment  où  mon 
cœur  opposait  une  disposition  d'amertume  et  de  dégoût 
à  la  douceur  d'une  manne  céleste  ,  que  Dieu  me  faisait 
offrir!  Que  son  saint  Nom  soit  mille  fois  béni!... 

YJHiiioirè  de  la  iielif^ion  chrétienne  ,  de  Stolberg ,  est  une 
œuvre  de  génie  autant  que  de  piété  ,  qui  a  été  traduite 
dans  toutes  les  langues.  Son  Tradè  de  l'amour  de  Dieu 
occupe  une  des  places  les  plus  distinguées  parmi  les  livres 
ascétiques. 

Le  duc  de  Saxe  Weymar  ,  alarmé  de  tant  de  conversions 
II.  25 
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qui  s'opéraient  sous  ses  yeux  ,  dit  publiquement  k  Slol- 
berg  :  «  Je  n'aime  pas  les  gens  qui  changent  de  religion. 
—  Ni  moi  non  plus  ,  répliqua  Slolberg;  car  si  nos  ancêtres 
avaient  conservé  la  leur,  je  ne  serais  pas  obligé  aujourd'hui 
d'abjurer    la    mienne   ^ . 

La  mort  de  Slolberg  ,  comme  sa  vie ,  fut  celle  d'un 
parfait  chrétien  :  il  ne  voulut  pas  qu'on  gravât  d'autre 
épilaphe  sur  sa  tombe  que  ces  mots  :  «  Né  en  1760  ,  mori 
en  iSrg.  «  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique  ,  afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  lui 
ne  périssent  point,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  • 
(  Jean.  m.   16.  ) 

Ses  dernières  paroles  furent  :  Loué  soit  Jésus-Christ  ! 
en  disant  ces  mots  ,  il  pencha  la  tête  ,  et  après  quelques 
légers  soupirs,  il  s'en  alla  vers  son  Dieu,  f^oir  M.  Foisset, 
et  la  Biog.  univ. 

IMPORTANCE    DES    LIVRES    SAINTS. 

La  philosophie  ,  ou  l'amour  de  la  sagesse  ,  consiste 
à  rechercher  la  vérité,  non  pas  loule  vérité,  quoique 
l'étude  du  vrai  en  loule  chose  soit  louable  ,  mais 
seulement  les  vérités  saintes,  qui,  ne  s'appliquant 
pas  aux  clioses  fugitives  de  celle  vie  ,  nous  font 
tendre  vers  Dieu ,  présentent  l'Univers  comme  œuvre 
de  ses  mains,  nous  enseignent  nos  devoirs,  notre 
origine  et  noire  fin. 

Tous  les  sages  de  l'anliquilé  ont  eu  soif  de  ces 
hautes  connaissances;  leur  esprit  s'y  est  enfoncé  plus 
ou  moins;  mais  tous  ont  proclamé  combien  ils  sa- 
vaient peu  ,  et  quelle  est  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine.  Celui  qiie  l'oracle  de  Delphes  déclara  le 
plus  sage  des  hommes ,  Socrale  ,  reconnut  qu'il  ne 
devait  cet  honneur  qu'à  la  franchise  avec  laquelle  il 

'  On  se  rappelle  ce  mot  de  Voltaire  ,  en  parlant  «1» 
protestantisme  ;  Jprcs  tout  ,  noux  sommes  lc$  aines  d»  /<? 
muiiou. 


STOLREUG.  3S7 

avait  reconnu  son  ignorance.  Et  pourtant ,  quel  phi- 
losophe ancien  eut  des  visions  plus  dislincles  sur 
la  rtH'élalion  ? 

En  conséquence,  tous  les  grands  peuphs  de  l'an- 
tiquité s'eflorcèrent  de  maintenir  les  dogmes  origi- 
nels dans  des  livres  saints  ,  que  le  temps  ne  devait 
point  alttVer;  mais  de  comhieu  de  fantastiques  rê- 
veries n'ont-ils  pas  été  remplis  par  leurs  prêtres  l 
Néanmoins ,  tous  ces  livres  indiens  ,  chinois  et 
autres,  renferment  les  fragments  les  plus  sublimes 
sur  l'unité  de  Dieu,  sur  la  Trinité,  sur  le  péché 
originel  et  le  Messie.  Et  si  l'on  retranchait  de  ces 
livres  toutes  les  extravagances,  fruit  des  cerveaux 
humains,  on  pourrait  reconstruire  par  leur  moyen 
un  édifice  qui  ressemblerait  parfaitement  à  celui  de 
la  Bible. 

11  est  singulièrement  remarquable  que  tous  les 
événements  du  monde  primitif,  la  création  ,  l'état 
d'innocence  et  de  bonheur,  la  chute,  la  longue  vie 
des  patriarches,  les  crimes  et  le  châtiment  par  le 
déluge  universel ,  le  nombre  des  personnes  sauvées 
dans  l'arche ,  quelques  circonstances  mêmes  qui 
accompagnèrent  le  déluge ,  telle  que  la  colombe 
envoyée  de  l'arche,  le  sacrifice  de  Noé  descendu  à 
terre,  l'arc-en-ciel  placé  dans  les  nuages  en  signe 
de  réconciliation, et  dont  Homère  parle  presque  dans 
les  mêmes  termes  que*  Moïse,  l'ivresse  de  Noé  et  la 
conduite  diverse  de  ses  fils,  tous  les  évéuf menls 
enfin,  jusqu'à  la  tour  de  Babel  et  la  confusion  des 
langues,  se  répètent  unanimement,  avec  plus  ou 
moins  de  clarté,  dans  les  traditions  de  chaque 
peuple;  tandis  que  les  événements  postérieurs  à  la 
dispersion  des  peuples  cessent  d'être  généraux,  se 
localisent,  et  chaque  race  alors  a  soii  histoire. 

Or,  autant  les  livres  sacrés  des  Païens  appuient 
te  sainte  Ecriture  ,  lorsqu'ils  s'accordent  avec  elle; 
autant  ils  lui  servent  de  témoignage  éclatant,  même 


388  AUTEURS    MODERNES. 

lorsqu'ils  la  contredisent  ;  car  à  l'instant  ils  tombent 
en  contradiclion  avec  eux-mêmes  et  avec  les  tra- 
ditions des  autres  peuples,  ne  trouvent  plus  aucun 
appui ,  même  dans  la  science  naturelle  ,  deviennent 
incohérents,  systématiques  ou  ridicules.  La  BiWe 
seule  présente  dans  son  ensemble  une  harmonie  par- 
faite ;  seule ,  elle  est  d'accord  avec  la  nature  et  ce 
que  les  traditions  des  peuples  ont  de  général;  seule, 
elle  satisfait  tous  les  besoins  les  plus  intimes  de 
notre  être. 

Donc,  si  la  vraie  philosophie  est  la  recherche, 
non  pas  des  vérités  accidentelles  du  temps  ,  mais  des 
vérités  saintes,  qui  concernent  nos  destinées,  nos 
rapports  avec  l'Eternel ,  il  s'ensuit  que  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  vaste  source  des  éludes  philosophi- 
ques est  la  sainte  Ecriture. 

IlisloLre   de    la    Relitiiou    cLréiieDne. 


A     LAVATER    * . 


Nous  avons  choisi  ,  parmi  les  poésies  de  Slolberg  ,  celles 
qui  révèlent  le  mieux  l'esprit,  le  cœur  el  le  caractère  du 
poêle.  La  suivante  est  d'un  homme  qui  ne  pouvait  demeu- 
rer proteslanl. 

0  ami  !  Combien  heureux  ceux  qui  entendaient  ! 
0  ami  !  Combien  heureux  ceux  qui  voyaient,  lorsque 
le  Fils  de  Dieu,  sur  cette  terre,  ujarch.ut  pauvre, 
sous  la  forme  d'esclave  !  Lui,  par  qui  le  Père  créa  la 
terre  et  les  cieux  ;  il  n'avait  nul  abri  où  poser  sa 
tète  fatiguée;  lui,  que  servent  les  anges,  servait 
méconnu  ,  el  il  est  méconnu  encore  ! 

Souvent  les  hommes  s'éloignèrent  de  la  pure  source 


'  Voyez  la  notice  sur  l.avater  ,    à   la    suite  Je  l'article 
Slolberg. 
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de  la  vérité,  s'en  allant  creuser  avec  fatij^ue  ces 
citernes,  où  nulle  ean  m<î  jaillit  pour  la  soif  haletante, 
lorsque  les  bras  tombent  de  lassitude. 

Cependant  quelques-uns  accueillirent  le  Dieu- 
Houinie.  L«^s  corps  malades  recevaient  de  lui  la  santé; 
les  esprits  plus  malades,  la  guérison.  O  combien  heu- 
reux ceux  qui  puisaient  à  la  source  ! 

Le  souffle  de  l'air  rafraîchissant  nous  arrive  de 
loin.  Eux,  plus  heureux,  puisèrent  à  la  source!  Et 
ils  devinrent  sources  eux-mêmes,  et  désaltérèrent  à 
leur  tour  des  milliers  d'hommes,  les  peuples  de 
l'univers  î 

Pour  nous ,  tard  venus,  indigens,  faibles,  al3an- 
donnés  ,  ne  retentit  point  la  voix  du  pasteur;  le 
désert  s'étend  toujours  plus  large;  et  plus  longues 
toujours  descendent  les  ombres  -,  déjà  la  nuit  se  fait  ! 

O  Pasteur  !  Pasteur  !  La  nuit  est-elle  bientôt  finie  ! 
ai-je  crié ,  plein  d'effroi  ;  et  voilà  que  le  ciel  s'ouvre, 
et  la  voix  de  Dieu  me  répond  :  Heureux  celui  qui  ne 
voit  pas,  et  qui  croit  cependant! 

Poésie*. 

A   MA    SOEUR   SOPHIE-MADELEINE  ,     ENLEVÉE    PAR 
UNE    MORT     PRÉMATURÉE. 

J'ai  versé  sur  toi  des  larmes  de  sang;  oui,  et  mon 
cœur  pleurait  lorsque  mes  yeux  se  glaçaient ,  sem- 
blables à  la  haine  que  jamais  ne  rafraîchit  le  souffle 
de  la  consolation. 

Je  ne  m'étais  pas  long-temps  bercé  de  l'espérance 
que  tu  pouvais  guérir  ;  ah  !  Dieu  ,  elle  succombe  ! 
Mon  ame  succombe  avec  elle  !  O  souris-moi ,  héri- 
tière des  cietix  ! 

Souris  une  consolation  à  ton  frère,  de  la  plé- 
nitude de  ton  repos  !  Une  consolation  mêlée  de  tris- 
tesse ,  car  ,  voyageur  que  je  suis  encore  ,  et  faible  , 
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el  dans  le  crépuscule  de  noire  vallée,  je  ne  pourrais 
supporter  les  joies 

Toi,  tu  marches  dans  les  hauts  sentiers  ,  à  travers 
la  pourpre  des  fêles  célestes!  tu  approches  en  tres- 
saillant du  divin  soleil ,  dont  tu  vois  les  rayons! 

Id. 

Lavater  (  Jean  Gaspard)  ,  célèbre  écrivain  suisse,  naquit 
en  1741  ,  el  mourut  en  i8or,  lors  de  la  prise  de  Zurich 
par  les  troupes  françaises  ,  lue  par  un  soldai  logé  chez 
lui,  qui,  dans  une  légère  dispule  ,  lui  tira  un  coup  de 
fusil.  Lavaler  perdilla  vie  après  quinze  mois  de  souffrances, 
et  sans  avoir  voulu  que  le  soldai  coupable  de  cel  assassinat 
fût  recherché. 

Lavaler  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ,  écrits  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  charmes.  Le  plus  curieux  et 
le  plus  connu ,  hors  de  son  pays  ,  est  ii\litnlé  :  Essais 
pliysionomonii/ues.  A  côlé  d'aperçus  fort  ingénieux,  on  trouve 
dans  ce  livre  des  paradoxes  qui  le  dé[>arent-  Lavaler  re- 
gardait la  réunion  des  communions  chrétiennes ,  comme 
le  résullal  infaillible  de  la  révélation.  11  a  élé  accusé  par 
des  savanls  de  Uerlin  ,  de  pencher  vers  le  catholicisme. 
«  Lavaler  ,  dit  M.  De  Bonald  ,  a  élé  un  des  hommes  de  son 
temps  les  plus  estimables ,  les  plus  verlueux  el  les  plus 
éclairés  ,  malgré  quelques  opinions  physiologiques  ,  vraies 
<lans  le  fond  ,  forcées  dans  les   délails.  » 

Nous  citerons  de  lui  celle  petite  i)ièce  ,  qui  donnera 
une  idée  de  son  talent   pour  la  poésie. 

LA     MOP.T      DU      CHRÉTIEN. 

Un  jour  un  homme  verlueux  renconlra  la  mort.  Je  te 
salue,  messagère  de  l'immorlalilé,  je  le  salue!  Ainsi  l'uborda 
l'homme  verlueux. 

Comment,  dit-elle  ,  fils  du  péché  ,  lu  ne  trembles  pas 
(levanl  moi  ? 

IVon  ,  celui  qui  n'a  pas  à  trembler  devant  lui-môme , 
n'a  pas  à  trembler  non  plus  devant  lui. 

i\e  frémis-lu  pas  à  l'aspect  des  maladies  dont  le  gémis- 
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ianl  collège  inn  |)r(''rè(le,  el  de  la  sueur  froide  qui  dc- 
jjoiiUe  de  mes  ailes  ? 

IVon  ,  reparlil  l'Iiomine  vertueux. 

El  pourquoi   ne  fréniis-lu  pas  ? 

Parce  que  les  maladies  el  la  sueur  ra'aunoncenl  la  pré- 
sence. 

Et  qui  es  lu  donc,  morlel  ,   pour  ne   pas  me  craindie  ? 

Je   suis  clirélien  ,  rëpondil  celui-ci  en  souriant. 

Soudain  ,  la  mort  le  louclia  de  son  souffle  ,  cl  la  mort 
el  le  morlel  avaient  disparu.  Il  s'était  ouvert  sous  leurs 
pieds  une  tombe ,  au  fond  de  laquelle  on  apercevait  quel- 
que  chose Je   pleurais....    Mais    tout  à  coup    des   voix 

divines  allirèrenl  mes  regards  vers  les  nuages  j  dans  ces 
nuages,  je  vis  le  chrétien.  Il  souriait  encore  comme  il 
avait  souri  à  la  mort  ;  et  ses  mains  étaient  jointes.  Des 
esprits  resplendissants  l'accueillaient  avec  des  cris  d'allé- 
gresse ,  et  il  était  resj)lendissant  comme  eux....  Je  pleu- 
rais.,.. En  ce  moment  ,  mes  regards  s'abaissèrent  vers 
la  tombe  ,  et  je  reconnus  ce  qui  était  au  fond  :  ce  n'était 
que  la  dépouille  usée  du  chrétien. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  montré  une  forte  tendance 
vers  les  croyances  catholiques  ,  nous  devons  ranger  aussi 
le  comte  Frédéric  de  llardenberg ,  plus  connu  sous  le 
nom  Novalis.  Ce  jeune  littérateur  ,  ami  de  Schlegel  et 
de  AVerner  ,  a  composé  des  poésies  sacrées  ,  empreintes  de 
mélancolie  el  de  foi  ;  et  des  hymnes  ,  où  l'amour  de  Dieu 
pour  l'homme  ,  les  ineffables  consolations  du  christianisme 
sont  décrites  avec  l'ardente  piété  d'un  lévite  ,  et  où  ce 
jeune  homme  qui  n'avait,  certes  ,  de  protestant  que  le 
nom  ,  célèbre  les  merveilles  de  la  bonté  divine  dans 
l'Eucharistie  ,  et  dépose  ,  aux  pieds  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu  ,  ses  souffrances  el  son  cœur.  En  voiti  quelques 
stances  : 

«  Laisse-toi  héchir,  ô  ma  douce  Mère!  donne-moi  un 
signe  de  ta  clémence.  Tout  mon  être  repose  en  loi  j  et  je 
ne  le  demande  qu'un  moment. 

»  Souvent,  dans  mes  rêves  ,je  t'ai  vue  si  belle,  si  com- 
patissante ,  portant  sur  ton  sein  un  Dieu  t^nfant  ,  qui 
semblait  avoir  pitié  de  moi  ,  enfant  comme  lui  !  Mais  toi  , 
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lu  détournais  de  moi  ton  augusle    regard  ,   pour  l'élever 
dans  les  cieux. 

•  Qu'ai-je  fait  pour  l'offenser  ?  3Ies  ardentes  prières  ne 
sont-elles  pas  à  toi?  Ton  sanctuaire  n'esl-il  pas  le  repo- 
soir  de  noa  vie  ?  Reine  sainte  ,  reine  trois  fois 
prends  donc  mon  cœur,  prends  ma  vie. 

»  Marie  ,  je  l'ai  vue  dans  mille  tableaux  ;  mais  nul  ne 
l'a  peinte  telle  que  je  l'ai  vue  dans  mon  âme.  Je  sais  seu- 
lement que  ,  depuis  cette  apparition  divine  ,  le  bruit  du 
monde  passe  autour  de  moi  comme  un  rêve  ,  et  que  le 
Ciel  est  descendu  dans  mon  cœur. 


DE    SEGUR. 

Louis-Philippe  de  Ségur,  né  en  ijSS  ,  «est,  dilDussault,. 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  écrit  avec  élégance, 
grâce  et  clarté;  il  a  autant  de  pureté  dans  le  jugement 
que  de  droiture  dans  le  cœur.  L'ouvrage  capital  de  cet 
écrivain  laborieux  est  une  Histoire  universelle  ancienne  e< 
moderne  y  OÙ  les  faits  sont  présentés  d'une  manière  inté- 
ressante et  dans  un  style  animé  ,  pur  et  élégant.  Plusieurs 
faits  cependant  y  sont  racontés  avec  un  esprit  de  critique 
qj^i  rappelle  trop   la  philosophie   du  dÎT^-huilièmç  siècle. 


PRISE    DE    JERUSALEM  ,     PAR    TITUS. 

Vespasien  ayant  été  npminé  empereur  pi^  *5oa 
arinée,  chargea  Titus,  son  fils,  de  la  continuation. 
<iq  la,  ^yerve  contre  les  Juifs.  Trois  factions  se  déchi-' 
raient  dans  Jérusalem  et  ne  se  réunissaient  que 
contre  l'ennemi  qui  était  h  leurs  portes;  le  sau^ 
coulait  à  grands  flots  jusque  dans  le  temple;  les 
sacrificateurs  étaient  immolés  avec  ceux  qui  otfraient 
les  victimes.  La  plus  horrible  famine  se  faisait  sentir.. 
Une  mère  venait  de  dévorer  son  propre  enfant... 

Tilns  s'attendrit    sur  le  sort  des  Juifs,  et  \cu^ 


envoya  Joseph  ponr  les  en^af;er  h  se  rendre  cl  à 
sauver  ainsi  leur  peuple,  leur  lemple,  leur  culte, 
leur  copilale  et  leurs  lois.  On  ne  lui  répondit  que  par 
des  cris  de  fureur  et  par  des  menaces.  Les  cliréliens, 
avertis  par  les  prédictions  du  Sauveur  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  avaient  tous  quitté  cette  ville 
avant  le  siège.... 

Titus  (  maître  de  la  ville)  fit  tout  ce  qu'un  homme 
pouvait  faire  poil r  sauver  le  temple  j  mais  Dieu  en 
avait  résolu  la  ruine.  Un  soldat  ,  sans  avoir  reçu 
aucun  ordre,  comme  poussé  par  une  inspiration, 
se  fit  soulever  par  un  de  ses  compagnons ,  et  jeta 
une  poutre  enflammée  au  travers  de  la  fenêtre  d'or, 
dans  l'intérieur  du  saint  asile.  Titus  victorieux  était 
alors  dans  le  sanctuaire,  dont  il  admirait  avec  res- 
pect la  magnificence.  Ses  ordres  et  ses  efforts  pour 
arrêter  le  feu  furent  inutiles;  la  foule  des  légions 
qui  se  pressaient,  la  rage  du  peuple  qui  voulait  les 
repousser,  la  fureur  des  combattants,  le  briiit  des 
armes ,  les  cris  des  mourants  portaient  au  comble 
le  désordre,  et  ne  laissaient  entendre  aucun  com- 
mandement. La  flamme  dévorante,  s'étendant  avec 
rapidité  ,  augmenta  l'horreur  de  cette  scène  de  car- 
nage ,  par  la  chute  des  murs  et  des  poutres  en- 
flammées; de  sorte  qu'en  peu  d'heures,  la  destruc- 
tion de  cet  illustre  et  saint  monument  fut  entière- 
ment consommée. 

Il  périt  le  même  jour  du  même  mois  où  Nabucho- 
donosor  l'avait  autrefois  détruit.  Les  historiens  as- 
surent que  de  grands  prodiges  précédèrent  ce  dé- 
sastre ^ 

'  ce  II  était  arrivé  des  prodiges  ,  mais  ce  peuple  su- 
perstitieux ne  les  expia  ni  par  des  vœux  ,  ni  |>ar  des 
sacrifices....  On  vil  des  armes  étinceler  dans  le  ciel  ,  des 
corps  de  bataille  s'entrechoquer.  Une  flamme,  se  détachant 
des  nues,  rendit  le  temple  tout  brillant  de  lumière;  ses 
portes  s'ouvrirent  tout  à  coup  ;  une  voix  plus  forte  que  la 
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Une  comète  effrayante  avait  paru  l'annoncer  ;  les^ 
assiégés  avaient  aperçu  dans  le  Ciel  une  grande 
quantité  de  chariots  arraés^.  Qaatre  ans  avant  le 
siège,  un  paysan  nommé  Jésus  ^,  fils  d'Ananus, 
qui  se  trouvait  à  la  fête  des  tabernacles,  s'écria  : 
«  Voix  du  côté  de  l'Orient ,  voix  du  côté  de  l'Occi- 
dent, voix  du  côté  des  quatre  vents,  voix  contre 
Jérusalem  et  contre  le  temple  ,  voix  contre  les  nou- 
veaux mariés ,  voix  contre  tout  le  peuple  !  »  Pendant 
l'espace  de  quatre  années ,  cet  homme  répéta  nuit 
et  jour  ]i's  mêmes  paroles.  Enfin  ,  pendant  le  siège , 
faisant  le  tour  des  murailles,  il  dit  :  «  Malheur  sur 
la  ville!  malheur  sur  le  peuple!  malheur  sur  le 
temple  !  »  A  quoi  ayant  ajouté  :  «  Malheur  sur  moi  !  » 
Une  pierre,  poussée  par  une  machine  des  assiégeants, 
le  renversa  par  terre,  et  il  expira  en  répétant  les 
mêmes  mots. 

Ce  siège  coula  la  vie  à  onze  cents  mille  Juifs  ;  Jé- 
rusalem fut  livrée  au  pillage  cl  rasée;  quatre-vingt-- 
dix-sept  mille  furent  faits  prisonniers  :  les  Romain^ 
en  crucifièrent  un  grand  nombre.  Titus  disait  à  ceu\ 
qui  le  félicitaient  sur  sa  victoire  :  Je  naifail  qu'exé- 
cuter les  ordres  du  Ciel  contre  un  peuple  qui  semblait  êlrs 
C objet  de  sa  colère. 

Les  Juifs  conquis,  opprimés,  conservaient  to.u- 

voix  humaine  ,  annonçait  en  même  temps  que  les  dieux 
parlaient,  et  il  se  fil  un  mouvement  tel  que  dans  un  dé- 
part. »    Tacite  ,  lilst.  liv.  5 

^  Jésus-Clirisl  avail  dil  :  «',11  parailra  des  choses  épou- 
vanlahles  dans  le  ciel  ,  et  il  y  aura  des  signes  exlraurdi- 
naires.   »  Luc    c.  ai  ,   i^.    ii. 

'  •  Il  scmhiail  <|iie  le  nom  de  Jésus,  nom  de  sahil  et 
de  paix  ,  devait  lourner  aux  Juifs  ,  qui  le  méprisaient 
en  la  personne  de  noire  Sauveur  ,  à  un  fiinesle  présage  ; 
el  (pie  ces  ingrats  ,  ajanl  rcjelé  nn  Ji>iis([ui  U'ur  aunon- 
V'ail  la  {;râ(e  ,  la  miséncorile  el  la  vie  ,  Dieu  leur  envoyait 
un  autre  Jésus  ,  (pii  n'avait  à  leur  annoncer  que  des  maux 
iirémédiahics,  et  l'inévitable  décret  de  leur  ruine  pro- 
chaine. •  Dusiuct. 
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jours  l'espoir  d'une  drlivranco  miraciileuso  :  ils  Icii- 
tèrcnl  pliisitMirs  fois  de  se  soulever.  Enfin,  sous  le 
n>^'ne  d'Adrien  ,  cinquante  ans  apr(>s  la  dislruclion 
du  temple,  ayant  tous  pris  de  nouveau  les  armes  , 
l'empereur  leur  fit  une  j^uerre  cruelle  dans  laquelle 
cinq  cent  quatre-vingt-six  mille  Juifs  périrent. 
Adrien  acheva  de  détruire  tout  ce  que  Titus  avait 
éparjijné  dms  Jérusalem.  Il  éleva  sur  ses  ruines  une 
autre  ville  qu'il  nomma  ^lia  Capilolina  ;  il  en  dé- 
fendit l'entrée  aux  Juifs  ,  sous  peine  de  mort.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit  cependant  qu'on  permet- 
tait aux  Israélites  d'entrer  à  yElia  ,  une  fois  par  an, 
pour  y  pleurer;  et  saint  Jérôme  ajoute  qu'on  leur 
vendait  au  poids  de  l'or  la  permission  de  verser  des 
larmes  sur  les  cendres  de  leur  patrie*.  Une  multi- 
tude d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  furent  ven- 
dus aux  foires  de  Gaza  et  de  Mambréj  on  rasa  cin- 
quante forteresses  et  neuf  cent  quatre  -  vingt  -  cinq 
bourgades.  La  dispersion  des  Juifs  date  de  celte 
époque  ^  j  cependant  l'histoire  parle  encore  de  quel- 

*  «  Les  perfides  vignerons  (  les  Juifs  ) ,  disait  saint 
Jérôme  témoin  de  ces  désastres,  après  avoir  tué  les  ser- 
viteurs ,  et  même  le  Fils  de  Dieu  ,  sont  exclus  de  la  vigne  : 
un  seul  jour  dans  l'année,  ils  achèlenl  la  liLerlé  de  venir 
pleurer  sur  leurs  ruines  ,  comme  ils  avaient  acheté  autre- 
fois le  sang  de  Jésus  -  Christ.  Chasses  de  leurs  foyers  , 
j)rivés  de  leurs  champs  ,  couihés  ])ar  les  années  ,  couverts 
de  haillons  ,  ils  portent  les  marques  terribles  de  la  colère 
de  Dieu.  Tandis  que  la  croix  brille  sur  le  calvaire  ,  ce 
peuj)le  aveugle  ne  déplore  que  la  ruine  de  son  temple.  Un 
farouche  soldai  vient  interrompre  leurs  cris  ,  les  menace, 
les  frappe  ,  et  leur  demande  un  nouveau  salaire  ,  s'ils  veu- 
lent obtenir  la  permission  de  verser  plus  long-temps  des 
larmes   stériles. 

^  «  Les  Juifs  ne  se  relevèrent  plus  de  cette  chute,  et, 
quoiqu'unis  par  les  mêmes  erreurs  ,  par  la  même  loi  , 
l)ar  le  même  culte  ,  ils  ont  toujours  vécu  ,  depuis  cette 
époque,  dispersés  sur  toute  la  terre,  formant,  au  milieu 
Je  toutes  les  nations  ,  uu  peuple  à  part  ,  et  qni  ne  peut  sq 
i'ailler  ni  se  confondre  avec  les  autres  peuples.  »  DeSctrur. 
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ques  mouvements  qui  eurent  liyu  dans  ia  Judée, 
sous  les  empereurs  Antonin,  Seplime,  Sévère  et 
Garacalla.  Jérusalem  était  devenue  païenne  ;  le 
culte  du  vrai  Dieu  y  reparut  enfin  sous  le  règne  de 
.  Constantin  et  de  sa  mère  qui  renversèrent  les  idoles 
élevées  sur  le  saint  sépulcre ,  et  consacrèrent  les 
lieux  saints  par  des  édifices  que  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui. 

Cosroës,  roi  des  Perses,  s'empara  de  cette  ville 
en  613,  et  vendit  aux  Hébreux  répandus  dans  la 
Judée,  qualre-vin^ft-dix  mille  prisonniers  chrétieDS 
qu'ils  égorgèrent.  Pendant  le  cours  de  ces  calamités  , 
très-peu  d'Hébreux  s'obstinèrent  à  demeurer  pau- 
vres et  méprisés,  au  milieu  des  ruines  de  leur  patrie. 
On  en  voit  encore  un  petit  nombre  pleurer  sur  les 
débris  de  la  cité  sainte ,  qui  n'offre  plus  à  l'œil  du 
voyageur  qu'un  vaste  et  silencie\ix  tombeau,  qu'in- 
sulte une  mosquée  victorieuse,  et  près  duquel  gé- 
missent quelques  couvents  chrétiens  ^. 

Le  peuple  juif,  répandu  parmi  toutes  les  nations 
depuis  le  règne  d'Adrien,  est  errant  et  dispersé  sur 
la  terre,  ainsi  que  les  prophètes  l'avaient  prédit, 
conservant  avec  constance  son  nom,  ses  mœurs, 
son  culte  et  sa  loi  ,  servant  de  témoin  à  l'Evangile 
qu'il  combat ,  et  gardant  toujours  l'espérance  d'être 
délivré  par  le  Messie  qu'il  attend,  et  qu'il  a  méconnut 
et  crucifié. 

Ilisl.   iinÎT. 

TENTATIVE  POUR  RELEVER  LE  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM. 

E?iCLiN  à  favoriser  les  Juifs  comme  ennemis    des 

''  C'est  ainsi  que  ,  prise  ,  possédée  el  ravagée  tour  à  tour 

r^ar  les  Romains  ,  les  Perses,  les  Musulmans,  les  IMarae- 
ucks  ,  les  Soutlaus  d'Egypte  et  de  Circassie  ,  el  enfin  les 
Turcs  ,. Jérusalem  est,  suivant  la  prédiction  de  Jésus-Christ, 
foulée  aux  pieds  des  Gentils  ,  jusiju'au  moment  où  les  des- 
tinées des  nations  seront  accomplies.  Jérusalem  ealeal^Uur 
à  ^tnlibut ,  douce  impteantur  temporanationum.  Luc  \xi.i\- 
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chrétiens,  Julien  (orma  le  dessein,  pour  clc^nipntir 
les  prophélies,  de  rebâlir  le  temple  de  Jérusalem, 
détruit  depuis  trois  siècles.  Il  en  prévint  lesJniis 
par  un  édit ,  les  déchargea  de  tout  impôt  extraordi- 
naire, leur  lit  ouvrir  ses  trésors,  réunit,  pour  l'exé- 
cution de  celte  entreprise,  un  nombre  immense 
d'ouvriers,  et  chargea  l'intendant  de  la  Palestine  , 
Alipius,  d'accélérer  ce  ^rand  travail,  lui  ordonnant 
de  n'éparj^nt-r  aucune  peine  ni  aucune  dépense  pour 
le  prompt  achèvement  de  cet  ouvrage. 

Avant  de  construire  le  nouvel  édifice  ,  on  démolit 
ce  qui  restait  des  ruines  de  l'ancien  ^  Les  Hébreux 
accouraient  en  foule  de  toutes  les  parties  du  monde  , 
dans  la  Cité  sainte,  a>ec  l'espoir  de  relever  leur 
temple,  leur  culte,  leur  puissance   et  leur  gloire. 

L'événement  trompa  leur  attente,  et  l'on  vit  tout 
à  coup  des  globes  de  feu  sortir  de  la  terre  avec  un 
grand  bruit,  s'élancer  à  plusieurs  reprises  sur  les 
ouvriers,  leur  rendre  inaccessibles  les  fondements 
du  Temple  ,  et  engloutir  au  milieu  des  flammes  les 
plus  intrépides  travailleurs.  Ainsi  Julien  se  vit  forcé 
d'abandonner  son  projet  et  de  céder  à  la  résistance 
des  éléments  qu'il  ne  put  vaincre. 

Sozomène,  Rufin  ,  Socrate   ont  répété   ce    fait,, 
raconté  par  Ammien  -  Marcellin  ^  Trois   auteurs 

*   Ainsi  Julien  et   les  Juifs  accomplissaient ,  par  leurs 
propres  mains  ,  sans  y  penser  ,  et  dans  la  dernière  rigueur 
la  parole  de    Jésus  -  Christ  qui  avait  dit  en  parlant    du 
leoQple  :  «  Il  n'y  restera  plus  pierre  sur  pierre.   »  Mallh. 
xxiv.  s. 

2  Voici  le  texte  d'Aramien-Marcellin  :  /fmbltiosum  quon- 
dam  apud  Hicrosolymain  Icmplum  instaurarc  sutuplibus  co^i- 
(abat  (  Julianus  )  innnodicis ,  nei;oliumquc  ni'diirariduni  Alypio 
dcderal  Anliochensi.  Cùn  itaqujrei  idem  fortiter  instaret  Aty~ 
plus  ^  juvaretgtic  provincice  Rector  ,  tnelucndi  g/obi  flammarum, 
propé  fundamenta  crebris  assutùbus  erttmpentes  ,  fecCrc  locum  , 
cxuslis  aliqiioties  opeTiintibus  ,  inaccessum  y  hocque  modo  ,  ele- 
mento  destinaliiis  repellcnie,  ccssavit  inceptwn.  Julien  forma 
Je  dessein  de  rebâtir  à  grands  frais  le  temple  superbe  de 
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chréliens  de  ce  temps ,  saint  Grégoire  ,  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Ambroise  en  attestent  ia  vérité. 

Cet  événement  accrut  la  foi  des  chrétiens  qui  l'at- 
tribuaient à  la  volonté  céleste,  et  réduisit  les  Juifs 
au  désespoir. 

id. 
Jérusalem.  Il  chargea  de  celle  commission  Alypius  d'An- 
lioche.  Pendant  que  cet  homme  ,  secondé  par  le  gouverneur 
de  la  province  ,  pressait  exlrêmeraenl  l'ouvrage  ,  de  redou- 
tables globes  de  feu,  qui  s'élancèrent  sans  discontinuer  près 
des  fondements  ,  rendirent  ce  lieu  inaccessible  aux  Ira- 
vailleufs  ,  dont  quelques-uns  furent  brûlés  ;  et  l'obstination 
des  flammes  à  repousser  tout  ce  qui  approchait ,  força  à 
se   désister  de  l'entreprise.   L.  xxiu.  c.  i. 

Julien  lui-même  avoue,  dans  une  de  ses  lettres  ,  qu'il  a 
lenlé  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Un  fameux  rabbin, 
Gedaliiih  ,  qui  écrivait  dans  le  siècle  suivant  ,  rapporte  que 
les  annales  juives  mentionnent.  «  Qu'un  tremblement  de 
terre  détruisit  le  temple  que  les  Juifs  relevaient ,  à  grands 
frais  ,  par  ordre  de  Julien  l'aposlat.  Le  feu  du  ciel  tomba 
sur  les  ouvrages  ,  mit  en  fusion  tout  ce  qui  était  de  fer 
dans  l'édifice ,  et  consuma  un  grand  nombre  d'ouvriers.  » 
y.  PF'arburlon. 

Saint  Cyrille  ,  alors  évêque  de  Jérusalem  ,  ne  craignit  pas 
d'annoncer  hautement,  avant  l'événement  ,  sur  la  foi  des 
oracles  de  Daniel  et  de  Jésus-Christ,  que  la  tentative  des 
Juifs  et  des  païens  ne  tournerait  qu'à   leur  confusion. 

a  11  n'y  a  point ,  dans  toute  l'antiquité  ,  de  fait  qui  soit 
plus  certain.  On  ne  peut  le  contester  ,  sans  établir  le 
pyrrhonisme  historique  le  plus  insensé.»  La  Btetler  c.  Fie  de 
Julien. 

«Ce  miracle  se  passa  aux  yeux  de  l'univers;  et  la  Pro- 
vidence en  a  perpélué  la  mémoire  par  des  témoignages 
aulhcnliques  que  nid  des  païens  n'a  osé  démentir.  •  Lcbeau. 
/lis t.  du    Ihis-Empire. 

Un  déiste  anglais  (  Moyie  )  dit  à  ce  sujet:  a  Ce  miracle 
est  tellement  attesté  par  les  historiens  tant  chrétiens  que 
profanes  ,  que  je  ne  vois  pas  de  quel  front  on  pourrait  le 
nier.  » 

Gibbon  ,  dont  les  principes  philosophiques  ne  sont  point 
'équivo<pies  ,  trouve  tpi'il  est  irapossihle  de  ne  pas  croire 
à  des  lémoiguagps  aussi  clairs  et  aussi  irrécusables. 

€  La  dissertation  de  Warburtonsur  la  tentative  de  Julieri 
pour  relever  le  tcm|)le  de  Jérusalem  ,  est  un  iles  écrits  le* 
nliis  instructifs,  el  les  plus  solides  qui  aient  paru  eil 
Angleterre.  •   Jtndot. 
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DE     MAISTIIK    (  JOSEPH.  ) 

Joseph  ,  comle  de  Maisire  ,  célèbre  écrivain  politique  et 
religieux,  naquit  .^  Clianilx^ry  en  i7')3,  d'une  ancienne 
famille  d'origine  française.  Il  fut  successivement  ambassa- 
deur en  Russie  ,  sénateur  el  ministre  d'élal  en  Sardaigne. 
Ces  hautes  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
ft  la  littérature ,  mais  il  n'écrivit  que  pour  annoncer  les 
vérités  qu'il  croyait  avoir  la  mission  de  défendre.  Dès 
1784,  il  jeta  sur  rKuroi)e  ce  regard  prophétique  qui  le 
caractérise,  et  parut  prédire  dans  plusieurs  de  ses  dis- 
cours les  grands  événements  qui  devaient  bouleverser 
l'Europe  ^   «   Le  siècle,  disait-il  alors ,   se  distingue  par 

*  Parmi  les  personnages  érainenls  qui  annoncèrent  toutes 
les  calamités  que  les  tfoctrines  philosophiques  el  irréli- 
gieuses devaient  attirer  sur  la  France,  on  doit  distinguer 
M.  de  Heauvais  ,  évéque  de  Senez  ;  M.  de  Noë  ,  évéque 
de  Lescar  ;  le  P.  de  Neuville  ;  les  avocats-généraux,  Ré- 
gnier et  .Joly  de  Fleury,  qui,  dans  des  |)aroles  éloquentes 
et  prophétiques ,  signalèrent  l'écueil  sur  lequel  on  allait 
se  briser. 

Rien  n'est  plus  remarquable  en  ce  genre  ,  que  les  paroles 
prononcées  trente  ans  avant  la  révolution  ,  par  le  célèbre 
P.   Heauregard  ,   dans  l'église  de  Notre- Dame-du-Mont. 

•  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront  dépouillés  et  détruits, 
vos  fêtes  abolies  ,  votre  nom  blasphémé  ,  votre  culte  pros- 
crit.  IMais.  qu'enlends-je  ?  Grand  Dieu  ,  que  vois-je  ? 

Aux  saints  cantiques  qui  faisaient  retentir  les  voûtes  sacrées 
en  votre  honneur  ,  succèdent  des  chants  profanes  !  Et  loi 
divinité  infâme  du  paganisme  ,  impudique  Vénus  ,  tu  viens 
ici  prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vivant  l'as- 
seoir sur  le  trône  du  Saint  des  Saints  ,  et  recevoir  l'encens 
coupable  de  les   nouveaux  adorateurs  !  » 

Pouvait-on,  en  termes  plus  précis,  et  à  une  si  grande 
distance  des  événements,  prédire  cet  excès  de  folie  qui 
passait  alors  toute  croyance  ,  qu'un  jour  ,  dans  ce  dix- 
huitième  siècle  ,  tout  resplendissant  des  lumières  de  la 
philosophie  ,  dans  cette  capitale  qui  en  était  le  principal 
foyer  ,  un  verrait  l'actrice  Maillard  portée  en  triomphe 
sur  l'aulel  même  que  désignait  le  P.  Beauregard  ,  et  une 
troupe  de  soi  disant  j)hilosophes  se  prosterner  devalilelle," 
'.'encensoir  à  la  ma(n. 
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iin  esprit  destructeur  qui  n'a  rien  épargné  j  lois  ,  cou- 
tumes ,  institutions  politiques,  il  a  tout  attaqué,  tout 
ébranlé  ,  et  le  ravage  s'étendra  jusqu'à  des  bornes  qu'on 
n'aperçoit  |)oint  encore.  » 

Retiré  à  Turin  ,  il  y  publia  ,  en  1796  ,  les  CoÂsldcrations 
sur  la  France ,  ouvrage  qui  obtint  alors  un  prodigieux 
succès. 

La  carrière  littéraire  du  comte  de  Maistre  a  été  con- 
sacrée à  combattre  les  principes  de  la  philosophie  moderne, 
et  à  établir  l'action  de  la  Providence  sur  les  destinées  de 
l'humanité. 

Les  Soirées  de  saint  Pétersbourg  ,  qui  parurent  après  la 
mort  de  l'auteur ,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  Elles 
sont  suivies  d'un  Traité  sur  les  sacrifices  ,  qui  est  peut-être 
l'ouvrage  où  de  Maistre  a  montré  le  plus  de  profondeur 
et  de  génie. 

Cet  écrivain  a  discuté  un  grand  nombre  de  questions 
importantes  avec  une  manière  originale  ,  vive  et  forte  ,  qui 
charme  et  entraîne  les  lecteurs.  On  admire  dans  ses  écrits 
une  morale  pure  et  religieuse  ,  de  l'élévation  dans  la  pen- 
sée ,  de  la  force  et  de  l'éloquence  dans  le  style  ,  une 
logique  presjante  et  ingénieuse ,  une  érudition  brillante, 
facile,  abondante,  une  multitude  de  traits  fins,  de  rap- 
prochements piquants  ,  de  pensées  solides  et  profondes , 
i'espril  et  les  saillies  d'un  écrivain  ingénieux  ,  un  grand 
attachement  à  la  foi  ,  une  hauteur  de  vues  et  une  perspi- 
cacité que  les  événements  postérieurs  ont  justifiés. 

De  Maistre  était  affable  ,  avait  un  cœur  droit  et  sincère  , 
un  esprit  profond  et  élevé  ;  sa  conversation  était  très-spi- 
rituelle. 11  est  mort  en  1820  ,  entouré  des  consolations 
de  la  religion  ,  dont  il  avait  si  noblement  défendu  k 
cause. 

LES     PSAUMES. 

David  brave  le  temps  et  l'espace,  parce  quMI 
n'a  rien  accordé  aux  lieux  ni  aux  circonstances  : 
il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vérité  inimorlelle 
^xiHime  lui,  Jérusalem  n'a  point  disparu  pour  nous  ■ 
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elle  est  toute  où  nous  sommes  ,  et  c'est  David  surlout 
qui  nous  la  rend  présente  .  Lisez  donc  et  relisez 
sans  cesse  les  psaumes. 

Les  psaumes  sont  une  véritable  préparation  éuan- 
gélique:  car  nulle  part,  l'esprit  de  la  prière,  qui 
est  celui  de  Dieu,  n'est  plus  visible;  et,  de  toutes 
parts,  on  y  lit  les  promesses  de  tout  ce  que  nous 
possédons.  Le  premier  caractère  de  ces  hymnes, 
c'est  qu'elles  prient  toujours;  lors  même  que  le 
sujet  d'un  psaume  parait  absolument  accidentel , 
et  relatif  seulement  à  quelque  événement  de  la 
vie  du  Roi-prophète,  toujours  son  génie  échappe 
à  ce  cercle  rétréci;  toujours  il  généralise  :  comme 
il  voit  lotit  dans  l'immense  unité  de  la  puissance 
qui  l'inspire,  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  st^nti- 
ments  se  tournent  en  prières;  il  n'a  pas  une  ligne 
qui  n'appartienne  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
hommes.  Jamais  il  n'a  besoin  de  l'indulgence  qui 
permet  l'obscurité  à  l'enthousiasme;  et  cependant 
lorsque  l'aigle  du  Cédron  prend  son.  vol  vers  les  nues, 
votre  œil  pourra  mesurer  au-dessus  de  \ui  plus  d'air 
qu'Horace  n'en  voyait  jadis  sous  le  cygne  de  Dircé  '. 

Tantôt  il  se  laisse  pénétrer  par  l'idée  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  les  expressions  les  plus  magni- 
fiques se  présentent  en  foule  à  son  esprit  :  «  Où  me 
M  cacher,  où  fuir  tes  regards  pénétrants?  si  j'em- 
»  prunte  les  ailes  de  l'aurore  et  que  je  m'enlève 
M  jusqu'aux  bornes  de  l'Océan,  c'est  ta  main  même 
j»  qui  m'y  conduit ,  et  j'y  rencontre  ton  pouvoir  ; 
»  si  je  m'élance  dans  les  cieux,  te  voilà;  si  je  m'en- 
»  fonce  dans  l'abîme,  te  voilà  encore^.  »  Tantôt 
il  jette  les  yeux  sur  la  nature,  et  ses  transports 
nous  apprennent  de  quelle  manière  nous  devons 
la    contempler.   «  Seigneur,    dit-il,     vous  m'avez 

'  Multa  Dircœum   levât  aura  cycnum  ^  etc. 
^   Ps.  cxxxvui  ,7,9,10,8. 

II.  26 
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»  inondé  de  joie  par  le  spectacle  de  vos  ouvrages; 
»  je  serai  ravi  en  chantant  les  œuvres  de  vos  main^ 
w  Que  vos  ouvrages  sont  grands!  ô  Seigneur!  vos 
»  desseins  sont  des  abîmes;  mais  l'aveugle  ne  voit 
»  pas  ces  merveilles,  et  l'insensé  ne  les  comprend 
»  pas  '.  » 

S'il  descend  aux  phénomènes  particuliers,  quelle 
abondance  d'images  !  quelle  richesse  d'expressions! 
voyez  avec  quelle  vigueur  et  quelle  grâce  il  exprime 
les  noces  de  la  terre  et  de  l'élément  humide  :  '<  Ta 
»  visites  la  terre  dans  ton  amour  et  tu  la  combles 
»  de  richesses!  Fleuve  du  Seigneur,  surmonte  tes 
»  rivages!  prépare  la  nourriture  de  l'homme  ,  c'est 
»  l'ordre  que  tu  as  reçu*;  inonde  les  sillons,  va 
M  chercher  les  germes  d^'S  plantes,  et  la  terre 
M  tressaillera  de  fécondité^.  Seigneur,  tu  ceindras 
»  l'année  d'une  couronne  de  bénédictions;  les  nuées 
»  distilleront  l'abondance^;  des  îles  de  verdures 
M  embelliront  le  désert';  les  collines  seront  envi- 
»  ronnées  d'allégresse;  les  épis  se  presseront  dans 
»  les  vallées  ;  les  troupeaux  se  couvriront  de  riches 
»  toisons;  tous  les  êtres  pousseront  un  cri  de  joie. 
M  Oui!  tous  diront  une  hymne  k  ta  gloire^. 

Mais  c'est  dans  un  ordre  plus  relevé  qu'il  faut 
l'entendre  expliquer  les  merveilles  de  ce  culte  inté- 
rieur qui  ne  pouvait ,  de  son  temps,  être  aperçu  que 
par  l'inspiration.  L'amour  divin  qui  l'embrase  prend 
chez  lui  un  caractère  prophétique;  il  devance  les 
siècles,  et  déjà  il  appartient  à  la  loi  de  grâce.  Comme 
François  de  Sales  ou  Fénélon ,  il  découvre  dans  le 


'    Ps.  xci  ,  5  ,  6  ,  7. 

*    (hionUim  ità  esl  pnppatalio   ejiis.  i.xiv    ,    90. 
^  In  stillicidiis  ejus  lœtubilur   f;ermimtns.  Je  n'ai  pas  l'idée 
d'une  plus  belle  ex|)ression. 

^    [\'iihes  linp  slitlalnint   pinf^ucdincm.    x%. 

'    IHnf;ucscent  speciosa  deserii.   i3. 

**  C'Iamabunt  ,  ctenim  hynmiim   dietnt,  t^. 
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cœur  de  l'homme  «  ces  dcj^rés  mysl«*rieux  ',  qui  dti 
»  vertus  en  verlus  nons  mènent  jusqu'au  Dieu  de 
»  Ions  les  diniux  '".  »  Il  tsl  inépuisable  lorsqu'il 
exalte  la  douceur  et  l'excellence  de  la  loi  divine. 
«  Cette  loi  est  une  lampe  qni  jj^uide  son  pied  mal 
»  assuré,  une  lumière,  un  astre  qui  l'éclairé  dans 
»  les  sentiers  ténébreux  de  la  vertu  ^'  j  elle  est 
»  vraie,  elle  est  la  vérité  même  :  elle  porte  sajus- 
'^  titication  en  elle-même;  elle  est  plus  douce  que 
»  le  miel ,  plus  désirable  que  l'or  et  les  pierres 
M  précieuses;  et  ceux  qui  lui  sont  fidèles  y  trou- 
»  veront  une  récompense  sans  bornes*^;  il  la  mé- 
»  ditera  jour  et  nuit  ^^  ;  il  cachera  les  oracles  de 
»  Dieu  dans  son  cœur,  afin  de  ne  le  point  offen- 
»  ser  '^  ,  il  s'écrie  :  si  tu  dilates  mon  cœur,  Je 
»  courrai  dais  la  voie  de  tes  commandements**. 
Qilelq»iefois  le  sentiment  l'oppresse. Un  verbe,  qui 
s'avaiT^ait  pour  exprimer  la  pensée  du  prophète, 
s'arrête  sur  ses  lèvres  ,  et  retombe  sur  son  cœur  j 
mais  la  piété  le  comprend  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Tes 

AUTELS,     ô  DIEU   DES    ESPRITS**^!....» 

D'autres  fois  on  l'entend  deviner  en  quelques 
mots  tout  le  christianisme.  »  Apprends-moi ,  dit-il, 
à  faire  ta  volonté^  parce  que  tu  es  mon  Dieu  *^.  » 
Quel  philosophe  de  l'antiquité  a  jamais  su  que  la 
vertu  n'est  que  l'obéissance  à  Dieu,  parce  qu'il 
est  Dieu,  et  q«ie  le  mérite  dépend  exclusivement 
de  cette  direction  soumise  de    la    pensée?... 

Voyez  comment  le  prophète  déchiffre  l'incrédule 
d'un  seul  mot  :  «  7/  a  refusé  de  croire  ,  de  peur  de  bien 
agir  ^^ ,  »  comment  en  un  seul  mot  encore  il  donne 

^    Asrenslonés  in  corde  suo  disposait,    lxsxiii  ,   6. 
*^   Ihunl   de  virtrile   in  virtutem  ,  videbitur  Detis  dtorum  in 
S  ion .  8. 

*'   Fs.   Lxviii  ,    io5.  *^  Ps.  XVIII  ,  10,  it. 

*'  Ps.  cxviii  ,  97.  1*  Ibid.    u.  15  ibid.  3a. 

*^  Altarialua^  Domine  virtuium....    Lxxxni  ,  .'5. 

*^  Ps.  cxLii  ,    ti.  '^  Ps.  XXXV,  4. 
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une  Ifçon  terrible  aux  croyants,  lorsqu'il  leur  dit: 
l^ous  qui  faites  profession  d'aimer  le  Seigneur ,  haïssez 
donc  le  mal  ^^. 

Cet  homme  extraordinaire ,  enrichi  de  dons  si 
précieux,  s'était  néanmoins  rendu  énormément 
coupable  ;  mais  l'expiation  enrichit  ses  hymnes  de 
nouvelles  beautés  :  jamais  le  repentir  ne  parla  un 
langage  plus  vrai,  plus  pathétique,  plus  pénétrant, 
prêt  à  recevoir  avec  résignation  tous  les  fléaux  du 
Seigneur  ^°.  a  II  veut  lui-même  publier  ses  iniqui- 
»  lés^^;  son  crime  est  toujours  devant  ses  yeux  ^^  , 
»  et  la  douleur  qui  le  ronge  ne  lui  laisse  aucun 
»  repos  ^^.  »  Au  milieu  de  Jérusalem,  au  sein  de 
cette  pompeuse  capitale,  destinée  à  devenir  bientôt 
la  plus  superbe  ville  de  la  superbe  Asie  ^*  ,  sur  ce  trône 
où  la  main  de  Dieu  l'avait  conduit,  «  il  est  seul 
»  comme  le  pélican  du  désert ,  comme  l'orfraie 
w  cachée  dans  les  ruines,  comme  le  passereau  soli- 
»  taire  qui  gémit  sur  le  faîte  aérien  des  palais  ^*. 
»  11  consume  ses  nuits  dans  les  gémissements,  et 
.*  sa  triste  couche  est  inondée  de  ses  larmes  ^^.  Les 
»  flèches  du  Seigneur  l'ont  percé  ^^  Dès-lors  il 
»  n'y  a  plus  rien  de  sain  en  lui  ;  ses  os  sont  ébran- 
»  lés  ^^ }  ses  chairs  se  détachent  ;  il  se  courbe  vers 
»  la  terre  ;  son  cœur  se  trouble  ;  toute  sa  force 
M  l'abandonne;  la  lumière  même  ne  brille  plus 
»  pour  lui  ^^  :  il  n'entend  plus;  il  a  perdu  la  voix: 
»  il  ne  lui  reste  que  l'espérance  '°.  »  Aucune  idée 
ne  saurait  le  distraire  de  sa  douleur;  et  cette  dou- 
leur se  tournant  toujours  en  prière,  comme  tous 

'^  Qui  diligitis  Dominum  ,  odite  malum.  xcvi ,  lO. 

20  Ps.  xxxvii,  i8.  ^'  Ibid.  19. 

22  Ps.  L.  5.  25   p,    xxxvii,  17  ,   18. 

2*  Longé riarissima  urbium  Orien ti s.  (^VVin.  hisl.  nal.  V,  i4-) 

2-^    Ps.    Cl  ,    7    ,  8.  26     pg^  V,  ^  ^,  27    Ps     ^^y„  ^  5^ 

^"  l\s.  v.  ,  3.  2^  Ps.  xxxvM,  4,6,7.     '0  ihid.   .ft 
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\es   autres   sentiments,    elle  a   quelque   chose  de 
vivant  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs. 

La  terreur  chez  loi  se  niAle  conslaininent  à  la 
confiance;  et,  jusque  dans  les  transports  de  l'amour, 
dans  l'extast^  de  l'admiration,  dans  les  plus  lou- 
chantes effusions  d'une  reconnaiss.ince  sans  bornes  , 
la  pointe  acérée  du  remords  se  fait  sentir  ,  comme 
l'épine  à    travers  les  touffes  vermeilles  du  rosier. 

Enfin  rien  ne  me  frappe  dans  ces  mat^nifiques 
psaumes,  comme  les  vastes  idées  du  prophète  en 
matière  de  religion  :  celle  qu'il  professait,  quoique 
resserrée  sur  un  point  du  globe,  se  distinguait 
néanmoins  par  un  penchant  marqué  vers  l'univer- 
salité. Le  temple  de  Jérusalem  était  ouvert  à  toutes 
les  nations,  et  le  disciple  de  Moïse  ne  refusait  de 
prier  son  Dieu  avec  aucun  homme,  ni  pour  aucun 
homme  :  plein  de  ces  idées  grandes  et  généreuses , 
et  poussé  d'ailleurs  par  l'esprit  prophétique  qui  lui 
montrait  d'avance  la  célérité  de  la  parole  ,  et  la  puis- 
sance évangélique  ^*,  David  ne  cesse  de  s'adresser  au 
genre  humain  et  de  l'appeler  tout  entière  la  vérité. 
Cet  appel  à  la  lumière,  ce  vœu  de  son  cœur  revient 
à  chaque  instant  dans  ses  sublimes  compositions. 
Pour  l'exprimer  en  mille  manières,  il  épuise  sa 
langue  sans  pouvoir  se  contenter.  «  Nations  de  l'u- 
»  nivers,  louez  toutes  le  Seigneur;  écoutez-moi  , 
M  vous  tous  qui  habitez  le  temps  '^.  Le  Seigneur 
»  est  bon  pour  tous  les  hommes,  et  sa  miséricorde 
»  se  répand  sur  tous  ses  ouvrages  ^'.  Son  royaume 
M  embrasse  tous  les  siècles  et  toutes  les  généra- 
»  tions'*.   Peuples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu 

5*  Velociter  currit  sermo  ejus.  cxtvii  ,  i5.  Domlnus  dat 
verbttm   Evangelizantibus.   LXVii  ,   12. 

'^  Omnes  qui  habiiatis  tenipus.  xtviii  ,  '2.  Celle  belle  ex- 
pression apparlienl  à  l'hébreu.  La  Vulgate  dit:  Quihabitatis 
orbem.  Les  deux  expressions  sont  synonymes  ! 

'^  Ps.  cxLiv  ,  9.  '*  Ihid.    i3. 
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»  des  cris  d'allégresse,  chantez  des  hymnes  à  la 
»  gloire  de  son  nom,  célébrez  sa  grandeur  par  vos 
»  canliques;  dites  à  Dieu  :  la  terre  entière  vous 
>j  adorera;  elle  célébrera,  par  ses  canliques,  la 
»  sainteté  de  votre  nom.  Peuples,  bénissez  votre 
»  Dieu  et  faites  retentir  partout  ses  louanges  ^^  j 
w  que  vos  oracles,  Seigneur,  soient  connus  de 
»  toute  la  terre,  et  que  le  salut,  que  nous  tenons 
»  de  vous,  parvienne  à  toutes  les  nations  ^^.  Pour 
»  moi,  je  suis  l'ami,  le  frère  de  tous  ceux  qui 
»  vous  craignent,  de  tous  ceux  qui  observent  vos 
»  commandements  '^'' .  Rois,  princes,  grands  delà 
»  terre,  peuples  qui  la  couvrez,  louez  le  Nom  du 
»  Seigneur ,  car  il  n'y  a  de  grand  que  ce  Nom '^  ! 
M  Que  tous  les  peuples,  réunis  à  leurs  maîtres,  ne 
»  fassent  plus  qu'une  famille  pour  adorer  le  Sei- 
»  gaeur^^  !  Notions  de  la  terre,  applaudissez,  chan- 
»  tez,  chantez  notre  roi!  chantez!..  Car  le  Sei- 
M  gneur  est  le  Roi  de  l'univers.  Chantez  avec  intel- 
»  ligence '*^.  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur^*  ! 
Dieu  n'avait  pas  dédaigné  de  contenter  ce  grand 
désir.  Le  regard  prophétique  du  saint  roi,  en  se 
plongeant  dans  le  profond  avenir  ,  voyait  déjà  l'im- 
mense explosion  du  Cénacle  et  la  face  de  la  terre 
renouvelée  par  l'effusion  de  l'Esprit  divin.  Que  ses 
expressions  sont  belles  et  surtout  justes  «  De  tous  les 
»  points  de  latcrre  les  hommes  se  ressouviendront  du 
»  Seigneur  et  se  convertiront  à  lui.  Il  se  montrera  , 
»  et  toutes  les  familles  humaines  s'inclineront  ^^.  » 


^•'  Ps.  Lxv.  ,1,1,8  ^-^    Ibid.  3. 

''  Pnrticeps  ef;o  xnrri  omnium  timcntium  Te  ,  el  custod'untium 
niand'ifii  twt.  cxviii  ,   (m. 

^^    f's.   cxLVii  ,  il  ;    li.  ^^  Ps.  c\ ,  a3. 

*^    Psallitc  saptcnler.    xlvi  ,  8 

**  Omuis  spiritiis  liiudci  Do'ninum.  cl  ,  5  C'e«l  le  dernier 
mnl  (lu  dernier  psaume. 

*'"'  Heminisconlur  et  cnnvericntur  nd  IXnnintim  uni  rersi  fijies 


DU     MAISTRE.  ^^^^ 

Je  tnnrai  p.ir  lapix'IjT  un  autre  vœu  du  propIxHe- 
roi  :  «  Que  ces  pn-res  ,  dit-il  ,  soient  écrites  pour  les 
M  g«^n(^rations  futures,  et  les  pi^nples  qui  n'existent 
»    point  encore   Ix^niroul  \c.  Sei;,'n«Mir^^. 

Il  est  cxaiici'».  Paice  qu'il  n'a  chanlt^iue  l'Eternel; 
ses  chants  participent  de  réternilé  ;  les  accents  en- 
flaniuK^s  confiés  aux  cordes  de  sa  lyre  divine  reten- 
tissent encore  après  trente  siècles  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'univers.  La  synagogue  conserva  les  psaumes; 
l'Ei^lise  se  hâta  de  les  adopter  ;  la  poésie  de  toutes  les 
nations  chrétiennes  s'en  est  emparé,  et  le  soleil  ne 
cesse  d'éclairer  quelques  temples,  dont  les  voûtes 
retentissent  de  ces  hymnes  sacrés. 

Soirt'fR  de  Sainl  rélcrbbour{;. 
PATIENCE    CÉLESTE. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  songer  au  sort  d'une 
jeune  fille  devenue  célèbre  parmi  les  personnes 
bienfaisantes,  qui  se  font  un  devoir  sacré  de  cher- 
cher le  malheur  pour  le  secourir.  Elle  a  dix-huit  ans  ; 
il  y  en  a  cinq  qu'elle  est  tourmentée  par  un  hor- 
rible cancer  qui  lui  ronge  la  léte.  Déjà  les  yeux  et 
le  nez  ont  disparu  ,  et  le  mal  s'avance  sur  ses  chairs 
virginales,  comme  un  incendie  qui  dévore  un  pa- 
lais. En  proie  aux  souffrances  les  plus  aiguës,  une 
piété  tendre  et  presque  céleste  la  détache  entière- 
ment de  la  terre  ,  et  semble  la  rendre  inaccessible  ou 
indifférente  à  la  douleur.  Elle  ne  dit  pas  comme  le 
fastueux  Stoïcien  :  O  douleur  I  tu  as  beau  faire  ,  tu  ne 
me  feias  jamais  convenir  que  tu  suis  un  mat.  Elle  fait 
mieux;   elle    n'en  pirle    pas;  il   n'est    sorti    de  sa 

terrai ,  et   adorabunt  in  conspcciu    cjiis  ornncs  familiœ  gentium. 
XXI  ,    18. 

*'    Scribcnlur  liœc  in  generadonc  allcrâ ,  et  pop n tus  qui  crea- 
bitur  taudabit  Dominum.  ci.  19. 
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bouche  que  des  paroles  d'amour ,  de  soumission  et 
de  reconnaissance. 

L'inaltérable  résignation  de  cette  fille  est  devenue 
une  espèce  de  spectacle,  et  comme ,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  ou  se  rendait  au 
cirque  par  simple  curiosité  pour  y  voir  Blandine, 
Agathe  ,  Perpétue,  livrées  aux  lions  ou  aux  taureaux 
sauvages  ,  et  que  plus  d'un  spectateur  s'en  retour- 
nait tout  sur^)ris  d'être  chrétien,  des  curieux  vien- 
nent aussi ,  dans  celte  brillante  cité,  contempler  la 
jeune  fille  livrée  au  cancer.  Comme  elle  a  perdu  la 
vue  ,  ils  peuvent  s'approcher  d'elle  sans  la  troubler, 
et  plusieurs  en  ont  rapporté  de  meilleures  pensées. 
Un  jour  qu'on  lui  témoignait  une  compassion  parti- 
culière sur  ses  longues  et  cruelles  insomnies  :  Je 
ne  suis  pas  ,  dit-elle  ,  aussi  malheureuse  que  vous  le 
croyez  ,  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  penser  qu'à  lui.  Et 
lorsqu'un  homme  de  bien  lui  dit  un  jour:  Quelle 
est  la  première  grâce  que  vous  demanderez  à  Dieu  ,  ma 
chère  enfant ,  lorsque  vous  serez  deuant  luP  Elle  répondit 
avec  une  naiveté  angélique  :  Je  lui  demanderai  que  mes 
bienfaiteurs  puissent  t aimer  autant  que  je  l'aime. 

id. 

F.ONALD. 

Louis  ,  vicomle  de  Bonald  ,  né  dans  le  Ilouergue  en  1760. 
Ecrivain  politique  et  religieux  ;  ses  ouvrages  sont  empreints 
d'une  philosophie  toute  religieuse  ,  et  d'une  iuéla[)hysique 
profonde  qui   l'ont  fait  surnommer  le  Mallebranche  moderne. 

Son  style  est  noble  et  brillant  comme  son  imagination; 
la  Législation  primitive  ;  les  fîeclierches  philosophi/fucs  sur 
les  premiers  objets  des  cunnaistances  humaines;  V Essai  sur  le 
divorce  ,  et  surtout  les  Dissertations  sur  l'origine  du  langage\i 
sont  des  modèles  de  discussion  et  de  style  philosophiques. 

LE     LANGAGE. 

Dans  sa  théorie  du   langage  ,  M.  de  Ronald  remonte  à 


BONALD.  '♦ftti 

la  source  même  de  l'intelligence  humaine,  pour  faire  cesser 
le  divorce  de  la  raison  el  de  la  révélation  ,  qu'avait  voulu 
consommer  la  philosophie  du   dix-luiiliènie  siècle. 

»  L'Homme  ,  dit-il ,  a  reçu  la  parole  et  n'a  pu  l'in- 
venler,  comme  il  la  reçoit  aujourd'hui,  il  ne  l'in- 
Tente  pas  !  Et,  admirez  la  fécondité  ,  et,  pour  ainsi 
parler,  le  bon  sens  naturel  de  ce  principe  :soit  que 
l'Etre  suprême  ait  crée  l'homme  parlant,  soit  que  , 
par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  et  qu'il  est 
inutile  de  connaître  ,  il  lui  ait  donné  la  parole  après 
l'avoir  créé,  il  est  certain,  c'est  à-dire  conforme  à 
toutes  les  notions  de  la  raison,  que  cet  Etre  infini- 
ment sage,  puisqu'il  est  infiniment  puissant,  n'a 
pu  mettre  dans  les  organes  de  l'homme,  que  des 
paroles  de  raison  ,  comme  il  n'a  mis  dans  son  intel- 
ligence que  des  idées  de  vérité.  Il  lui  a  donc  donné 
avec  la  parole  des  maximes  de  croyance  et  des  règles 
de  conduite ,  des  lois  pour  ses  pensées  et  des  lois 
pour  ses  actions,  et  sur  ce  point  la  raison  s'accorde 
avec  la  doctrine  des  Hébreux,  qui  nous  montre 
l'Etre  suprême  conversant  avec  le  premier  homme  , 
et  donnant  des  lois  écrites  au  premier  peuple  ,  parole 
qui  se  retrouve,  avec  raille  modifications  différentes, 
dans  les  familles  les  plus  barbares...  Il  y  a  donc 
une  loi  primitive,  fondamentale,  souveraine,  une 
loi  principe  ,  Lex  princeps  ,  comme  l'appelle  Cicé- 
ron  *,  une  loi  que  l'homme  n'a  pas  faite  et  qu'il  ne 
peut  abroger. 

Légi»Ial.   primit.  t.    i. 
LE    PROGRÈS    DES  LUMIÈRES. 

Il  faudrait,  une  fois  pourtoutes,   s'entendre  sur 
ks  progrès  des  lumières  ;  nul  doute  qu'en  géométrie, 

*.  Dts  lois.  Voir  l.  \^:  du  présent  ouvrage  ,  p.  178^ 
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en  botanique,  en  chimie,  en  analomie  ,  en  un  mol, 
en  connaissances  physiques,  nous  n'en  sachions  phis 
que  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
quoi  être  fiers  ,  car  il  est  tout  aussi  certain  que  ceux 
qui  nous  succéderont  en  sauront  plus  que  nous, 
puisqu'ils  sauront  ce  que  nous  savons  et  ce  que  le 
temps  et  leurs  recherches  y  auront  ajouté.  Encore, 
faut-il  mettre  une  grande  partie  de  ces  progrès  sur 
le  compte  des  génies  inventeurs  des  Descartes  ,  des 
Newton,  des  Linnée  ,des  Bergmann,  des  Stahl ,  qui 
nous  ont  introduits  dans  un  vaste  édifice  dont  nous 
fouillons  les  recoins  les  plus  cachés;  et  il  est  permis 
de  douter  que  le  plus  grand  géomètre  de  notre  siècle 
ait  jamais  la  célébrité  de  Newton ,  quoique  certaine- 
ment il  ait  su  de  géométrie  et  de  physique  plus  que 
Newton  lui-même. 

Ces  sciences  ou  ces  connaissances  sont  l'expres- 
sion de  la  nature  brute  ou  inanimée,  et  de  ses  pro- 
priétés; si  elles  honorent  l'intelligence  de  l'homme, 
elles  ne  règlent  pas  ses  mœurs  ,  et  ne  forment  pas  sa 
raison.  Mais  les  sciences  morales,  elles  arts  qui  sont 
proprement  l'expression  de  l'homme,  et  le  fonde- 
ment (le  la  société;  la  poésie  et  l'éloquence  ;  la  pein- 
ture el  la  sculpture,  qui  sont  aussi,  pour  les  yeux,  de 
la  poésie  el  deTéloquence  ;  le  premier  de  tous  les  arts, 
l'architecture  ;  la  première  de  toutes  les  sciences  ,  la 
science  des  lois  el  des  mœurs,  ont-elles  fait  des 
progrès  ?  Voila  la  question.  Dansce  genre,  en  savons- 
nous  plus  et  faisons-nous  mieux  que  les  hommes 
célèbres  de  notre  grand  siècle?  Je  ne  crois  pas  que 
nous  puissions  nous  flatter  de  les  avoir  seulement 
égalés.  J'ose  même  avancer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
vérité  morale  qui  n'ait  été  défigurée  ou  méconnue 
par  les  philosophes  du  dernier  siècle  ,  et  la  preuve 
vu  est  évid«  nie  ,  puisque  le  siècle  des  lumières  a  été 
suivi  du  siècle  des  malheurs  :  effet  nécessaire  ,  iné- 
vitable et  piéuu  de  le urti désolantes  théories,    appli- 
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qiiées  h  la  législalion  d'une  société  qui  {gouvernait 
TEurope  par  sa  langue  et  par  ses  écrits. 

Pf  iiséev. 


PENSEES. 

L'iiG.M-HE  est  une  intelligence  servie  par  des 
organes. 

Le  bonheur  est  vulgaire  et  familier;  il  n'y  a  de 
noble  que  le  malheur.  Le  beau  idéal  serait  donc  la 
plus  haute  vertu  ,  et  la  plus  utile  aux  hommes  , 
payée  de  leur  part  par  la  plus  injuste  et  la  plus 
cruelle  persécution;  parce  que,  dans  cet  état, 
l'homme  ,  semblable  à  la  Divinité  ,  exercerait  sur  les 
hommes  le  pouvoir  le  plus  bienfaisant,  et  resterait 
dans  la  plus  entière  indépendance  de  leurs  bienfaits 
et  même  de  leur  reconnaissance.  Le  sublime  de  cette 
situation  a  été  réalisé  dans  la  personne  du  Fonda- 
teur du  christianisme,  et  c'est  une  preuve  phi- 
losophique de  sa  divinité,  que  Platon  lui-même  a 
entrevue  ^. 

Les  premiers  disciples  du  christianisme  ont  vu  le 
prodige  de  son  établissement  ;  nous  voyons  le  pro- 
dige pins  étonnant  peut-être  de  sa  conservation. 

L'homme  ,  qui  n'a  point  de  religion,  vit  protégé 
par  la  religion  des  autres  ;  comme  le  passager  ,  sans 
aider  à  la  manœuvre,  est  en  sûreté  sur  le  vaisseau 
qui  le  porte.  Mais  le  passager,  qui  voudrait  troubler 
la  manœuvre,  serait  mis  à  fond  de  cale  comme  un 
insensé. 

Comment  un  écrivain  qui ,  sur  la  foi  de  sa  propre 
■*  Voyez  l'article  J.  J.  Rousseau  ,  l.    n  ,  p.  307. 
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raison  ,  emploie  ses  talens  et  sa  vie  entière  à  ruiner 
les  doctrines  morales,  qu'il  trouve  établies  de  temps 
immémorial  dans  les  sociétés  les  plus  éclairées, 
défendues  par  tant  d'écrivains  recommandables  et 
pratiquées  par  tant  de  gens  de  bien  ,  nefait-il  jamais 
cette  terrible  réflexion  ?  Sïje  mHéiais  trompé  !  * 

Un  déiste  est  un  homme  qui,  dans  sa  courte  exis- 
tence ,  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  athée. 

Des  jeunes  gens  sortent  de  bon  matin  pour  aller 
à  leurs  devoirs  ou  à  leurs  affaires  :  L'un  est  passionné 
pour  le  dessin  ,  et  s'amuse,  le  long  des  quais  ,  à  re- 
garder les  tableaux  ou  les  gravures  qui  y  sont  ex- 
posés ;  un  autre  est  fou  de  spectacles  militaires,  et 
prend  un  long  détour  pour  aller  voir  manœuvrer  un 
régiment;  un  troisième  aime  les  livres  ,  et  perd  son 
temps  à  bouquiner-  en  chemin  :  l'heure  passe,  et  ils. 
arrivent  trop  tard.  Voilà  la  vie  et  les  hommes. 

Il  faut  croire  au  bien  pour  le  pouvoir  fair^. 

L'hérédité  du  Irône  est  la  garantie  de  toutes  le^ 
hérédités  ,  et  la  sauvegarde  de  tous  les  héritages. 

Une  orgueilleuse  philosophie  a  avancé  qu'il  n'y 
avait  point  de  Dieu  :  qu'a  fait  Dieu  pour  la  con- 
fondre? Il  a  permis  qu'elle  entreprit  de  le  prouver. 

Le  repentir  est  une  seconde  innocence. 

//  faut  marcher  avec  son  siècle,  disent  les  hommes 

^  «  Celui  qui  ne  croit  pas  à  la  Religion  ,  est  bien  mal- 
heureux i  et  celui  qui  veut  empêcher  les  autres  d'y  croire 
est  bien  criminel.  •  Lally-TotenduL 
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(jui  prennent  pour  un  siècle  les  courts  moments  oti 
ils  ont  vécu.  Mais  ,  depuis  Tacite,  on  appelle  l'esprit 
du  siècle  tous  les  désordres  qui  y  dominanl  ysœculurri 
vocatur.  Ce  n'est  pas  avec  un  siècle  ;  c'est  avec  tous 
les  siècles  qu'il  faut  marcher  ;  et  c'est  aux  hommes  ; 
quelquefois  à  un  homme  seul,  qu'il  appartient  de 
ramener  le  siècle  à  ces  lois  éternelles  qui  ont  précédé 
les  hommes  et  les  siècles,  et  que  les  bons  esprits 
de  tous  les  temps  ont  reconnues. 

Penséei. 

FONTANES. 

Fonlanes  (  Le  comte  Louis  de  )  ,  mort  en  182 1  ;  écrivain 
plein  de  goût  ,  et  un  des  hommes  qui  ,  par  son  noble 
caractère  el  ses  talents,   ont    le  plus  honoré  noire  siècle. 

Dans  son  éloquence  ,  dont  les  formes  faciles  et  pures 
annonçaient  une  langue  si  pOlie  ,  Fonlanes  avait  mêlé 
quelque  chose  de  poétique  el  d'élevé ,  qui  rappelait  les 
grands  orateurs  sacrés  du  dix-septième  siècle.  Ses  vers  , 
d'un  tour  noble  ,  harmonieux,  concis,  se  portaient  natu- 
rellement sur  les  pensées  religieuses  ;  ils  en  recevaient 
l'inspiration.  Majestueuse  et  rapide  dans  l'épître  ,  où  il  a 
célébré  l'éloquence  des  Livres  saints^  cette  inspiration  esi 
attendrissante  et  naïve  dans  les  poèmes  du  Jour  des  Morts  el 
de  la  Chartreuse.  Une  tristesse  pleine  de  douceur  el  de 
poésie  anime  ces  espèces  d'élégies  :  la  mélodie  des  paroles? 
s'y  confond  avec  l'émotion  de  l'âme;  et  l'on  croit  entendre 
au  loin  quelques  sons  à  peine  affaiblis  de  la  lyre  de  Racine. 
Villemain. 

M.  de  Chateaubriand  prépare  ,  dil-on  ,  une  vie  de  Fon- 
lanes ,  dont  il  était  l'ami. 


l'oraison    funèbre. 


Quand  Fléchier,  quand  Bossuet  montaient  dan$ 
là  chaire  pour  louer  Turenne  ou  Condé ,  la  patrie 
f?n  deuil  déplorait  la    perle  récente  de  ces  deu^ 
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héros.  Les  éloges  de  tout  un  peuple  répondaient  à 
ceux   de  l'orateur  ;   et  par  combien  de  spectacles 
l'orateur   lui-mt^me  était  enflammé  !  Sl^s  premiers 
regards  tombaient  sur  les  restes  d'un  grand  homme , 
dont  la  mémoire  lui  était  confiée  par  la  reconnais- 
sance publique.  Les  parents,  les  amis  de  l'illustre 
mort ,  ses  plus    fidèles    serviteurs  ,  tous   ceux    qui 
avaient  recueilli  ses   dernières  paroles  étaient  pré- 
sents à  ses  funérailles.  Non  loin  ,  de  vieux  soldats  ^ 
compagnons   de  ses  victoires,   pleuraient ,  appuyés 
sur  les  mêmes  armes  qui  triomphèrent  de  l'Europe. 
Au  bruit   de  la   cérémonie    funèbre ,    le    monde 
avait  suspendu  ses  spectacles  et  ses  jeux  ;  les  hommes 
du  siècle  éiaient  accourus  sous  ces  voûtes  religieu- 
ses j  le  riche   et  le  pauvre,  le  sujet  et  le  prince, 
instruits  ensemble  à   cette  école   de  la  mort,  qui 
égale  loutesles conditions,  offraient  les  mêmes  vœux, 
s'humiliaient  dans  la  même  poussière  ;  et ,  parta- 
geant les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  espérances, 
pressaient   de  leurs  genoux  les  pavés  de  ce  temple  , 
couvert  d'antiques  épitaphes  et  des  promesses  d'une 
vie  nouvelle.    Les   arts  avaient  orné  de  toute  leur 
poïnpe  le  mausolée  qui  renfermait  les  augustes  dé- 
pouilles ;  au-dessus  on  croyait  voir    planer  encore 
l'âme    du    héros  ,   attentive   aux   hommages  de  la 
France. 

Au  milieu  de  cette  scène  imposante,  Bossuet , 
chargé  de  gloire  et  d'années,  élevait  ses  accents 
palhfHiques,  et  tons  les  cœurs  étaient  ébranlés.  A 
peine  avait-il  fait  ent^n^ire  sa  voix,  que  le  temple, 
environné  de  crêpes ,  semblait  devenir  plus  sombre. 
Cette  voix  sublime  redoublait  la  majesté  du  sanc- 
tuaire et  les  terreurs  du  tombeau.  Tantôt  l'homme 
inspiré  contemplait  ,  avec  im  sombre  abattement, 
le  cercueil  où  tant  de  gloire  était  renfermé  ;  tantôt 
il  se  tournait  avec  confiance  vers  l'autel  de  Celui 
qui  promet  l'imuiortalité.  Tontes  les  tristesses  de  U 


à 
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lerrc  et  loults  les  joies  du  ciel  se  pcif^naienl  tour 
à  tour  sur  son  front,  dans  ses  ir^^anis,  dans  sa 
voix,  dans  ses  gestes  et  dans  tons  ses  inouvenients. 
En  arnicliant  des  larmes  aux  spectateurs,  il  pleu- 
rait lui-nu'^nîe;  et,  sans  cesse  ému  de  sentiments 
contraires,  s'enfonçanl  dans  les  profondeurs  de  la 
mort  et  dans  celles  de  l'éternité  ,  mêlant  les  consola- 
tions à  l'épouvante,  il  proclamait  à  la  fois  le  néant 
et  la  fjrandeur  de  l'homme,  entre  un  tombeau 
prêt  à  l'engloutir,  et  le  sein  d'un  Dieu  prêt  à  le 
recevoir.  J 

Discoiir». 

DE    LEVIS, 

VAUVE^ARGUKS  ,     DUCLOS    KT     AUTRES      MORALISTES. 

•î 

Ecrivain  polilique  et  moraliste,  le  duc  de  Levis  compte' 
parmi  les  écrivains  les  plus  ingénieux  et  les  plus  estimés 
de  son  époque.  Il  est  mort  en  i83o. 

PENSÉES. 

Le  doute  est  une  mer  agitée  dont  la  Religion  est 
l'unique  port. 

La  plupart  des  peines  n'arrivent  si  vite  ,  que  parce 
que  nous  faisons  la  moitié  du  chemin. 

Un  cœur  parfaitement  droit  n'admet  pas  plus  d'ac- 
commodement en  morale  ,  qu'une  oreille  juste  n'en 
admet  en  musique. 

L'incertitude  de  notre  dernière  heure ,  en  nivelant 
tous  les  âges  ,  permet  toujours  l'espoir ,  mais  nous 
oblige  sans  cesse  à  la  prévoyance. 
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,  Newton  ,  le  plus  fort  des  hommes  ,  n'a  commencé 
l'histoire  du  monde  qu'au  second  chapitre  ;  il  à 
laissé  à  Dieu  le  soin  de  faire  le  premier...  Les  fai- 
seurs de  systèmes ,  qui  expliquent  tout ,  ne  sont-ils 
pas  bien  présomptueux? 

Plaisir  des  grandes  âmes,  devoir  chéri  du  juste, 
reconnaissance  *  ;  seul  dans  la  nature,  l'homme  vit 
et  te  méconnaît. 

La  nature  humaine  est  si  faible  ,  que  les  hommes 
honnêtes  qui  n'ont  pas  de  religion  ,  me  font  frémir 
avec  leur  périlleuse  vertu  ,  comme  les  danseurs  de 
corde  ,  avec  leurs  dangereux  équilibres. 

Bientôt  il  faudra  mourir.  Alors  ,  si  vous  êtes  heu- 
reux ,  quel  regret  de  quitter  la  vie  !  et  pourquoi  né 
pas  songer  à  prolonger  votre  bonheur  au  delà  du 
trépas?  Etes-vous  malheureux;  que  n'essayez-vous 
de  prendre  votre  revanche  ?  Dans  les  deux  cas,  adres- 
sez-vous à  la  Religion. 

Uaximrs  et  penséei. 


Les    premiers  jours  du  printemps   ont  moins  de 
grâce  que  la  vertu  naissante  d'un  jeune  homme. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque 
those. 

On  promet  beaucoup  pour  se  dispenser  de  donner 
peu. 

Les  regards  affables  ornent  le  visage  des  grands. 

I    La  reconnaissance  esl  la  luëinoire   du   cœur.  Massleu; 
Koiird  -muel ,  élève  de  l'abbé  Sicai  d. 
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La  Foi  est  la  consolation  des  mis(^ral)les  ,  et  la  ter- 
reur des  heureux. 

Vnuvrn;ir(,'iiP»   (i  .  Maxiinr». 


Les  gens  d'esprit  n'en  ont  jamais  moins  ,  que  lors- 
qu'ils veulent  en  avoir. 

La  médisance  est  une  petitesse  dans  l'esprit  ou 
une  noirceur  dans  le  cœur  :  médire  sans  d<  ssein  , 
c'est  bêtise;  médire  avec  réflexion,  c'est  noirceur. 
Que  le  médisant  choisisse ,  il  est  insensé  ou  méchant. 

Les  pensées  du  sage  précèdent  ses  actions  ,  et 
celles  de  l'insensé  sont  à  la  suite  de  ses  entreprises. 

Qui  n'aurait  que  la  probité  que  les  lois  exigent , 
serait  encore  un  assez  mallionnéte  homme. 

On  ne  peut  se  défaire  de  la  honte  que  la  nature 
a  gravée  en  nous  ;  si  on  veut  la  chasser  du  cœur , 
elle  se  sauve  au  visage. 

L'homme  riche  ,  sans  religion  ,  lorsqu'il  est  volé 
par  des  gens  sans  religion,  trouve  qu'il  en  faut  une. 

riuclos    (2).   Considéralions  sur   les  mœurs. 


Les  grands  génies  (cela  s'appelle  ,  je  crois,  des  phi- 
losophes ) ,  après  avoir  dit  du  mal  de  Dieu ,  qu'ils  ne 
connaissent  point,  en  disent  des  souverains  qu'ils 

1  Officier  au  régiment  du  roi  ,  né  en  i7i5j  bon  écri- 
vain et  profond  naoralisle  ,  esl  mort  à  trente-deux  ans  , 
avec  la  constance  et  les  sentiments  d'un  pliilosoplie  chré- 
tien. Son  livre  de  Maximes  en  renferme  quelques-unes 
de  paradoxales. 

^  Né  en  Bretagne  en  170'^;  historien,  écrivain  et  mo- 
raliste ;  il  était  malheureusement  lié  avec  les  sophistes 
de  son  siècle. 
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ne  connaissent  guère  davantage.  Ces  prétendus  ins- 
tituteurs du  genre  humain  ,  avec  leur  soi-disant 
amour  du  bien  général,    ne  cherchent  que  le  leur. 

Les  athées  vivent  à  l'abri  de  la  religion. 

J'adore  Dieu;  j'ai  pitié  de  ceux  qui  disent  qu'il  n'y 
en  a  pas.  Je  regarde  le  firmament ,  et  ie  chante 
avec  David  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei. 

Prince  de   Lisne   (3).    Œuvres  choisiea. 


Le  désordre  déjeune  avec  l'abondance  ,  dine  avec 
la  pauvreté ,  soupe  avec  la  misère  et  va  se  coucher 
avec  la  mort. 

Il  en  est  de  l'homme  de  bien  comme  des  plantes 
aromatiques;  plus  elles  sont  broyées^  plus  elles 
exhalent  leurs  parfums. 

Celui  qui  achète  le  superflu ,  sera  bientôt  obligé 
de  vendre  le  nécessaire. 

La  paresse  chemine  si  lentement  que  la  pauvreté 
l'a  bientôt  atteinte. 

Si  vous  aimez  la  vie,  ne  prodiguez  pas  le  temps, 
car  c'est  l'étofte  dont  la  vie  est  faite. 

Un  vieillard  est  un  livre  dont  le  temps  a  rongé 
la  couverture,  mais  qui  doit  reparaître  un  jour, 
revu  et  corrigé  par  son  Auteur. 

Oenjuiiiiii  Franklin    (4)<  Pensée». 

'  Militaire  brlllanl ,  historien  original  et  fidèle  ,  lilléni- 
leur  ingénieux  ,  le  leld-niaiéchal  ,  l'rincc  do  Ligne  ,  fui 
placé ,  par  ses  talents  et  les  grâces  de  son  esprit,  au 
nombre  des  hommes  les  plus  reuianpiables  de  son  temps. 

^  Mé  en  Araéritpie  ,  fut  un  bon  physicien  et  un  politique 
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La  Religion  est  une  cliaîne  invisible  qui  unit  le 
ciel  à  la  terre. 

Qnand  on  veut  plaire  dans  le  monde,  il  faut  se 
résoudre  h  se  laisser  apprendre  beaucoup  de  cboses 
que  l'on  sait,  par  des  gens  qui  les  ignorent. 

Des  qualités  trop  supérieures  rendent  souvent  un 
bomnie  moins  propre  à  la  société.  On  ne  va  pas 
au  marché  avec  des  lingots  ;  on  y  va  avec  de  l'ar- 
gent ou  de  la  petite  monnaie. 

Le  plaisir  peut  s'appuyer  sur  l'illusion;  mais  le 
bonheur  repose  sur  la  vérité. 

Un  homme  indiscret  est  une  lettre  décachetée  que 
tout  le  monde  peut  lire. 

L'opinion  est  la  reine  du  monde  ,  parce  que  la 
sottise  est  la  reine  des  sots. 

Qu'est-ce  qu'un  fat  sans  sa  fatuité?  —  Otez  les 
ailes  à  un  papillon ,  c'est  une  chenille. 

L'égoïste  brûlerait  votre  maison  pour  se  faire 
cuire  un  œuf. 

Cfaamprort    (5).   Maximes  et  pensées, 

consommé.  Franklin  aurait  écrit  des  livres  utiles ,  s'il 
n'avail  pas  séparé  la  morale  de  la  Religion.  Lui-même  fait 
à  ce  sujet  un  aveu  bien  remarquable  :  «  Grâce ,  dit-il  , 
dans  les  mémoires  de  sa  vie  ,  au  secours  de  la  divine  Provi- 
dence ou  de  queUjue  ange  protecteur  ,  je  fus  préservé  de 
toute  immoralité  et  de  toute  grande  et  volontaire  injustice, 
dont  mon  manque  de  religion  m'exposait  à  me  rendre 
coupable,  » 

•■'  Mort  en  179'^.  Comme  Bailly  ,  Condorcet  ,  et  tant 
d'autres  qui  professèrent  les  mêmes  doctrines  ,  Champfort 
périt  victime  de  la  révolution  et  de  la  philosophie  ,  dont  il 
&'étail  fait  l'apôlre. 
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Les  petits  esprits  triomphent  des  fautes  des  grands 
génies,  comme  les  hibous  se  réjouissent  d'une  éclipse 
de  soleil. 

Ceux  qui  donnent  des  conseils  sans  les  accompa- 
gner d'exemples ,  ressemblent  à  ces  poteaux  de  la 
campagne  qui  indiquent  les  chemins  sans  les  par- 
courir. 

Dieu  explique  le  monde  ,  et  le  monde  le  prouve. 
Avec  la  Religion ,  le  soir  de  la  vie  touche  à  l'aurore 
d'un  jour  éternel. 

L'Athée  nie  Dieu  en  sa  présence. 

Livarol  (6).    OEuTres  diTcrseSr 


FRAYSSINOUS. 

Frayssinous  (  Denis  )  ,  évêque  d'Hermopolis  ,  né  en 
1^65  dans  le  département  de  l'Aveyron  ,  a  publié  ,  sou» 
le  litre  de  Dù/inse  du  Christianisme  ,  ses  célèi)res  Confé- 
rences ^  qui  ont  eu  tant  de  retentissement ,  et  qui  ont  fondé 
sa  réputation  d'orateur.  La  jeunesse  de  Paris  y  accourait 
en  foule,  et  la  plupart  se  reliraient  persuadés  des  vérités 
delà  Religion,  que  l'orateur  développait  avec  autant  de 
clarté  que  d'éloquence. 

LES     DEUX    TEMPLES. 

Faisons  revivri;  et  rapprochons,  parla  pensée, 
les  générations  depuis  la  renaissance  dos  lettres  , 
depuis  le  régne  de  François  1.*'.  Mettons  d'un  côté 
les  beaux  esprits  qui  ont  combattu    la  révélation  ; 

^  Né  en  1757.  Ecrivain  plein  de  sel  el  d'originalité; 
mais  prodiguant  avec  excès  les  iîgurcs  et  les  luélapliores. 


FHAYSSINOUS.  411 

de  l'autre,  ceux  qui  l'onl  défendue  depuis  trois 
siècles.  Tour  cela  ,  je  me  li^'ure  deux  temples 
ouverts  devant  moi  ;  je  lis  sur  le  frontispice  de  l'un  : 
Temple  de  la  raison,-  et  sur  le  frontispice  de  l'autre  : 
Temple  du  Christianisme. 

J'entre  dahord  dans   le  temple  de   la  raison  ;  j'y 
trouve  l'incrédulité  prêchant ,  sous  le  nom  de  phi- 
losophie, une  morale  facile  qui  n'est ,  au  fond,  que 
l'éfijoisme  et  l'amour  du    plaisir   et    promettant  à 
ses  sectateurs,  pour  toute  récompense,   le  néant, 
ou  par  intervalle,  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'in- 
certain; j'y  vois  un  assez  grand  nombre  de  disci- 
ples à    peu  près  ignorés,   un    certain   nombre  de 
plus  connus,  et    quelques-uns  de  renommés.  Ces 
derniers  fixent  mon  attention:  C'est  Bay le,  tenant 
en    main    une  plume    qui  semble    flotter  dans  le 
vide,  et  répand  autour  d'elle  beaucoup  de  fumée 
mêlée  de   traits  de  vive  lumière.    C'est  Voltaire  , 
qui  se  moque  et  se  joue  de  tout  ;  se  rit  également 
de  Dieu   et  des  hommes;    se  vante  d'avoir  parti- 
cipé aux  mystères    de  la  Religion   sans  y  croire; 
présente  d'une  main  des  titres  légitimes  à  la  gloire, 
et  de  l'autre  des  écrits  où  perpétuellement  la  débau- 
che assaisonne  le  blasphème  ;  tout  à  coup  il  éclate 
en  imprécations  contre  le  christianisme ,  et  s'écrie  : 
Mes  amis  ,  écrasons  Vinfàme.  A  ce   cri  de  ralliement 
toute    la    troupe   des    adeptes    se    réveille    et   se 
ranime.    Diderot,  en  amant  furieux  de  la  liberté, 
chante,  dans  un  langage  que  je  ne  puis  pas  répéter, 
que  le  monde  ne  sera  heureux   que  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  sur  la  terre  ni  prêtres,  ni  rois.  L'auteur 
du  système  de  Nature  explique  toutes  les  affections 
du  cœur,  les  sentiments  d'amour  ou  de  haine  ,  par 
le  mécanisme  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  ,  et, 
de  temps  eu  temps,   il    adresse  à    la   nature,    au 
grand  tout,  à  l'universalité  des  êtres,  à  une  abs- 
traction, des  apostrophes  brûlantes.  D'Alembert  lire 
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de  son  manteau  philosophique ,  une  correspondance 
secrète,    pleine   d'un   fiel    assez  grossier;  il  veut 
qu'on    sache  toute    la    part    qu'il  a  eue,    par  ses 
menées  obscures,    à  la    destruction  des  préjugés. 
Raynal  se  vante  hautement  d'être  apostat  à  double 
titre;  à  propos  de  commerce  et  de  comptoirs, il 
exhale    son   impiété    en    déclamations    violentes  ; 
cependant  il  se  calme ,  il  paraît  articuler  l'expres- 
sion du  repentir,  et  faire  une  sorte  d'amende  hono- 
rable de  sa  fougue  et  de  ses  emportements.  Chacun 
à  son  tour  veut  avoir  la  parole  :  ce  ne  sont   que 
systèmes  sur  la  morale,  la  société,  l'éducation,  les 
lettres  et  les  arts;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
recommencer  l'homme  et  l'ordre  social  tout  entier. 
Du  milieu  de  ce  chaos  d'opinions  incohérentes,  un 
inconnu  se  fait  entendre  avec  force:  Peuples,  voulez- 
vous  ^/re  heureux?  renpersez  les  trônes  et  les  temples. 
Alors  un  roi  du  nord  ,  grand  guerrier  et  grand  poli- 
tique, long-temps  favorable  à  l'impiété ,  mais  qui  n'a 
nulle  envie  de  descendre  du   trône,  lance  autour 
de  lui  un  regard  d'indignation,   fronce  le  sourcil, 
et  dit  en  propres  paroles  :  Mon  avis  serait  qu'on  donnât 
à  gouverner  à   ces  Messieurs  une  province  ,  qui  méritât 
cCêtie  châtiée.  Jean-Jacques,  qui  n'est  pas  d'ailleurs 
très-difficile,  se  scandalise  lui-même  des  systèmes 
monstrueux  qu'il    entend    débiter,    et   il  s'écrie  : 
Fuyez  ces  hommes  qui  sèment  dans  les  cœurs  de  désolantes 
doctrines.  Averti  par  ce  cri  d'alarme,  je  jette  encore 
un  coup  d'œil  sur  tous  ces  adorateurs  de  la  raison, 
je  crois  voir  empreint  sur  leur  front  le  cachet  de 
l'orgueil    et  du  cynisme;  et,  le  cœur  flétri  de  ce 
que  je  viens  de  voir   et  d'entendre ,  je  me  retire. 
J'entre   dans    le    temple    du  Christianisme  ;    j'y 
trouve  la  lU;ligion  assise  sur  ses  autels ,  tenant  d'une 
main  l'EvangiUî,  et  de  l'autre  offrant,   aux    secta- 
teurs fidèles  de  si  loi,   des  couronnes  d  immorta- 
lité :  je  vois  rangée  autour  d'elle  une  foule  d'esprits 
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Sïihlimes  qui  ont  brilIT;  en  Europe  depuis  trois 
siècles;  Je  compte  parmi  les  philosophes  Bacon, 
Descartes,  Mallebranche  et  Leibnilz;  parmi  les 
énidiisdii  premier  ordre  ,  Diiperron,  Montfaucon, 
Bochart,  Tilh^mont,  l*elau ,  Mabillon;  parmi  les 
moralistes,  Nicole,  La  Rochefoucault,  La  Bruyère, 
Bonrdaloue  et  Massillon  ;  parmi  les  magistrats 
profondément  intruils,  l'Hôpilal,  Talon,  Séguier, 
Bignon,  Domat ,  d'Aguesseau;  parmi  les  apolo- 
gistes, Grotius,  Pascal  * ,  Abbadie  ,  Bossuet,  Fénélon, 
Addison  ;  parmi  les  savants,  Copernic,  Kepler, 
Galilée,  Newton,  Euler.  Je  vois  tous  ces  grands 
hommes  rayonnant  de  l'éclat  de  leur  génie  et 
de  leurs  vertus.  Il  est  vrai ,  ici  ,  comme  ailleurs, 
se  montre  la  faiblesse  humaine.  Ces  illustres  per- 
sonnages ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  tous  les 
points  de  la  doctrine  révélée  ;  mais  sur  Dieu ,  la 
Providence ,  la  vie  à  venir ,  le  vice  et  la  vertu , 
la  morale ,  leurs  sentiments  sont  unanimes;  tous 
aussi  révèrent  unanimement  la  Religion  comme 
donnée  aux  hommes  par  Dieu  lui-même.  Tout  ce 
qui  est  bon  ,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui 
peut  encourager  la  vertu,  consoler  le  malheur, 
épurer  les  affections  légitimes  ,  consacrer  les  obli- 
gations domestiques  et    civiles,   faire  aimer  Dieu 

*  Voltaire  el  Condorcelsenlaienllout  le  poids  du  témoi- 
gnage de  Pascal  ,  c  nlre  le  méj)ris  affecté  ,  que  les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  montraient  à  l'égard  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Ils  imaginèrent  d'atta- 
quer ce  géant ,  et  ne  trouvèrent  pas  de  moyen  plus  sûr  que 
de  le  faire  descendre  à  la  portée  de  leurs  sophismes. 
Condorcet  se  chargea  de  le  mutiler  ,  et  Voltaire  couvrit 
de  houe  les  fragments  mutilés  par  son  disciple.  C'est  eu 
vérité  le  repas  souillé  par  les  harpies.»  Lini;uct. 

On  ne  saurait  se  mettre  trop  en  garde  contre  les  éditions 
de  nos  grands  auteurs,  dénaturés  et  tronqués  par  les  phi- 
losophes. Euler  et  Massillon  même  n'ont  pas  été  à  l'abri, 
de  leur  fraude  criminelle. 
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et  les  hoiniues,  voilà  ce  qui  est  en  bonneur,  prêché 
hautement.  Si  j'étais  tenté  de  me  prévaloir  de  mes 
faibles  lumières    contre    le    christianisme,  Bacon 
m'avertit  qu'un  peu  de  philosophie  rend  incrédule, 
mais   que  beaucoup  de    philosophie    ramène   à  la 
Religion;  si  je  voulais  m'endormir  dans  une  com- 
mode   indifférence,   Pascal   me  dirait  qu'on  peut 
bien   ne  pas  s'inquiéter  du  système  de   Copernic, 
mais  qu'il  importe  de  savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou 
immortelle;  que,  suivant  ce  qui  en  est,  toutes  nos 
actions   et  tous    nos  sentiments   doivent  prendre 
des  routes    différentes.    Si  j'avais    pu    me    laisser 
ébranler  par  l'autorité  de  quelques   beaux  esprits 
incrédules ,    Massillon   me  fait   observer  que  les 
passions  sont  le  berceau   de  l'incrédulité;    qu'on 
ne  secoue   le  joug  de  la  foi   que  pour  secouer  le 
joug  des  devoirs,  et  que  la  Religion  n'aurait  jamais 
eu    d'ennemis ,  si    elle  n'avait  été   l'ennemie  du 
dérèglement  et  du  vice.  Mais  voici  que,  dans  l'au- 
guste assemblée  ,  le  premier  de  tous,  par  le  génie, 
se  fait  entendre  ;  il  élève  la  voix  contre  ces  témé- 
raires qui  prennent  pour  force  de  la  raison  ce  qui 
n'en  est   que   le   délire ,  et   qui  se  croient  libres 
parce  que  leur  esprit    n'a  plus   de  frein.   Bossuet 
leur  dit  qu'ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie,  et  que 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré;  qu'a- 
vec leurs  doutes  et  leuis  incertitudes,  ils  se  précipi- 
tent dans    l'abîme  de  l'athéisme,    cherchant    leur 
repos   dans    une   fureur    qui    ne    trouve    presque 
point  de  place  dans  les  esprits  ;  que  les  absurdités, 
où  ils  touïbent,  en   niant  la  Religion,    sont    plus 
insoutenables  que  les  vérités  dont   la  hauteur  les 
étonne  ;  et   que  ,   pour    ne  vouloir  pas  croire  des 
mystères  incompréhensibles ,  ils  suivent  l'un  après 
l'autre  d'incompréhensibles  erreurs  '. 

^  Marivaux  lii^ail  ù  utt  faiiiciix  impie  ,  crédule  au  puinl 
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Comment  ne  sorai-jc  pas  frappé  de  la  croyance 
de  taiil  de  fjrands  hommes'  Quel  concert  et  quelle 
force  de  lémoi;s'»''in*^  '  ''^^^  ^^^  voyant  s'abaisser 
devant  la  U(;li^ion,  devant  Crlui  qui  est  le  Sauveur 
et  la  lumière  du  monde,  je  me  sens  entraîné  à 
mêler  mes  adorations  b  leurs  hommaj^es ,  et  je  me 
dis  à  moi-même  :  «  En  vérité,  s'il  faut  se  décider 
pour  la  Religion  ou  contre  la  Religion ,  d'après 
l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  professée  ou  de  ceux 
qui  l'ont  combattue  ^ ,  je  ne  balance  pas.  Loin  de 
moi,  l'incrédulité  :  gloire  à  Jésus-Christ  1  je  suis 
Chrétien.  » 

Défense    du  clirisliatiisoie. 

SCHILLER. 

Schiller  (  Jean-Frédéric  )  ,  célèbre  poêle  allemand  ,  né 
en  Souabe  en  1769  j  il  a  composé  des  drames,  des  odes 
lyriques,  des  ballades,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Son  Histoire  de  la  Guerre  de  trente  ans  le  met  au  rang 
des  meilleurs  historiens  modernes.  Schiller  ,  ditSchlegel, 
était ,  dans  loule  l'élendue  du  terme  ,  un  poêle  verlueux  , 
dont  l'âme  pure  a  toujours  rendu  hommage  à  la  vérité  et 
à  la  beauté  éternelles. 

l'empereur    RODOLPHE. 

Rodolphe  ,  environné  de  tout  l'éclat  de  la  majesté 

de  dévorer  des  absurdités  visibles  :  •  Si  vous  ne  croyez  pas, 
ce  n'est  pas  au  moins  faute  de  crédulilé.  » 

^  «  Pesez  les  voix  de  pari  et  d'aulre  ,  dit  M.  de  Maistre  , 
et  voyez  ,  d'un  côté  ,  les  plus  grands  hommes  ,  les  plus 
grands  génies  ,  les  |)lus  grandes  vertus;  et,  de  l'autre  ,  des 
sophistes  ,  des  demi-savanls  ,  des  cœurs  corrompus.  Quand 
vous  ne  sauriez  pas  un  mol  de  la  question  ,  vous  vous  déci- 
deriez par  votre  goûl  pour  la  bonne  compagnie,  et  votre 
aversion  pour  la  mauvaise.  » 

Cicéron  décide  de  même  la  question  ,  pour  les  faux  sages 
de  l'antiquité.  «  On  doit  appeler  ,  dit-il  ,  le  bus  peuple  de  la 
philosopliife  ,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  l'école  de  Pla- 
ton ,  de  Socrale  et  de  leurs  disciples,  v  Tuscul.  quœst. 
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impériale ,  était  assis  au  feslin  qu'on  lui  donnait 
pour  célébrer  son  couronnement,  dans  l'antique 
salle  du  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Le  paladin  des 
bords  du  Rhin  posait  les  mets  sur  la  table  ;  celui 
de  Bohême  lui  versait  le  vin  pétillant;  les  sept  élec- 
teurs entouraient  le  maître  du  monde  et  remplis- 
saient près  de  lui  les  fonctions  de  leur  charge  :  tels 
on  voit  les  astres  se  ranger  autour  du  soleil. 

Les  flots  joyeux  de  la  multitude  remplissaient  les 
avenues,  et  les  cris  d'allégresse  se  mêlaient  au  bruit 
des  clairons.  Enfin  ,  après  de  longs  et  cruels  com- 
bats ,  avait  fini  celte  époque  funeste  où  le  trône  était 
vacant,  pour  le  malheur  des  peuples.  Maintenant  un 
Juge  est  rendu  à  la  terre  ;  le  glaive  ne  frappe  plus 
aveuglément  ses  victimes;  le  foible,  l'ami  delà  paix, 
ne  redoutent  plus  la  violence  et  la  force. 

L'Empereur  prend,  entre  ses  mains  la  coupe  d'or, 
jette  autour  de  lui  des  regards  oii  se  peint  l'allé- 
gresse ,  et  s'écrie  :  «  Mon  cœur  est  satisfait  de  l'é- 
clat de  cette  fête  ;  il  n'y  manque  qu'un  troubadour 
dont  les  doux  chants  viennent  émouvoir  mon  âme  ; 
et  me  donner  de  sublimes  leçons  :  tel  a  été  mon 
plaisir  le  plus  vif  de  l'enfance,  et  l'empereur  ne 
veut  pas  être  privé  de  ce  qui  faisait  le  bonheur  du 
chevalier.  » 

Il  dit ,  et  un  troubadour  s'avance  à  travers  la  foule 
des  Princes  qui  environnent  le  monarque.  Sa  robe 
est  traînante  ,  ses  cheveux  sont  blanchis  par  le  temps. 

«  Les  cordes  du  Luth,  s'écrie-t-il ,  renferment  une 
délicieuse  harmonie;  les  troubadours  chantent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble  ,  de  grand  ,  tout  ce  que  le  cœur 
souliaite  ,  sent  et  éprouve  :  mais,  dans  une  sem- 
blable fêle,  quels  vers  peuvent  être  dignes  d'un  si 
grand  monarque  !  » 

«  —  Je  ne  donne  pas  d'ordre  aux  troubadours  ,  dit 
Rodolphe  en  souriant;  ils  obéissent  ù  un  inaitrc 
plus  puissant  que  moi ,  h  l'inspiration  du  moment 
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semblnhlos  au  vent  de  la  tcmpùte  dont  on  ignore 
l'origine,  an  torrent  dont  la  source  est  inconnue  , 
leschantsde  la  poi';sie  naissent  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  de  l'âme;  ils  en  sortent  et  réveillent  les 
sentiments  qui  y  étaient  assoupis.» 

A  ces  mots,  le  troubadoursaisit  sa  lyre,  et,  s'accom- 
pagnant  de  ses  accords  ,  il  dit  :  «  Un  noble  clievalier 
allait ,  dans  la  forêt ,  poursuivre  le  cbamois  léger  ;  il 
était  monté  sur  un  superbe  coursier,  son  écuyer  por- 
tait ses  javelots  et  marchait  à  sa  suite.  Tout  à  coup 
il  entend  un  son  argentin  et  religieux  :  c'était  un 
prêtre,  précédé  de  son  clerc,  et  portant  entre  ses 
mains  le  corps  du  Rédempteur  des  hommes. 

«  Le  chevalier  découvre  humblement  sa  tête  ;  se 
jette  à  genoux,  et  adore,  dans  la  joie  et  le  recueil- 
lement de  sow  âme ,  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Un 
torrent  grossi  par  l'orage  coulait  dans  la  prairie  ,  et 
arrêtait  les  pas  des  voyageurs ,  le  prêtre  quitte  sa 
chaussure  pour  le  traverser. 

»  Que  faites-vous,  s'écrie  le  chevalier  avec  sur- 
prise? —  Seigneur,  répond  le  prêtre;  je  cours  chez 
un  mourant,  qui  soupire  après  cette  nourriture  cé- 
leste, et  je  m'aperçois  que  le  torrent  est  enflé  par  les 
pluies;  mais  je  vais  le  passer  à  pieds  nus,  pour  que 
le  mourant  ne  soit  pas  privé  de  la  visite  de  son  Dieu. 
»  Alors  le  chevalier  ,  afin  de  l'aider  à  remplir  un 
devoir  sacré  ,  lui  offre  sa  monture  ,  et  lui  met  entre 
les  mains  la  bride  de  son  cheval  ;  le  prêtre  pour- 
suit sa  route. 

»  Le  lendemain ,  il  vient  offrir  au  chevalier  ses 
remerciements,  et  lui  ramener  son  coursier,  qu'il 
lient  modestement  en  laisse. 

y*  Loin  de  moi  la  pensée,  s'écrie  l'humble  cheva- 
lier ,  de  me  servir,  pour  aller  au  combat  ou  à  la 
chasse ,  d'un  cheval  qui  a  porté  mon  Créateur  !  Si 
vous  ne  voulez  pas  le  garder  pour  vous-même  ,  qu'il 
soit  consacré  au  service  de  notre  Maître  ;  car  je  l'ai 
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donné  à  celui  de  qui  je  tiens  l'honneur  ,  la  fortune 
et  la  vie. 

»  Que  le  Dieu,' répond  le  ministre  de  l'autel ,  que 
le  Dieu  tout-puissant ,  qui  exauce  les  prières  de  ses 
plus  humbles  serviteurs  ,  vous  récompense  comme 
vous  le  méritez.  Déjà  votre  patrie  est  pleine  de  votre 
gloire  ;  puissiez-vous  réunir  plusieurs  couronnes 
sur  votre  tête  !  Puissent  vos  derniers  neveux  pros- 
pérer et  vous  bénir!...  >» 

Pendant  le  citant  du  troubadour,  l'empereur,  livré 
à  de  profondes  méditations  ,  se  rappelait  cette  heu- 
reuse circonstance  de  sa  vie,  et  cachant ,  sous  son 
manteau  de  pourpre  ,  les  larmes  qni  coulent  de  ses 
yeux  ,  il  confesse  et  adore  l'inspiration  du  Tout-Puis- 
sant. A  ce  trait ,  l'assemblée  émue  reconnaît  son  au- 
guste chef ,  et  rend  hommage  avec  lui  aux  sages  et 
admirables  décrets  de  la  Providence. 

OEuvres. 

CHyVTEAUBRlAND. 

Chateaubriand  (  François-Auguste  vicomte  de  )  ,  né  en 
Bretagne  en  1769  ,  l'une  des  plus  grandes  gloires  lilléraires 
de  noire  époque.  Il  est  auteur  du  Génie  du  (hriitianismcy  ou- 
vrage neuf,  dit  Dussaull,  écrit  avec  une  foi  antique,  quia 
commencé  une  heureuse  révolution  dans  la  lillérature  comme 
dans  les  esprits,  qui  attache  par  un  fonds  d'idées  riches, 
par  une  variété  de  tableaux  ,  d'images  et  d'ohjels  extrême- 
ment picpianls,  par  la  magie  d'un  coloris  fiais  ,  vif  ,  pro- 
fond et  énergique  ; 

iJes  Martyrs;  de  VIlincrairo  à  Jèrusalini  ,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  une  admirable  peinture  de  la  ville  sainte 
et  des  tahleaux  tour  à  tour  sublimes  ou  gracieux  ,  que  le 
talent  original  de  l'auteur  y  a  semés } 

Knfm  des  llindea  hisiorit/ucs ,  monument  très-remarquable, 
élevé  à  l'hisloire  de  noire  pays.  11  est  fâcheux  tjue  quel- 
«pies  j)ages  de  ce  livre  ne  permellenl  pas  de  le  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  On  éprouve  le  même  regrcl 
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|)nnr  lo  pnrmr  des  Martyrs.  (Ici  (''crivain  se  dislingne  par 
une  imni;inalion  riche  cl  forlc  ,  unie  à  une  sensihililé  vive 
el  profonde  ;  ses  ouvrages  sont  empreints  de  celle  rêverie 
luclancolicpic  ,  à  laquelle  l'auteur  doit  une  partie  de  son 
talent. 


LA    CITÉ     SAINTE. 

Quand  on  voyage  dans  la  Judée  ,  des  aspects  ex- 
traordinaires décèlent  de  toutes  parts  une  terre  tra- 
vaillée par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant ,  l'aigle 
impétueux  ,  le  figuier  stérile  ,  toute  la  poésie,  tous 
les  tableaux  de  l'Ecriture  sont  là.  Chaque  nom  ren- 
ferme un  mystère;  cliaque  grotte  déclare  l'avenir; 
chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un  prophète. 
Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords;  les  torrens  des- 
séchés ,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'ou- 
verls  attestent  le  prodige  ;  le  désert  paraît  encore 
muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre 
le  silence,  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'Eternel. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  un  désert,  où  des 
figuiers  sauvages,  clair-semés  ,  étalaient  au  vent  du 
midi  leurs  feuilles  noircies.  La  terre ,  qui  jusqu'alors 
avait  conservé  quelque  verdure ,  se  dépouilla;  les 
flancs  des  montagnes  s'élargirent  et  prirent  à  la 
fois  un  air  plus  grand  et  plus  stérile.  Bientôt  toute 
végétation  cessa  ;  les  mousses  mêmes  disparurent. 
L'amphilhé«1tre  des  montagnes  se  teignit  d'une  cou- 
leur rouge  et  ardente.  Nous  gravîmes  pendant  une 
heure  ces  régions  attristées,  pour  atteindre  un  col 
élevé  que  nous  voyions  devant  nous.  Parvenus  à  ce 
passage  ,  nous  cheminâmes  pendant  une  autre  heure 
sur  un  plateau  nu,  semé  de  pierres  roulantes.  Tout 
h  coup,  à  l'extrémité  de  ce  plateau  ,  j'aperçus  une 
ligne  de  murs  gothiques,  flanqués  de  tours  carrées, 
et  derrière  lesquels    s'élevaient  quelques    pointes 
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d'édifices.  Le  guide  s'écria  :  «  El  Cods  !  »  La  sainte 
(  Jérusalem  )!....  et  s'enfuit  au  grand  galop. 

Je  restai,  les  yei'x  fixés  sur  Jérusalem  ,  mesurant 
la  hauteur  de  ses  murs,  recevant  à  la  fois  tous  les 
souvenirs  de  l'histoire,  depuis  Abraham  jusqu'à 
Godefroy  de  Bouillon,  pensant  au  monde  entier, 
changé  par  la  mission  du  Fils  de  l'Homme,  et  cher- 
chant vainement  ce  temple,  dont  il  ne  reste  pas  pierre' 
sur  pierre.  Quand  je  vivrais  mille  ans ,  jamais  je 
n'oublierai  ce  désert  qui  semble  respirer  encore  la 
grandeur  de  Jehovah  ,  et  les  épouvantements  de  la 
mort. 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers  ,  de  Tautre  côté 
de  la  vallée  de  Josaphat,  Jérusalem  présente  un 
plan  incliné  sur  un  sol  qui  descend  du  couchant 
au  levant.  Une  muraille  crénelée,  fortifiée  par  des 
tours  et  par  un  château  gothique,  enferme  la  ville 
dans  son  entier ,  laissant  toutefois  au-dehors  une 
partie  de  la  montagne  de  Sion  ,  qu'elle  embrassait 
autrefois. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes  masses 
carrées,  fort  basses,  sans  cheminées  et  sans  fenê- 
tres; elles  se  terminent  en  terrasses  aplaties  ou  en 
dôme ,  et  elles  ressemblent  à  des  prisons  ou  à  des 
sépulcres.  Tout  serait,  à  l'œil,  d'un  niveau  égal,  si 
les  clochers  des  églises  ,  les  minarets  des  mosquées, 
les  cimes  de  quelques  cyprès  et  les  buissons  des  aloès 
et  des  nopals  ne  rompaient  l'uniformité  du  plan.  A 
la  vue  de  ces  maisons  de  pierres  renfermées  dans  un 
paysage  de  pierres,  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas 
là  les  monuments  confus  d'un  cimetière,  au  milieu 
d'un  désert? 

tnlrezdansla  ville,  rien  ne  vous  consolera  de  la 
tristesse  extérieure;  vous  vous  égarez  dans  de  petites 
rues  non  pavées  qui  montent  et  descendent  sur  un 
sol  inégal ,  et  vous  marchez  dans  des  flols  dépous- 
sière ou  parmi  des  caillons  roulants  ;  personne  dans 
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]es  rues,  personne  aux  portes  de  la  ville;  pour  tout 
I)ruit,  dans  la  Cité  dc'Mcide  ,  on  entend  par  intervalle 
le  galop  de  la  cavale  du  désert  :  c'est  le  janissaire 
qui  apporte  la  tête  du  Bédouin,  ou  qui  va  piller  le 
fallnh. 

Au  milieu  de  cette   désolation  extraordinaire,  il 
faut  s'arrêter  un  moment  pour  contempler  des  choses 
plus  extraordinaires  encore.  Parmi  les  ruines  de  Jé- 
rusalem, deux  espèces  de  peuples  indépendants  trou- 
vent dans  leur  foi  de  quoi  surmonter  tant  d'horreurs 
et  de  misères.  Là  ,  vivent  des  religieux    chrétiens , 
que  rien  ne  peut  forcer  à  abandonner  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  :  ni    spoliations ,    ni  mauvais  traite- 
ments, ni  menaces  de  la  mort.  Leurs  cantiques  re- 
tentissent nuit  et  jour  autour  du  saint  sépulcre.  Dé- 
pouillés, le  matin  ,  par  un  gouverneur  turc,  le  soir 
les  retrouve  au  pied  du  Calvaire  ,  priant  au  lieu  où 
Jésus-Christ  souffrit  pour  le  salut  des  hommes.  Leur 
front  est  serein ,  leur  bouche  riante.  Ils  reçoivent 
l'étranger  avec  joie  ;  sans  forces  et  sans  soldats,  ils 
protègentdes  villages  entiers  contre  l'iniquité.  Pressés 
par  le  bâton  et  par  le  sabre ,  les  femmes  ,  les  enfants, 
les  troupeaux  des  campagnes  se  réfugient  dans  les 
cloîtres  des  solitaires.  Qui  empêche  le  méchant  armé 
de  poursuivre  sa  proie  et  de  renverser  d'aussi  faibles 
remparts  ?  La  charité  des  moines.  Ils  se  privent  des 
dernières  ressources  de  la  vie,  pour  racheter  leurs 
suppliants.  Turcs  ,  Arabes,  Grecs,  Chrétiens  schis- 
matiques  ,  tous  se  jettent  sous  la  protection  de  quel- 
ques pauvres  religieux  francs,  qui  ne  peuvent  se 
défendre  eux-mêmes  :  c'est  ici  qu'il  faut  reconnaître 
avec   Bossuet,   «  que  des  mains  levées  vers  le  Ciel 
enfoncent  plus  de  bataillons  que  des  mains  armées 
de  javelots.  » 

Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainsi  du 
désert ,  briltante  de  clarté ,  jetez  les  yeux  entre  la 
luonlagne  de  Sion  et  le  temple;    voyez    cet  autre 
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petit  peuple  qui  vil  séparé  du  reste  des  habitants  de 
la  Cité.  Objet  particulier  de  tous  les  mépris,  il  baisse 
la  télé  sans  se  plaindre  ;  il  souffre  toutes  les  avanies, 
sans  demander  justice  ;  il  se  laisse  accabler  de  coups 
sans  soupirer  ;  on  lui  demande  sa  tête  ,  il  la  présente 
au  cimeterre.  Si  quelque  membre  de  cette  société 
proscrite  vient  à  mourir  ,  son  compagnon  ira  ,  pen- 
dant la  nuit ,  l'enterrer  furtivement  dans  la  vallée 
de  Josaphal,  à  l'ombre  du  temple  de  Salomon.  Pé- 
nétrez dans  la  demeure  de  ce  peuple,  vous  le  trou- 
verez dans  une  affreuse  misère  ,  faisant  lire  un  livre 
mystérieux  à  des  enfants  qui  le  feront  lire  à  leur  tour 
à  leurs  enfants.  Ce  qu'il  faisait  il  y  a  cinq  mille  ans  , 
ce  peuple  le  fait  encore.  Il  a  assisté  six  fois  à  la 
ruine  de  Jérusalem  ,  et  rien  ne  peut  le  décourager  ; 
rien  ne  peut  l'empêcher  de  tourner  ses  regards 
vers  Sion. 

Quand  on  voit  les  Juifs   dispersés  sur  la  terre, 
selon  la  parole  de  Dieu  ,  on  est  surpris  ,  sans  doute  ; 
mais,  pour  être  frappé  d'un  étonnement  surnaturel, 
il  faut  les  retrouver  à  Jérusalem  ;  il  faut  voir  ces 
légitimes  maîtres  delà  Judée,  esclaves  et  étrangers 
dans  leur  propres  pays  j  il  faut  les  voir  attendant , 
sous  toutes  les  oppressions,  un  roi  qui  doit  les  dé- 
livrer.  Ecrasés  par  la    croix  qui  les  condamne,   et 
qui  est  plantée  sur  leurs  têtes,  près  de  ce  temple  dont 
il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre,  ils  demeurent  dans 
leur   déplorable  aveuglement.  Les  Perses,  les  Grecs, 
les  Romains  ontdisparu  de  la  terre;  et  un  petit  peuple, 
dont  l'origine  précéda  celle  de  ces  grands  peuples, 
existe  encore,  sans  mélange,  dans  les  décombres  de  sa 
patrie.  Si  quelquechose,  parmi  les  nations,  porte  le 
caraclèr»;  du  miracle  ,    nous  pensons  qu'on  doit  le 
trouver  ici.   Et   q«j'y    a-t-il   de    plus    mervtilleux , 
même  aux  yeux  du  philosophe  ,  que  cette  rencontre 
de  l'antique  et  delà  nouvelle  Jérusalem  au  pied  du 
calvaire- la  pn^mière,  s'ainigeanlù  raspott  du  sépulcre 
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de  Jésus-ChrisL  rt'ssusciU*  ;  la  seconde  se  consolant 
auprès  du  seul  tombeau  qui  n'aura  rien  à  rendre  à 
la  fin  des  siècles? 

fliiu'iairc  de   P.iiis   à  J«  rii-iili-in. 


LES     TOMBES    ROYALES. 

On  voyait  autrefois,  près  de  Paris,  des  sépul- 
tures ,  fameuses  entre  les  sépultures  des  hommes. 
Les  étrangers  venaient  en  foule  visiter  les  merveilles 
de  Saint-Denis.  Ils  y  puisaient  une  grande  véné- 
ration pour  la  France,  et  s'en  retournaient  en  disant 
en  dedans  d'eux-mêmes,  comme  saint  Grégoire  : 
«  Ce  royaume  est  réellement  le  plus  grand  parmi 
les  nations,  m  Mais  il  s'est  élevé  un  vent  de  la  colère, 
autour  de  Tédifice  de  la  mort;  les  flots  des  peuples 
ont  été  poussés  sur  lui,  et  les  hommes  étonnés  se 
demandent  encore  :  Comment  le  temple  (ï Ammon  a 
disparu  sous  les  sables  des  déserti  ? 

C'est  dans  cette  abbaye  gothique  que  venaient 
tour  à  tour  s'engloutir  les  Rois  de  la  France.  Un 
d'entre  eux,  et  toujours  descendu  le  dernier  dans 
ces  abîmes,  restait  sur  les  degrés  du  souterrain, 
comme  pour  inviter  sa  postérité  à  descendre.  Cepen^ 
dant  Louis  XIV  a  vainenK-nt  attendu  ses  deux  der- 
niers fils  :  l'un  s'est  précipité  au  fond  de  la  voûte  , 
en  laissant  son  ancélre  sur  le  seuil  ;  l'autre  a  dis- 
paru dans  une  tempête.  Chose  digne  de  médita- 
•  tion  !  Le  premier  monarque,  que  les  envoyés  de 
la  Justice  divine  rencontrèrent,  fut  ce  Louis  si 
fameux  par  l'obéissance  que  les  nations  hii  por- 
taient. Il  était  encore  tout  entier  dans  son  cer- 
cueil. En  vain,  pour  défendre  son  trône,  il  parut 
se  lever  avt  c  la  majesté  de  son  siècle ,  et  une 
arrière-garde  de  huit  siècles  de  rois;  en  vain  ,  son 
geste  menaçant  épouvanta  les  ennemis  des  morfsj 
u.  ^^ 
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tout  fut  délruit.  Dieii ,  dans  l'effusion  de  sa  colère, 
avait  juré  par  lui-même  de  châtier  la  France. 

Dès  le  temps  de  Bossuet,  dans  le  souterrain  de 
ces  princes  anéantis ,  on  pouvait  à  peine  déposer 
madame  Henriette  :  Tant  les  rangs  y  sont  pressés  y 
s'écrie  le  plus  éloquent  des  orateurs ,  tant  la  mort 
est  prompte  à  remplir  ses  places  !  » 

Ecoutez  le  sourd  travail  du  ver  du  sépulcre  ,  qui 
semble  filer,  dans  ces  cercueils,  les  indestructibles 
réseaux  de  la  mort  !  Tout  annonce  qu'on  est  des- 
cendu,  à  l'empire  des  ruines;  et,  à  je  ne  sais 
quelle  odeur  de  vétusté  répandue  sous  ses  arches 
funèbres,  on  croirait,  pour  ainsi  dire,  respirer 
la  poussière  des  temps  passés. 

Lecteurs  chrétiens ,  pardonnez  aux  larmes  qui 
coulent  de  nos  yeux,  en  errant  au  milieu  de  cette 
famille  de  saint  Louis  et  de  Clovis.  Si ,  tout  à 
coup,  jetant  à  l'écart  le  drap  mortuaire  qui  les 
couvre,  ces  monarques  allaient  se  dresser  dans 
leurs  sépulcres,  et  fixer  sur  nous  leurs  regards, 
à  la  lueur  de  celte  lampe!...  Oui,  nous  les  voyons 
tous  se  lever  à  demi ,  ces  spectres  des  rois  ;  nous 
dislinguonsleur  race,  nous  les  reconnaissons,  nous 
osons  interroger  ces  majestés  du  tombeau.  Hé 
bien!  peuple  royal  de  fantômes,  dites-le  nous: 
Voudriez-vous  revivre  maintenant  au  prix  d'une  cou- 
ronne?  Le  trône  vous  tente-t-il  encore  ? Mais 

d'où  vient  ce  profond  silence?  D'où  vient  que  vous 
êtes  tous  muets  sous  ces  voùles?  Vous  secouez  vos 
têtes  royales,  d'où  tombe  un  nuage  de  poussière; 
vos  yeux  se  referment ,  et  vous  vous  recouche» 
kntement  dans  vos  cercueils. 
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CUVIER. 


rieorgcs-I,éo|)ol(l  Ciivier  ,  l'un  des  plus  illustres  savants 
dont  s'honore  la  France,  naqnil  en  lyOy. 

Il  a  publié  une  foule  d'ouvrages  ,  parmi  lescpiels  ou 
dislingue  V/Hsloirc  des  progrès  des  sciences  naturelles  ;  une 
Anatotnie  comparée  ;  une  Histoire  des  poiasons  ;  des  Eloges 
histori</iics  ,  et  les  Tiecherchcs  sur  les  ossements  fossiles.  (>'est 
dans  ce  dernier  ouvrage  que  Cuvier  décrit  un  monde  tout 
entier  enfoui  sous  le  nôtre ,  avec  ses  hahilanls(  les  fossiles  ); 
il  exhume,  aux  yeux  de  l'Europe  élonnée ,  les  ossements 
gigantesques  d'animaux  inconnus,  et  les  restes  de  ces  races 
suffisent  à  son  regard  intelligent ,  pour  les  reproduire  tout 
entières  ,  telles  qu'elles  étaient  avant  le  cataclysme  qui  les 
ensevelit.  Il  fil  plus  encore  ,  il  sonda  notre  glohe  pour 
lui  demander  son  âge  ;  et  ,  d'accord  avec  la  Genèse  ,  il 
détruisit  de  fond  en  comble  plusieurs  systèmes  contraires 
à  notre  croyance  religieuse. 

Cuvier  a  été  amené  à  reconnaître,  par  l'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  des  monuments  terrestres  trois  points  im- 
portants :  1°  Que  la  vie  n'a  point  toujours  existé  sur  le  rlobe , 
et  qu'il  est  facile  à  l'observateur  de  reconnaître  le  point 
on  elle  a  commencé  ;  2°  Que  l'iiomme  ,  la  perle  de  la 
création  ,  comme  l'appelle  llerder  ,  est  récent  sur  la  terre  , 
et  qu'il  y  a  paru  le  dernier  ,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture  j 
5°  Que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
grande  et  subite  révolution  ,  dont  la  date  ne  peut  remon- 
ter bien  haut. 

Ainsi  ,  les  faits  principaux  ,  les  grands  traits  de  la  révé- 
lation se  trouvent  gravés  sur  la  surface  et  dans  les  en- 
trailles du  globe  en  caractères  ineffaçables  ,  et  l'incrédule 
peut  les  y  lire  !  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Cuvier  ,  que 
«  de  toutes  les  cosmogonics  ,  celle  de  Moïse  était  la  seule 
qui  fut  conforme  à  la  nature?  »  (  t.  1^  p.  6.  )  Plusieurs 
naturalistes  ,  mus  par  un  esprit  d'orgueil  et  d'irréligion  , 
avaient  creusé  le  globe  avant  Cuvier  ,  espérant  y  trouver 
Moïse  en  défaut  ,  et  voilà  que  le  globe  rend  à  Moïse  le  plus 
éclatant  et  le  plus  magnifique   hommage  !  Aussi  tous  ces 
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systèmes  absurdes  d'une  antiquilé  indéfinie  ,  enfantés  par 
une  fausse  science  ,  et  dont  Dupuis  et  Volney  n'ont  cessé 
de  nous  assourdir  ,  sont-ils  rentrés  à  jamais  dans  le  néant. 
Disons  cependant  qu'à  côté  de  ces  grandes  vérités  con- 
signées dans  Us  ouvrages  de  Cuvier,  et  qui  sont  univer- 
sellement admises  ,  on  rencontre  quelques  suppositions 
moins  certaines  ,  qui  sont  encore  aujourd'hui  un  sujet  de 
controverse  |)armi  les  savants  ,  et  d'autres  qu'il  est  difficile 
de  comprendre  ou  d'admettre.  Jl  en  résulte  que  la  lecture 
de  ces  sortes  d'ouvrages  peut  offrir  des  dangers,  surtout 
lorsqu'on  ne  possède  point  les  connaissances  préliminaires  , 
indispensables  pour  les  lire  avec  fruit.  C'est  ici  surtout , 
qu'il  faut  se  rappeler  que  l'arbre  de  la  science  porte  encore 
aujourd'hui  un  fruit  mortel  ,  si  l'on  en  approche  avec  une 
curiosité  frondeuse  et  un  esprit  orgueilleux  ;  et  que,  sui- 
vant la  belle  parole  de  Bacon  ,  la  Religion  est  le  parfum 
qui  empêche  la  science  de  se  corrompre. 


LE  DÉLUGE  ,  LA  NOUVEAUTÉ  DE  KOS  CONTINENTS  , 
ET  l'origine  récente  DE  l'hOMME  ,  ATTESTÉS 
PAR   LES    SCIENCES   NATURELLES. 


n  Les  premières  découvertes  dans  les  sciences 
remontent  à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  la 
nôtre.  Aucun  monument  scientifique ,  comme  aucun 
monument  historique  ne  s'élève  au-deK'i  de  la  date  ré- 
cente, delà  dernière  catastrophe  qui  a  bouleversé  le 
globe  terrestre,  catastrophe  attestée  par  les  débris 
d'animaux  et  de  plantes  trouvés  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  par  l'aspect  des  montagnes  dont  le 
talus  ,  que  forment  les  débris  louibés  de  leurs  som- 
mets, ne  peut  être  irès-ancien  ;  enfin  par  la  dispo- 
sion  des  différentes  couches  qui  entrent  dans  la  com- 
position d«;  !a  terre.  Hien  d(^  plus  remarquable 
que  l'accord  de  toutes  les  histoires  sur  l'existence 
ft    même    sur    la   date    de    cette    grande    catas- 
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Iroplie  leriTstre,  i\c  a'  cataclysme  universel ,  à  tel 
point  qu'il  est  difiicile  de  comprendre  la  confiance 
aven^'hî  que  c«Ttains  philosophes  ont  pu  accorder 
aux  ridicules  prétentions  d'anticpulé  de  quelques 
peuples  '. 

Eu  examinant  ce  qui  s'est  passé  à  la  surface  du 
^dohe  ,  depuis  qu'elle  a  été  mise  à  sec  (  après  le 
délu};e),  et  que  les  continents  ont  pris  leur  forme 
actuelle,  l'on  voit  clairement  que  cette  dernière 
révolution ,  et  par  conséquent  l'établissement  de  nos 
sociétés  actuelles,  ne  peuvent  pas  être  très-anciens. 
C'est  un  des  résultats  les  mieux  prouvés  de  la  saine 
géologie,  résultat  d'autant  plus  précieux  qu'il  lie 
par  une  chaîne  non  interrompue  l'histoire  naturelle 
et   l'histoire  civilci 

Partout  la  nature  nous  tient  le  même  langage  ; 
partout  elle  nous  dit  que  l'ordre  actuel  des  choses 
ne  remonte  pas  très-haut;  et,  ce  qui  est  bien 
remarquable,  partout  l'homme  nous  parle  comme 
la  nature,  soit  qtie  nous  consultions  les  vraies  tra- 
ditions des  peuples^,  soit  que  nous  examinions 
leur  état  moral  et  politique,  et  le  développement 
intellectuel  qu'ils  avaient  atteint  au  moment  où 
commencent  leurs  monuments  authentiques.  En 
effet,  bien  qu'au  premier  coup  d'œil  les  traditions 
de  quelques  anciens  peuples,  qui  reculaient  leur 
origine  de  tant  de  milliers  de  siècles  ,  semblent  con- 
tredire fortement  cette  noiiveauté  du  monde  ac- 
tuel ^  ,   lorsqu'on  examine  de  plus  près  ces  tradi- 

*    (yOurs  dUiistoii-e  des  sciences  naturelles. 

^  Il  est  à  remarque!'  que  tous  les  peuples  prétendent 
descendre  d'une  famille  qui  fut  sauvée  des  eaux  par  un 
Etre  supérieur  Le  P.  l'aulin  de  Sainl-Barlhélerai  a  rassemblé 
dans  son  f"^oyu;^e  aux  Inden  orieatabs  ,  les  nombreux  monu- 
ments qui  alteslenl  la   IrailiLion  vivaule  de  ce   fait. 

^  •  Je  le  dis  du  fond  de  mou  cœur  ,  ]e  ne  connais  point 
de  livres,  où   il    y  ail  d«is  uDuumenls   plus    certains   de 
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lions ,  Oïl  n'est  pas  long-temps  à  s'apercevoir 
qu'elles  n'ont  rien  d  historique  ^  ;  on  est  bientôt 
convaincu ,  au  contraire,  que  la  véritable  histoire, 
et  tout  ce  qu'elle  nous  a  conservé  de  documents 
positifs  sur  les  premiers  établissements  des  nations, 
confirme  ce  que  les  monuments  naturels  avaient 
annoncé. 

Disc.  prél.  de  l'ouv.  sur  les  ossements  des  quadrup.   foesil. 


PREMIER    ASPECT    DE    LA    TERRE. 

Dans  mon  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles  ,  je  me 
suis  proposé  de  reconnaître  à  quels  animaux  appar- 
tiennent les  débris  osseux,  dont  les  couches  super- 
ficielles du  globe  sont  remplies.  C'était  chercher  à 
parcourir  une  route  ou  l'on  n'avait  encore  hasardé 
que  quelques  pas.  Antiquaire  d'une  espèce  nouvelle, 
il  me  fallut  apprendre  à  la  fois  à  restaurer  ces  mo- 
numents des  révolutions  passées,  et  à  en  déchiffrer 
le  sens  ;  j'eus  à  recueillir  et  à  rapprocher  dans  leur 
ordre  primitif  les  fragments  dont  ils  se  composent  ; 

rhistoiredes  nalions  et  de  celle  delà  nature,  que  la  Genèse.»  I 

Bernardin  rie  Saint- f'ierre.  ■ 

«  Les  livres  de  ]\Ioise  sont  ceux  qui  renferment  la  Iradi- 
lion  la  mieux  conservée  et  la  mieux  suivie,  comme  la  source 
la  plus  pure  de  l'hisloire  ;  abstraclion  faite  du  respect 
que  nous  ins|)ire  pour  eux  la  Religion  ,  ils  sont  ce  que  nous 
connaissons  de  plus  aullicnlique  et  de  plus  aniien  v  IhuUy. 
«  [<e  déluge  me  paraît  la  vérilahle  époque  de  l'histoire  des  A. 

nations  ;  non-seulement  la  tradition  qui  nous  a  transmis  ce  W 

fait  est  la   [)lus  ancienne  de    toutes  ,  mais  encore  elle  est  m 

claire  et  intelligible.  Douter  de  sa    réalité,  ce  serait  dé-  T 

mentir  la  nature,  (pii  a  dressé  elle-même  en  tous  lieux  des 
monuments  (pii  l'alleslent.  »  liou(an(;cr.  Ce  sont  ces  monu- 
ments (lue  Konlenelle  appelait  si  ingénieusement  les  A/è- 
datl/es  an  t/eluf^c. 

^  \oycx  la  réfutation  de  ces  origines  ambitieuses  de  cer- 
tains peuples  à  l'article  Gtranl  ,  t.  ir.  p.  354  et  suiv. 


I 
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à  reconsiruire  les  ôlrcs  antiques  auxquels  ces  frag- 
uienls  appartenaient;  i'i  les  reprotluire  avec  leurs 
proportions  et  leurs  caraet(>res  ;  à  les  comparer  enfin 
avec  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  à  la  surface  du 
j^lobe  :  art  presque  inconnu,  et  qui  supposait  une 
science  à  peine  elfleurée  auparavant,  celle  des  lois 
qui  président  aux  co-existences  des  formes  des  di- 
verses parties  dans  les  êtres  organisés  !.... 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  ces  plaines  fécondes 
où  des  eaux  tranquilles  entretiennent,  par  leur  cours 
régulier  ,  une  végétation  abondante,  et  dont  le  sol  , 
foulé  par  un  peuple  nombreux,  orné  de  villages  flo- 
rissants ,  de  riches  cités,  de  monuments  superbes, 
n'est  jamais  troublé  que  par  les  ravages  de  la  guerre 
ou  par  l'oppression  des  hommes  en  pouvoir,  il  n'est 
pas  tenté  de  croire  qtie  la  nature  ait  eu  aussi  ses 
guerres  intestines,  et  que  la  surface  du  globe  ait 
été  bouleversée  par  des  révolutions  et  des  catas- 
trophes 5  mais  ses  idées  changent  dès  qu'il  cherche 
à  creuser  ce  sol  aujourd'hui  si  paisible,  ou  qu'il 
s'élève  aux  collines  qui  bordent  la  plaine  j  elles  se 
développent  pour  ainsi  dire  ,  avec  sa  vue  5  elles  com- 
mencent à  embrasser  l'étendue  et  la  grandeur  de 
ces  événements  antiques  ,  dès  qu'il  gravit  les  chaînes 
plus  élevées  dont  ces  collines  couvrent  le  pied ,  ou 
qu'en  suivant  les  lits  des  torrents  qui  descendent 
de  ces  chaînes,   il  pénètre  dans  leur  intérieur. 

Les  terrains  les  plus  bas,  les  plus  unis,  ne  nous 
montrent ,  même  lorsqne  nous  y  creusons  à  de  très- 
grandes  profondeurs  ,  que  des  couches  horizontales 
de  matières  plus  ou  moins  variées,  qui  enveloppent, 
presque  toutes,  d'innombrables  produits  de  la  njer. 
Des  couches  pareilles,  des  produits  semblables  com- 
posent les  collines  jusqu'à  d'assez  grandes  hauteurs. 
Quelquefois  lescoquilles  sont  si  nombreuses,  qu'elles 
forment  à  elles  seules  toute  la  masse  du  sol  :  elles 
s'élèvent  à  des  hauteurs  supérieures  au  niveau  de 
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toutes  ces  mers  et  où  nulle  mer  ne  pourrait  être 
portée  aujourd'hui  par  des  causes  existantes  :  elles 
ne  sont  pas  seulement  enveloppées  dins  des  sables 
mobiles ,  mais  les  pierres  les  plus  dures  les  incrus- 
tent souvent  et  en  sont  pénétrées  do  toutes  parts. 
Toutes  les  prrties  du  monde,  tous  les  hémisphères, 
tous  les  continents,  toutes  h  s  îles  un  peu  considé- 
rables présentent  le  même  phénomène.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'ignorance  pouvait  soutenir  que  ces 
restes  de  corps  organisés  étaient  de  simples  jeux 
de  la  nature ,  des  produits  conçus  dans  le  sein  de 
la  terre  par  ses  forces  créatrices  ,  et  les  efforts 
que  renouvellent  quelques  métaphysiciens  ne  suf- 
firont probablement  pas  pour  rendre  de  la  faveur 
à  ces  vieilles  opinions. 

id. 

Nulle  science  ne  prouve  plus  magnifiquement  l'exislence 
et  la  bonlé  de  Dieu  que  les  sciences  naturelles.  C'est  de 
là  que  Linnée  ,  Deluc  ,  Bonnet,  llaller,  llauy  et  les  vrais 
naturalistes  se  sont  montrés  si  religieux.  Nous  ne  renou- 
vellerons point  toutes  les  preuves  apportées  en  faveur  de 
la  Religion  ,  par  une  foule  d'écrivains  qui  se  sont  livrés 
à   cette  élude.  On  les  trouve  : 

Dans  Jean  Ray  ,  lo  Bè^'ne  de  Dieu  manifeste  d.ins  (es 
œuvres  de  la  Création  ;  Guillaume  Derham  ,  Ti\colo^ic  phy- 
sique ;  Lesser  ,  Tlién/o^le  des  insectes  ;  Albert  Fahricius  , 
Théologie  de  l'eau  ;  Nieuwenlyl ,  Démonstration  de  t',x!stence 
de  Dieu  ,  par  les  merveilles  de  la  nature  ;  Richard  Bradley  ; 
liccherches  philosophiques  sur  trs  œuvres  de  lu  i\'a(ure;  Pluche, 
Spectiicte  de  la  Nature  ;  Svvauïmerdaui  ,  lïiblia  natune  ; 
Scheuchzei" ,  l'hysi(fucsac.rce  ;  }io\\\\k:i  y  (ontemplation  delà 
Nature;  SUirm  ,  Considérations  sur  les  œuvres  du  Du' u  ;  dé- 
vel()i)pées  et  mises  en  meilleur  ordre  par  Cousin Despiéaux, 
sous  le  lilrc  ûa  Le[ons  de  la  ISoiurc  :  enfin  dans  le 'i'nn/ é 
de  t'existenec  de  Dieu ,  de  Fénélon  ,  où  ces  jjreuves  sont  pré- 
sentées avec  aillant  île  cli.uiue  «pic  d'élocpieiice. 

Ajoutons  à  CCS  noms  ipii  lioiiorenl  la  lieIij;iou  cl  la  Science 
ceux  de  «pichpics  savants  qui    ont    également    scruté  les 
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socrels  (le  la  naliirc  ,  cl  (iiii  se  rajiprochcnl  plus  de  noire 
époque. 

Pallns  el  Saussure  ;  l'un  dans  s(  s  Obfcrvaduns  sur  les  Mon- 
/fl^;(f.s  ,  et  l'autre  ,  dans  celles  qu'il  a  failes  sur  les  Alpes  ; 
Uaniond,  dans  sa  DcscrlfiiUm  des  Pyrénées;  André  de  Gy  ,  dans 
sa  Tîu'iric  de  /</  surface  de  la  Tare;  Howard  ,  dans  ses 
Lettres  sur  la  structure  du  Globe  ;  Doloinicu  ,  dans  celles  (pi'il 
a  insérées  dans  \e  Journal  de  Physique;  Blumenhach  ;  lous 
ces  savants  ,  cilés  lionnraMemenl  par  Cuvier  ,  déposent 
par  une  foide  de  faits  ,  en  faveur  de  la  Genèse.  Huekland  , 
dont  le  nom  est  européen  ,  a  composé  un  ouvrage  intitulé  : 
ReUquicr  diluvianœ, ,  dans  Iccpielil  a  réuni  toutes  les  preuves 
du   grand  cataclysme  qui  a  inondé  notre  globe. 

M.  Chaubard  ,  babile  naturaliste  ,  vient  également  de 
prouver  dans  un  bel  ouvrage  ,  l'accord  du  récit  mosaïque 
sur  les  temps  primitifs  ,avec  les  monuments  de  la  nature. 

Banks  ,  naturaliste  et  voyageur  célèbre  ,  surnommé  le 
Humboldt  de  l' /in gicler rc  ,  interrogé  sur  ce  qu'il  av  xil  observé 
de  plus  curieux  dans  ses  voyages  ,  répondait  que,  dans  son 
tour  du  monde  ,  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  curieux,  était  le 
maître  du   monde. 

Charles  Be'.l  ,  célèbre  naturaliste  ,  a  pris  pour  sujet 
d'un  de  ses  plus  beaux  livres  :  La  main  de  l'Iiomme  ,  con- 
sidérée cnmme  l'œuvre    d'une    volonté  intelligente. 

Bernard  de  Jussieu,  le  plus  célèbre  botaniste  du  dix- 
huitième  siècle  ,  et  Réaumur  furent  de  savants  chrétiens  : 
il  en  était  de  même  de  Barrelier  ,  auteur  du  jardin  du 
monde,  IJortus  or  bis ,  dont  Jussieu  a  été  l'éditeur. 

Enfin  ,  le  baron  de  Ferussac  ,  mort  récemment  avec  la 
réputation  d'un  de  nos  plus  illustres  savants  j  amené  à 
parler,  dans  un  journal  scientifique,  de  celle  des  confé- 
rences de  M.  de  Frayssinous,  dans  laquelle  ce  prélat 
considère  Moïse  ,  comme  historien  des  temps  primitifs  ,  fait 
remarquer  que  l'éloquent  écrivain  montre  fort  bitn  la 
concordance  qui  exisle  entre  les  faits  scientifiques  et  le 
r4cilde  Moïse,  envisagé  sous  son  vrai  jour  ,  et  que  par  là 
il  a  rendu  un  service  érainent  à  la  religion,  à  la  science 
et  aux  géologues, 


442  AUTEURS  MODERNES. 

SCHLEGEL. 


«  Frédéric  de  Schlegel ,  né  à  Hanovre,  en  1772,  l'uu 
des  plus  grande  philosophes  de  ce  siècle  ,  et  de  tous  les 
siècles,  dit  un  de  ses  biographes  ;  critique  éminent  ,  poêle 
origiDal  ,  littérateur  profond  ,  philosophe  d'un  ordre  supé- 
rieur qui  ,  non  content  de  savoir  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  ,  a  le  premier  ,  de  ce  côté  de  l'Océan  ,  dé- 
chiffré la  langue  et  l'antique  civilisation  de  l'Inde  ,  et  jeté  , 
dans  ses  leçons  sur  l'histoire  moderne  et  sur  l'histoire  de 
la  littérature  de  tous  les  peuples,  plus  de  vues  neuves  et  fai- 
sant époque  ,  que  l'école  rationaliste  tout  entière  n'en  a 
découvert    depuis  un  siècle  ! 

«La  Phitûsophie  de  P  histoire  de  Schlegel,  son  histoire  de 
la  Littérature  ancienne  et  moderne  ,  et  son  livre  de  la  Sagesse 
et  de  la  lam^ue  des  Indiens  sont ,  dit  M.  Foisset ,  des  ou- 
vrages d'une  richesse  et  d'une  plénitude  incomparables  ,  et 
rayonnent ,  en  quelque  sorte  ,  de  catholicisme.  ■ 

Frédéric  de  Schlegel  et  sa  femme ,  fdle  du  célèbre 
Israélite  Mendelsohn  ,  se  convertirent  à  la  foi  catholique  , 
en  180»  ,  au  retour  d'un  voyage  qu'ils  avaient  fait  en 
France.   Cet  illustre  écrivain  est  mort  à  Vienne  ,  en  1828. 

ÉTABLISSEMENT    DU     CHRISTIANISME. 

Schlegel  ,  après  avoir  tracé  un  tableau  de  la  puissance 
de  Rome  sous  Auguste  ,  et  en  môme  temps  des  causes  de 
dissolution   qui  menaçaient  ce   vaste  empire  ,  ajoute  : 

Nul  ne  pouvait  prévoir  de  quel  côté  surgirait 
le  nouveau  principe  qui  était  desiiné  à  vaincre  la 
vieille  Koine  et  à  renouveler  l'univers.  On  voit 
même  que  l'événement  nouveau  ,  s'élant  plus  tard 
accompli,  ils  ne  surent  d'abord  ni  le  comprendre 
ni  l'apprécier.  Quelle  était  donc  celle  puissance 
qui  devait  h  son  tour  terrasser  et  qui  terrassa  effec- 
tivement    Us    vainqueurs  (lu    monde '^  Klait  ce   la 
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force  des  armes  ,  IVspril  de  conquête  qui  avait 
jadis  anime  les  Perses  et  puis  les  Macédoniens  ?  I^e 
règne  de  la  force  était  passé.  Une;  puissance  mili- 
taire, comme  celle  de  Rome,  marchant  avec  l'op- 
pression et  les  ruines ,  ne  pouvait  s'élever  à  côté 
d'elle,  et  devenir  sa  rivale. 

La  science  était  également  impuissante  :  celle  des 
Grecs,  corrompue  d'avance,  tombée ,  sous  le  joug 
de  la  domination  romaine,  en  une  hideuse  décré- 
pitude, suffisant  à  peine  5  honorer  leur  vieillesse, 
était  sans  vertu  pour  les  changer  et  les  régénérer. 
Non,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  puissance  répa- 
ratrice que  la  vertu  divine  de  l'amour,  qui  triom- 
phe au  milieu  des  souffrances,  et  qui  n'hésite  jamais 
à  sacrifier  à  Dieu  la  vie  et  les  désirs  de  la  terre. 
D'elle  seule  sortirent  des  paroles  d'une  vie  nou- 
velle, que  Toreille  de  l'homme  n'avait  pas  enten- 
dues; d'elle  seule  jaillit  une  nouvelle  lumière  sur 
la  nature  intérieure  de  Dieu  ,  qui  donna  une  autre 
forme  à  la  vie  de  l'homme,  amena  un  autre  ordre 
de  choses,  et  présenta  le  monde  sous  un  autre 
aspect. 

On  peut  très-bien  appliquer  ce  que  l'Ecriture  ra- 
conte du  prophète  Elie,  au  commencement  d'abord 
si  faible  et  si  peu  sensible  de  la  grande  révolution, 
qui  s'opéra  dans  le  monde  par  une  nouvelle  mani- 
festation de  la  puissance  divine.  Quand  ce  pro- 
phète, appelant  la  mort  ,  eut  marché  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits,  et  qu'il  fut  arrivé 
sur  le  sommet  du  mont  Horeb,  la  toute-puissance 
et  la  majesté  de  Dieu  devaient  enfin  être  offertes 
et  révélées  à  ses  yeux  mortels.  Il  s'éleva  un  oura- 
gan terrible  qui  renversait  les  montagnes  et  pul- 
vérisait les  rochers  5  mais,  comme  dit  l'Ecriture, 
Dieu  n'était  pas  dans  celte  tempête.  Survint  ensuite 
un  violent  tremblement  de  terre  ,  accompagné  de 
feuj    mais    Dieu  n'était    encore   ni  dans  le  feu  ni 


•*44  AUTEURS   MODERNKS. 

dans  le  tremblement  de  terre.  Lorsqu'enfin  il  enten- 
dit un  donx  souffle  et  le  faible  murmure  d'un 
air  subtil ,  c'est  à  ce  signe  qu'Elie  reconnut  la 
présence  immédiate  de  Dieu  ,  et  se  couvrit  le  visage 
avec  respect.  Comparé  à  la  puissance  des  nations 
et  desciitpires  qui  ébranlaient  le  monde  et  asser- 
vissaient  les  peuples,  le  christianisme  commença 
en  effet  comme  ce  doux  souffle  et  ca  léger  mur- 
mure. 

Philosophie  de  l'ijislolrr. 

WALTER    SCOTT 


Sir  Walter  Scolt ,  né  en  Ecosse  en  1769,  l'un  des  plus 
illustres  écrivains  el  des  plus  grands  poêles  modernes  de 
la  Grande-Bretagne  ,  dut  à  ses  immenses  lectures  ,  et  à 
l'inépuisable  fécondilé  de  son  imagination,  celle  prodi- 
gieuse abondance  d'allusions  ,  de  souvenirs  et  de  citations 
de  tout  genre,  (pi'il  prodigue  dans  ses  ouvrages. 

On  y  remarque  une  connaissance  étendue  des  usages,  des 
mœurs  ,  et  des  chroniques  de  la  vieille  Ecosse,  que  AValter 
Scolt  se  plaisait  surtout  à  décrire.  Cet  écrivain  était  à  la  fois 
poète  ,  historien  ,  antiquaire  ,  biographe  ,  romancier  et 
critique.  Quoi({ue  ses  ouvrages  respectent  toujours  la  mo- 
rale ,  on  ne  peut  cependant  en  recomninnder  indistincte- 
ment la  lecture,  à  cause  de  quelques  traits  qui  se  res- 
sentent des  préjugés  de  sa  secte. 

LE  CROISÉ     SUR    LES  RIVES    DE    LA    MER-MORTE. 

Plusieurs  inlroduclions  des  ouvrages  de  Walter  Scott 
sont  admirables  ;  celle  que  nous  donnons  plus  bas  e:>L 
de  ce  nombre.  L'intérêt  commence  dès  le  début.  L'expo- 
sition est  pitlores(pie  el  dramati(pie  ;  la  scèm;  se  i)asse  sur 
les  rives  d'une  mer  qui  porte  encore  des  traces  du  cour- 
roux de  l'Eternel. 

• 
liE  soleil  brùlanl  de  la  Syrie  ii'élait    pas  encore 
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arrive  au  plus  lianl  point  de  l'horizon,  quand  un 
cbevalirr  de  la  croix-rouge,  qui  avait  al)andonnr^ 
sa  demeure  t'Ioif^uée  au  nord  de  l'Europe  ,  pour 
se  joindre  à  l'aruiéc  des  croisés  dans  la  Palestine, 
chevauchait  leulcui.'ut  les  dcserts  sabloniuMix  des 
environs  de  la  IMcr-Morle  ,  ou  ,  comme  on  l'appelle, 
du  lac  Asphallile,  où  les  eaux  du  Jourdain  se 
jettent  comme  dans  une  mer  médilerranéc ,  dont 
les  ondes   n'ont  aucun  écoulement. 

Le  i^uerrier  pèlerin  avait  voyagé  péniblement 
entre  les  rochers  et  les  précipices,  pendant  la 
première  partie  delà  matinée;  plus  tard,  quittant 
ces  défilés  escarpés  et  dangereux,  il  était  entré 
dans  cette  grande  plaine,  où  les  villes  maudites  *■ 
provoquèrent  autrefois  la  vengeance  terrible  du 
Tout-Puissant. 

Le  voyageur  oublia  la  fatigue,  la  soif  et  les 
dangers  du  chemin,  en  se  rappelant  la  catastrophe 
effayanle  qui  avait  métamorphosé  en  un  désert 
aride  et  affreux  la  belle  et  fertile  vallée  deSiddim, 
jadis  arrosée  comme  le  jardin  du  Seigneur,  main- 
tenant devenue  un  désert  desséché ,  brûlé  et  con- 
damné à  une  stérilité  éternelle. 

Il  fit  le  signe  de  la  croix  ,  en  voyant  la  masse 
noire  d'eaux  ondoyantes  qui  ne  ressemblent  ni 
en  couleur  ni  en  qualité  à  celles  d'aucun  autre 
lac,  et  il  frissonna  en  se  souvenant  que  sous  ces 
ondes  croupissantes  étaient  ensevelies  les  cités  jadis 
si  fières  de  la  plaine,  dont  la  tombe  fut  creusée 
par  le  tonnerre  du  Ciel.  Leurs  débris  restent  englou- 
tis sous  cette  mer  ,  qui  ne  contient  pas  un  poisson 
vivant  dans  son  sein  ,  qui  ne  porte  pas  d'esquifs  sur 
sa  surface;  et  qui,  comme  si  son  lit  était  le  seul 
réceptacle  qui  convînt  à  ses  eaux  impures,  n'en 
envoie  pas  un  tribut   à   l'Océan  comme  les  autres 

'   Sodouic ,    Goïuorrhe. 
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lacs.  La  lerre  qui  l'enlourait  n'élait ,  comme  dans 
le  temps  de  Moïse,  que  sel  et  soufre;  on  ne  l'ense- 
mençait pas  ,  elle  ne  rapportait  rien  ;  aucune  herbe 
n'y  croissait.  L'épilhèle  de  morte  pouvait  s'appli- 
quer à  la  terre  aussi  bien  qu'à  l'eau  du  lac,  car 
on  n'y  apercevait  aucune  apparence  de  végétation, 
et  l'air  mèuie  était  privé  de  ses  habitants  ailés, 
tous  écartés,  sans  doute,  par  les  vapeurs  bitumi- 
neuses et  sulfureuse-* ,  que  les  rayons  brûlants  du 
soleil  pompent  de  la  surface  du  lac.  Ces  vapeurs 
y  prennent  l'apparence  d'un  brouillard,  et  se  mon- 
trent quelquefois  sous  la  forme  d'une  trombe  d'eau. 
Des  masses  de  cette  substance  visqueuse  et  sulfu- 
reuse qu'on  appelle  naphl.-^,et  qui  flottaient  non- 
chalamment sur  ces  vagues  aussi  sombres  qu'in- 
dolentes ,  fournissaient  de  nouvelles  vapeurs  à  ces 
nuages  roulants  et  semblaient  appuyer  d'un  témoi- 
gnage imposant  la  vérité  de  l'histoire  de  Moï«e  2. 

^  «  Le  lacÂsphallite  ou  Mer-Morte  ,  est  un  réservoir 
commun,  où  aboutissent  les  eaux  les  plus  claires  ,  les  plus 
limpides,  les  plus  pures  de  l'Asie.  Et  pourtant  le  lac  Aspnal- 
tite  ,  long  de  vingt-quatre  lieues  sur  trois  ou  quatre  de 
largeur  ,  n'est  qu'un  immense  et  transparent  cloaque.  Ces 
eaux  si  pures  ,  aussitôt  qu'elles  y  entrent  ,  |)erdeul  leurs 
(pialités  primitives.  «  C'était  autrefois  ,  dit  l'Kcrilure  sainte  , 
une  belle  campagne  couverte  de  jardins  ,  ombragée  de 
bocages  délicieux.»  Tout  s'y  est  élrani^ement  métamorphosé: 
«  Le  péché,  s'écrie  énergi(piement  le  père  i\'aw  ,  a  fait  un 
enfer  de  ce  parailis.  »  Les  terres  d'alentour  qui  ressemblent 
à  des  cendres  ,  et  sur  lesquelles  croissent  seulement  eles 
herbes  chélivcs,  malfaisantes,  semblent  réellement  annoncer 
(pi'iine  pluie  de  feu  consuma  jadis  jusipi'aux  pierres.  Les 
fruits  noirâtres  et  amers  ,  produits  par  quelques  arbustes 
d'une  espèce  singidière  ,  étonnent  l'imagination  pres- 
qu'aiitanl  que  les  autres  phénomènes  particuliers  à  ce  lieu 
maudit. 

M  Ces  phénomènes  sont  ,  il  faut  en  convenir  ,  d'une  nature 
bien  extraortiinaire.  Tous  les  corps  ,  malgré  leur  pesanteur 
spécifique  ,  surnagent.  Au  ra|)|)ort  <le  IMine  le  naturaliste  , 
l'emperein-  N'espasien  fit  jeter  dans  ce  lac  plusieurs 
esclaves  ayant  les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  pas  un  n'alla 


WALTER   SCOTT.  447 

Le  soleil  brillait  .avec  une  splendeur  trop  éhlouis- 
sanle  sur  celte  scène  de  désolation  ,  et  toute  la 
nature  vivante  paraissait  s'être  dérobée  à  ses 
rayons,  excepté  l'être  solitaire  qui  se  promenait 
h  pas  lents  sur  le  sable  mobile,  et  qui  semblait  la 
seule  créature  vivante  qui  fût  sur  toute  la  surface 
de  la  plaine. 

Richard  en  Paleblinc 

au  fond.  Le  marquis  de  Noinlel,  ambassadeur  de  Louis  XIV 
à  la  Porle  olloraane ,  après  avoir  été  visiter  Jérusalem  en 
i6;4  >  eul  la  curiosité  d'aller  \oïr  cet  enfer  humide,  et  de 
s'assurer,  par  le  témoignage  de  ses  propres  yeux,  de  ce 
phénomène  toujours  existant.  Pococke,  désirant  aussi  renou- 
veler une  semblable  expérience  ,  s'élança  courageusement 
dans  la  Mer-Morte  :  il  fatigua  vainement  ,  du  poids  de  son 
corps  ,  les  eaux  de  celle  mer  isolée.  «  Je  flottais  dessus 
raconte  ce  voyageur,  dans  telle  posture  qu'il  me  plaisait  de 
prendre  ,  sans  jan;ais  enfoncer.  » 

»  Assez  d'autres  merveilles  signalent ,  il  est  vrai ,  l'empla- 
cement de  cette  anlique  et  fertile  vallée.  Aucune  espèce  de 
poissons  ne  peut  habiter  les  ondes  bitumineuses  du  lac  •  et 
c'est  parce  que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  peut  y  tenir  qu'on 
la  nomme  Mer-Morte. 

»  Les  oiseaux  en  fuient  le  lugubre  voisinage  ,  et  les  Arabes 
ne  passent  qu'avec  un  saisissement  d'horreur  près  de  ses 
bords  fameux.  «  Tout  y  semble  respirer  l'horreur  ,  dit  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme  5  les  villes  coupables  qu'elle 
cache  dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné  ses  flots. 
Ses  abîmes  solitaires  ne  peuvent  nourrir  aucun  être  vivant... 
C'est  une  lerre  travaillée  par  des  miracles.  » 

•  Flavius  Josephe  dit  qu'on  apercevait,  au  bord  du  lac  les 
ombres  Aes  cités  détruites.  Strabon  donne  soixante  stades  de 
tour  aux  ruines  de  Sodome.  Tacite  parle  de  ses  débris. 

»  Les  Arabes  nomment  celte  mer  Bahar-Loth  ;  ils  offraient 
autrefois  de  conduire  à  un  pilier  enduit  de  bitume,  qu'ils 
montraient  comme  la  statue  de  sel.  On  croit  reconnaître 
dans  un  morceau  de  ruines  informes  ,  celle  de  Gomorrhe! 
Cherchant ,  sur  le  rivage  de  la  mer  ,  les  vestiges  des  villes 
coupables,  je  vis  en  effet  des  resles  de  murailles,  ceux  d'une 
tour  et  quelques  colonnes.  Les  Arabes  racontent  des  choses 
mystérieu*es  de  ce  lac  et  n'en  parlent  qu'avec  le  respect  le 
plus  religieux.  »  De  Forbin  ,  voyage  dans  le  Levant. 


448  AUTEURS    MODERINES. 


DE    H  ALLER    (  charles.  ) 

M.  Ch.  L.  de  Haller  est  fils  d'Emmanuel  dellaller,  du 
conseil  souverain  de  Berne  ,  auteur  d'ouvrages  estimés  , 
mort  en  1786  ,  et  pelil-fils  du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom, 
dont  nous  avons    parlé,   page  336  ;    il  est    auteur    de   la 

Restatiradon  de  h  science  polUique  ,  ou    ilêorie  de  l'ordre  social 
naturel  ,    opposé  à  la  chimère  de  l'élut  civil  factice  ;     ouvrage 

profond  qui  a  eu  beaucoup  de  relenlissemenl  en  Europe: 


RETOUR    A    LA     VERITE. 


Dans  l'aulomne  dei8i8,  des  affaires  particu- 
lières m'appelèrent  à  Naples.  Faisant  le  voyage  de 
Reggio  à  Rome  avec  une  famille  anglaise  et  un 
abbé  français,  il  fut  souvent  question  de  matières 
ecclésiastiques,  parce  que  l'aspect  de  l'Italie  et  de 
SCS  nombreux  monuments  eu  fournit  l'occasion  à 
chaque  pas.  L'abb(^ ,  se  trouvant  un  moment  seul 
avec  moi,  me  fit  l'élog*^  des  sentiments  équitables 
de  ces  ani:^lais  pour  la  Religion  catholique  ;  et,  sur 
ma  réponse  que  cela  ne  m'étonnait  pas  ,  que  la 
révolution  avait  ouvert  les  yeux  h  beaucoup  de 
monde,  et  que  j'étais  aussi  protestant,  il  ne  voulut 
pas  le  croire.  11  m'appliqua  même  ces  paroles  que 
notre  Sauveur  dit  au  centtnier,  h  Capharnaum  : 
«  Pareille  foi,  je  ne  l'ai  pas  Irouvéi!  parmi  les  nôtres.  » 
Voyant  nn^s  dispositions,  il  insista  fortement  pour 
m'engager  à  retourner  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
que  je  rrconnaissais  pour  véritable  et  légitime.  J'y 
répugnais  encore,  soit  par  respect  iiumain,  ou  pour 
ne  pas  faire  de  peine  h  ma  famille...  Sur  cela,  il 
cessa  srs  instances  ;  m^is  il  m'écrivit  encore  une 
btlre   de  Rouim,  où  il  n>e  rappela  seulement  quel- 
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ques  passafjcsde  l'Ecrilnre-Sainle ,  et  entre  autres 
coliii-ci  :  yliijouid'hui  iji/c  vous  entendez  sa  vuix  ,  n  en- 
durcissez pas    fus  cœurs  '. 

Les  choses  en  restèrent  sur  ce  pie<l  pendant  tonte 
l'année  1819,  rpoq»ie  où  je  travaillais  principale- 
ment à  mon  f^raml  ouvraj^*?  ,  dont  chaque  chapi- 
tre me  conlirnia  dans  ma  foi,  et  me  prouva  la 
nécessité,  la  vérité,  la  sainteté  et  les  immenses 
bienfaits  de  l'Eglise  c-itholique.  Mon  âme  en  fut 
émue  au  delà  de   tonte  expression. 

Quelques  dimanches  avant  Noël,  je  versais,  un 
matin  ,  «les  larmes  dans  mon  cabinet ,  par  une  émo- 
tion religieuse,  réfléchissant  an  passage  de  l'Ecriture 
que  l'abbé  français  m'avait  rappelé,  inq'iiet  sur 
l'éducation  de  mes  enfants,  et  priant  Dieu  pour 
eux,  quand  ma  femme  vint  me  proposer  d'nller 
au  sermon,  parce  qu'un  savant  professeur  prêchait. 
Je  m'y  rendis.  Quel  fut  mon  étonnement  et  mon 
émotion,  en  l'entendant  prendre  pour  texte  ces 
mêmes  paroles  :  Aujourd^/tui  que  l'uus  entendez  sa 
voix  y  n'' endurcissez  pas  vos  cœurs!  Ce  sermon  sem- 
blait inspiré  par  la  Providence  môme,  pour  être 
appliqué  à  ma  situation  particulière....  Je  crus  y 
voir  le  doigt  de  Dieu  qui  m'indiquait  le  chemin  à 
suivre,  et  il  me  décida. 

J'écrivis  le    lende-.nain   à  nn  ami ,  qiii  seul  con- 
naissait mes  dispositions  et  ma  longue  perplexité, 
le  billet  suivant  : 

«  Je  n'ai  pu  dormir  cette  nuit,  et  de  douces 
larmes  ont  coulé  de  mes  yeux.  Le  Seigneur  parait 
avoir  exaucé  les  prières  de  tant  de  Chrétiens  en 
ma  faveur.  Sa  grâce  opère  si  puissamment  en  moi, 
que  je  ne  peux  ni  ne  veux  plus  y  résister.  Il  m'est 
impossible  de  vivre  désornjais  dans  cette  éternc  lie 
révolte  contre  Dieu  et  contre  ma  propre  conviction. 

'  Ps.  xciv.  8. 

u.  sq 


450  AUTEUKS    MODKRWES. 

Allez  donc  à  Fribourg,  mon  respectable  ami  ;  dites 
à  Monseigneur  l'Evêque  ce  dont  nous  sommes 
convenus.  Implorez  la  miséricorde  de  l'Eglise  en 
faveur  d'une  brebis  née  dans  l'erreur,  entourée 
de  ses  partisans,  muis  qui  jette  un  regard  de 
tendresse  vers  la  Mère  commune,  et  qui  n'attend 
que  le  moment  propice  pour  se  réunir  publiq\ie- 
ment  au  troupeau  de  Jésus-Christ,  gouverné  par 
ses  légitimes  pasteurs. 

Leltie  (le  Cli.  Louis  de    Ilriller  à    sa  famille. 

Un  grand  écrivain  remarque  que  parmi  les  calholiques 
on  ne  citerait  pas  un  seul  homme  de  génie  qui  ait  incliné 
vers  la  réforme,  au  lieu  qu'un  grand  nombre  de  supé- 
riorités protestantes  ont  embrassé  le  catholicisme  ou  ont 
montré  un  extrême  penchant  pour  noire  Foi.  Nous  avons 
déjà  mentionné  Grotius  en  Hollande;  Albert  de  llaller , 
Lavater  *  et  Jean  de  3Iuller,en  Suisse;  Johnson,  Hurke 
et  W.  Jones  en  Angleterre ,  et  Leibnilz  surtout  en  Alle- 
magne. Voici  un  résumé  succinct  des  principaux  protes- 
tants ,  qui,  au  déclin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,   sont   entrés  dans    la    véritable  Eglise. 

Ce  fut  à  Kome  que  Winckelraann,  dont  le  nom  est 
classique  comme  son  Histoire  de  l'Art,  et  Zoéga,  le  célè- 
bre archéologue  ,  restaurateur  des  antiquités  égyptien- 
nes ,  retournèrent  au  catholicisme. 

L'Auteur  du  Iln\qiict  de  Thëodulc ,  l'une  des  meilleures 
réfutations  de  la  réforme,  Starok  ,  professeur  de  langues 
orientales  à  Pélersbourg,  abjura  le  |)rotestanlisme  après 
avoir  lu    Vllistoirc  des   Fariation^  ,   de   Hossuel. 

Werner ,  le  premier  poêle  dramatique  de  l'Allemagne 
après  Goethe  et  Schiller  ;  a  homme  d'une  vive  intelligence  , 
dit  M.  l''oisset ,  d'un  cœur  de  feu,  d'une  imagination 
effrayante,  qui,  épuisé  de  doute  et  de  rêves  sans  fond  , 
désespérant  d'une  volonté  infirme  ,  s'était  agenouillé  en 
pleurant  sur  la  tombe  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  s'était  relevé  calme  et  converti ,  w  fut  ordonné  prélre  en 

*  Voyez  i>age  3()0  de  ce  volume,  et  les  articles  Slolberg 
«l  Schlegel. 
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i8i4yCl  se  rendit  h  Vieiiuo  on  il  (It  une  vive  impres- 
sion   par   SCS  sermons. 

Joseph  (itvrres ,  savanl  universel,  qui,  à  vingt -neuf 
ans  ,  avait  déjà  pris  rang  |)armi  les  grands  écrivains 
et  les  b'îaux  caractères ,  dont  s'honorera  toujours  l'Alle- 
magne ,  abjura  aussi  les  erreurs  du  jjrolestanlisme. 
«  Frédéric  de  8chleg(d,  dit  31.  Foisset,  put  descendre 
en  paix  dans  la  tombe  ;  il  laissait  après  lui  un  frère 
d'armes  digne  de  continuer  son  œuvre  et  de  surpasser 
ses  travaux.  »  Gœrres  est  auteur  d'une  Histoire  des  mythes 
tlu  monde  asiatique ,  (PAWve  colossale,  et  d'un  Cours  d'his- 
toire universelle  ;  il  travaille  maintenant  à  un  Commentaire 
sur  ta  Genèse. 

Quelques  années  aj)rès  Gœrres  j  Adara  Muller,  le  dis- 
ciple de  M.  de  lionald  ,  qui  a  tenté  d'asseoir  l'économie 
politique  sur  une  base  religieuse;  le  poêle  Clément 
Brenlano,  pieux  narrateur  des  révélations  de  la  sœur 
Emerich  ;  le  major  Bcrnouilli  de  Uâle,  descendant  des 
grands  hommes  de  ce  nom;  de  Courlen  ,  fils  du  directeur 
de  l'académie  des  science*  de  Berlin  ,  suivirent  le  même 
exemple.  Le  duc  Adolphe  de  3Iecklembourg -Schwerin  ; 
le  prince  Frédéric  de  Hesse  -  Darmstadl;  le  duc  de 
Saxe-Golha  ;  le  comte  d'Igenheim  ,  frère  du  roi  de  Prusse  ; 
le  duc  d'Anhalt-Coethen,  son  beau-frère;  deux  Harden- 
berg  ;  deux  Gagern  ;  le  comte  de  Senft-Filsach  ,  ambas- 
sadeur de  Saxe  en  France;  31.  AVcllz,  prédicateur  de  la 
Cour  de  Carlsruhe;  le  baron  d'Eckstein  ,  écrivain  et  orien- 
taliste; 31.  Bekendorf,  directeur  de  l'instruction  publique 
en  Prusse;  les  docteurs  Christian  et  Frédéric  Schlosser^ 
l'un  professeur  à  Bonn  ,  et  l'autre  connu  comme  litté- 
rateur et  publiciste  du  premier  mérite;  le  professeur 
Frendenfeld  ,  maintenant  prêtre  et  missionnaire;  la  prin- 
cesse de  Gallitzin,  et  le  prince  Dimilri  Gallilzin  ,  son 
fils  ,  qui  est  également  entré  dans  les  ordres;  la  prin- 
cesse de  Gagarin  ,  la  comtesse  Rostopchin  ,  femme  du  gou- 
verneur de  Moscou;  la  comtesse  de  Tolsloy  ;  la  comtesse 
Schouwaloff;  miss  Campbell  ,  Ecossaise,  aujourd'hui  prin- 
cesse de  Polignac;  les  ladies  Arundell,  Burke  et  l'itt, 
toutes  trois  parentes  de  lords  ministres  anglais  ;  le  comte 
de   Diesback,    mort  jésuite  ;  l'héritier  du    nom    célèbre 
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de  Mosheim ,  ministre  luthérien  comme  son  m'eul  , 
aujourd'hui  ecclésiaslique;  Mi>I.  Laval,  Lalour,  d'Aldeberl 
et  de  Joux,  tous  quatre  ministres  protestants  et  ayant 
rendu  publics  les  motifs  de  leurs  conversions  ;  M.  de 
Morgenlhal  de  Berne-,  MJ>I.  Barber,  Thewley  et  Ironside 
des  Elals-unis;  31.  CcPî-lant  de  llebeqne,  parent  du 
député  français  de  ce  nom;  les  lords  FilzGérald,  et 
Spencer ,  ce  dernier  prêtre  depuis  quelques  années;  M 
George  Chamberlayne  ,  savant  de  l'université  de  Cambridge 
qui,  dans  un  voyage  en  France,  se  convertit  en  lisant 
VExplicalion  de  la  doctrine  catholhjue  de  Bossuet  ;  le  neveu 
du  célèbre  Washington ,  et  une  foule  d'autres,  qu'il  est 
superflu  d'énumérer,  sont  rentrés  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique. 

MARCHANGY. 


Magistrat  célèbre,  auteur  d'ouvrages  très-remarquables  , 
qui  décèlent  une  imagination  riche  et  ardente,  unie  à  un 
beau  talent.  Marchangy  a  déployé  ,  dans  des  temps  diffi- 
ciles ,  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  courageux. 


LE    TRAPISTE. 

J'appris  que  Philibert  avait  été  un  seigneur  fort 
et  puissant,  attiré  dans  les  capitales  et  les  univer- 
sités, il  avait  connu  les  pièges  des  grandeurs,  les 
.subtilités  des  sciences,  les  fausses  promesses  des 
plaisirs,  l'amère  douceur  de  toutes  les  voluptés 
mondaines.  Revenu  dans  son  manoir  ,  il  n'y  re- 
trouva plus  cette  tranquillité  d'ûme  ,  dont  jadis  il 
goûtait  les  charmes  jusque  sous  la  tente  guerrière, 
jusque  dans  le  tumulte  des  combats,  et  qu'ensuite 
il  ne  pouvait  resaisir,  mt>me  dans  le  sanctuaire 
des  forêts,  même  dans  1rs  amitiés  du  sommeil. 

Tel  fut  Forage  qui  poussa  Philibert  <lu    sommet 
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<ïe  SCS  superbes  demeures  vers  l'iiumble  vallon  du 
cénobile. 

Le  premier  jour  ,  on  le  conduisit  entre  les  tombes 
des  religieux.  Il  eut  hii-nii)m«^  à  creuser  la  sienne; 
il  y  travailla  av«  c  une  incroyable  ardeur,  il  semblait 
cbt^rcbcr  d.ms  les  flancs  de  la  terre  un  trésor  mer- 
veilleux, un  bit-n  suprême  dont  l'existence  lui  avait 
été  révélée.  L'abbé  de  Sainl-lVl.  ixant ,  allant  dans 
le  cimetière  visiter  ses  travailleurs  et  prier  au 
pied  de  la  Croix,  s'arrêta  devant  Pbilibert;  et, 
voyant  que  sa  fosse  offrait  une  excavation  déme- 
surée, il  lui  dit  avec  douceur  :  «  Vous  n'avez  point 
appris  à  connaître,  dans  le  monde,  les  justes  dimen- 
sions d»i  cercueil.  L'houime  n'est  pas  un  colosse, 
remarquez  le  peu  de  place  que  tiennent  ceux  qui 
reposent  en  ces  lieux  de  vérité,  où  le  plus  ambi- 
tieux n'a  pas  le  droit  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  ses  frères.  Cette  fosse  est  trois  fois  trop  large 
et  deux  fois  trop  piofonde  :  vous  en  avez  fait  un 
précipice,  et  ce  doit  être  un  port  de  salut.  Etre 
sensible,  vous  l'aviez  mesurée  sur  votre  âme  ,  mais, 
à  celte  âme  immortelle  tout  l'espace  du  ciel  est 
octroyé  ;  et ,  je  le  dis  en  toute  vérité ,  ce  n'est 
pas  trop  pour  l'immensité  de  son  amour.  » 

Le  docile  Philibert  prit  la  bêche  et  remit  la  terre 
à  sa  première  place,  en  disant:  «  J'avais  pourtant 
bien  compté  que  cette  terre  serait  jetée  pour  moi 
et  non  par  moi  ;  mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite,  car  la  vie  et  la  mort  sont  bien  certainement 
à  lui.  » 

En  apprenant  toutes  ces  choses ,  je  me  dis  :  «  Sainte 
Religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  de- 
viendraient,   sans   les  cloîtres*;    ceux-là   que  les 

^  «  Toutes  les  religions  ,  vieilles  ou  modernes,  ont  eu 
leurs  lieux  de  retraite  ,  de  recueillement  ,  d'expiation  : 
chez    les    paieus    même  ,    la  raison  ,    d'accord    avec     la 
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écoles  OU  les  passions  du  siècle  ont  rendus  exigeants 
à  ce  point,  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  vie  à  leur 
convenance"  Si  les  monastères, où  ils  sont  compris 
et  guéris  venaient  un  jour  à  le«ir  manquer,  on  les 
verrait  peut-être  teindre  eux-mêmes,  de  leur  sang, 
les  monuments  inhospitaliers  de  cette  société  funè- 
bre, qui  placera,  aux  deux  bouts  de  la  tombe, 
le  suicide,  pour  y  faire  entrer,  et  l'athéisme  pour 
empêcher  d'en  sortir.  » 

Nous  nous  approchâmes  de  Philibert  pour  t interroger.., 
«  Je  fus  emporté,  nous  dit-il,  par  les  vents  du 
midi,  au  milieu  de  ce  tourbillon,  oîi  l'âme  met 
en  gage  son  immortalité  dans  les  mains  des  frêles 
créatures,  et  \ous  me  voyez  maintenant,  seigneurs, 
occupé  à  creuser  mon  tombeau.  Il  y  a  là-dedans , 
plus  de  vérité  et  d'avenir  que  dans  toutes  les  pro- 
messes du  siècle;  et  c'est  en  cela  seul  que  m'ont 
servi  mes  erreurs  :  car  ,  ayant  vu  tour  à  tour  s'éva- 
nouir devant  mes  yeux  dessillés  toutes  les  illusions, 
il  a  bien  fallu  que  mon  cœur,  détaché  de  tout, 
criât  miséricorde  à  la  porte  du  seul  lieu  où  il 
n'avait  pas  encore  tourné  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances.... » 

Philibert  allait  continuer  ;  mais  la  cloche  du  mo- 
nastère le  rappria  5  l'église. 

Ti'i«i.in. 

politique,  les  protégeait.  Comment  se  ftn'ail-il  que  ce  fût 
dans  la  religion  calliolique  toute  seule  que  fussent  pros- 
crits CCS  sanctuaires  ?  Comment  se  ferail-il  (ju'ils  dussent 
l'être  ,  surtout  après  les  terrililes  aj^ilalious  (jue  nous  avons 
traversées  ?  »  Hcllart.  M.  licllarl  mourut  dans  les  sentiments 
les  plus  chrétiens.  Peu  d'instants  avant  d'être  administré  , 
ce  digne  magistral  fit  cette  profession  de  foi  solennelle. 
Prêt  à  recevoir  le  corps  de  Jésus-tUuist  ,  mon  Sau- 
veur,  je  déclare  que  j'ai  toujours  été  convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine  , 
dans  laquelle  j'ai  vécu  et  veux  mourir.  » 
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Alexandre  haron  île  Iliimbnldt ,  l'un  des  «avants  et  des 
orientalistes  Ips  pins  distingués  de  notre  époque,  est  né 
en  1770.  «  possédé  du  tiésir  ardent  des  découvertes  ,  dit 
un  de  ses  I)ioi;ra|)lies  ,  et  doué  de  tous  les  moyens  de 
satisfaire  celte  nohie  arabilion  ,  M.  de  Iliiraboldt  a  étendu 
ses  recherclies  à  toutes  les  branches  de  l'ordre  i)bysique 
et  de  l'ordie  social.  La  masse  des  renseignements  curieux, 
qu'il  a  rapportés  du  Nouveau  monde,  surpasse  tout  ce  qui 
a  jamais  élé  le  résultat  des  recherches  de  tout  au'.re 
individu.  Il  a  répandu  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire 
de  notre  espèce  ,  reculé  les  limites  île  la  géographie  ma- 
Ihématidue  ,  et  ajouté  une  infinité  d'objets  nouveaux  aux 
trésors  de  la  botanique,  de  la  zoologie  et  de  la  minéra- 
logie. Ces  précieuses  acquisitions  out  élé  publiées  dans  le 
Voyage  aux  rcf;u)ns  cquhioxuilcs  du  noinjcnu  continent  ,  l'un 
des  plus  magnifiques  monuments  dont  notre  siècle  puisse 
se  glorifier.  «  M.  de  Ilumboldt  ,  dit  un  critique  ,  avait 
résolu  d'éludirr  les  sciences  et  non  de  les  corrompre  ,  de 
communiquer  à  la  société  les  grands  enseignements  qu'elles 
renferment  ,  et  non  de  leur  demander  des  mensonges. 
Doué  d'une  volonté  forte  et  d'une  patience  inébranlable,  il 
mit  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu.  Il  examina 
les  cinq  parties  du  monde  ,  et  vit  que  l'Amérique  ,  négligée 
jusqu'alors  ,  pouvait  lui  fournir  toutes  les  sciences  à  la 
fois,  la  géologie,  la  linguistique,  l'histoire  naturelle  et 
l'histoire  primitive  de  l'homme  ;   il  se  l'appropria  donc. 

Il  partit  pour  l'Amérique  en  1799,  et  son  voyage  dura 
six  ans. 

Il  étudia  le  nouveau  continent  en  homme  conscien- 
cieux et  dévoré  d'un   zèle  ardent  pour  la  science. 

Il  lui  fut  démontré  que  l'antiquité  du  monde  ne  va  pas 
au-delà  de  l'époque  assignée  par  3Ioise  ;  cjue  tous  les 
idiomes  du  globe  ont  de  nombreuses  analogies  de  formes 
et  de  racinos,  qui.  raisfnnnhleraeul,  ne  j)eiivenl  être  attri- 
buées au  hasard  j  que  toutes  les  langues  sont  dérivées  d'une 
souche  primitive  ;  qu'il  est  impossible  que  l'homme  les  ait 
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inventées  ,  et  qu'il  existe  enfin  une  analogie  frappante  entre 
les  souvenirs  antiques  des  peuples  de  l'Asie  ,  et  de  ceux 
du  Nouveau  monde. 

31.  de  Ilumboldt  raconte,  en  quelque  sorte  ,  dans  tout 
le  cours  de  son  ouvrage,  l'histoire  primitive  du  genre  hu- 
main :  il  y  aborde  une  foule  de  questions  importantes  , 
et  fait  beaucoup  de  rapprochements  aussi  savants  que  nou- 
veaux. Il  a  porté  un  coup  mortel  à  l'école  des  Dupuis  et 
des  Volney  ,  ou  plutôt  il  l'a  détruite  entièrement.  Quoique 
protestant,  M.  de  Hiimboldt  rend  souvent  hommage  au 
savoir  et  aux  vertus  de  nos  missionnaires. 


TRADITIONS     AMERICAINES. 

Des  peintures  qui  représentent  le  dc^lu^e  se  sont 
trouvées  chez  les  Aztèques  et  les  Méchoacanèses , 
peuples  qui  habitent  le  Mexique.  Le  Noé  ou  Menou 
de  ces  peuples  s'appelle  Co.rcoj:  ou  Tezpi.  Il  se  sauva 
conjointement  avec  sa  femme  dans  une  barque,  ou 
selon  d'autres  traditions  dans  un  radeau  d'Ahuahucte. 
La  peinture  représente  Cojrcoa:  au  milieu  de  l'eau, 
étendu  dans  une  barque. 

La  ncnlagne,  dont  le  sommet  couronné  d'un 
arbre  s'éiève  au-dessus  des  eatix ,  est  l'Ararat  des 
Mexicains ,  le  Pic  de  Cothuacan.  La  Corne  qui  est 
représentée  à  ^^aueîie  est  l'hiéroglyphe  phonétique 
de  Cothuacan.  Au  pied  de  la  montagne  paraissent 
les  léles  de  Coxcox  et  de  sa  l'emmi^  ;  on  recounatt 
cette  dernière  par  les  deux  tresses  en  forme  de 
cornes  ,  qiii ,  comme  nous  l'avons  observé  plusieurs 
fois,  désignent  le  sexe  féminin.  Une  colombe  se 
voit  sur  le  sommet  de  l'arbre. 

Les  peuples  du  Méchoaean  conservaient  une  tra- 
di'ion  d'après  laquelle  Coxcot ,  qu'ils  appt^llent 
Tezpi  y  s'embarqua  dans  un  acal/i  spacieux,  avec  sa 
iemine ,    ses    cnfar.ts,    plusieurs  animaux   et  des 
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graines  dont  la  conservation  <^tait  chère  au  j^enre 
huniairi.  Lorsque  le  j^'randEspril  ïez<:rt////'oca  ordonna 
que  les  eaux  se  relirassint.  Tez/n  fit  sortir  de  la 
barque  un  vautour  ,  le  jopilole  (  f^idtur  aura).  L'oi- 
seau qui  se  nourrit  de  cliair  morte  ne  revint  pas, 
à  cause  du  grand  nombre  de  cadavres  ,  dont  était 
jonch^^e  la  terre  réceuiinent  desséchée.  Ttzpi  envoya 
d'autres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul 
revint  en  tenant  dans  son  bec  un  rauuau  garni 
de  feuilles  :  alors  Tezpi  voyant  que  le  sol  commen- 
çait à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta 
sa  barque  près  de  la   montagne  de  Colhuacan. 

Ces  traditions  en  rappellent  d'aulres,  d'une  haute 
et  vénérable  antiquité.  L'aspj^ct  des  corps  marins, 
trouvés  jusque  sur  les  sommets  les  plus  élevés, 
pourrait  faire  naître,  à  des  hommes  qui  n'ont  eu 
aucune  communication ,  l'idée  de  grandes  inonda- 
tions, qui  ont  éteint,  pour  quelque  temps,  la  vie 
organique  sur  la  terre  :  mais  ne  doit-on  pas  recon- 
naître les  traces  d'une  origine  commune,  partout 
où  les  idées  cosmogoniques  et  les  premières  tradi- 
tions des  peuples  offrent  des  analogies  frappantes, 
jusque  dans  h  s  moindres  circonstances  ?  Le  colibri 
de  Tezpi  ne  rappelle-t-il  pas  la  colombe  de  ISoé , 
celle  de  Deucalion,  et  les  oiseaux  que  ,  d'après 
Bérose  ,  Xisuthrus  fit  soriir  de  son  arche  pour 
reconnaître  si  les  eaux  étaient  écoulées,  et  si  déjà 
il  pouvait  ériger  des  autels  aux  dieux  protecteurs 
de  la  Chaldée? 

Monuments    ni<>xicainf. 

On  a  souvent  disserté  sur  l'antiquité  des  Américains 
et  sur  les  premières  migrations  des  peuples  de  l'ancien 
monde  vers  le  nouveau  continent.  De  nombreux  indices 
semblent  prouver  à  M.  de  llumboldl ,  que  le  détroit  de 
Bering  a  été  le  point  de  communication  entre  l'Asie  et 
l'Amérique.   L'origine  asiatique  des  Mexicains  lui  parait 
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complètemenl  démontrée.  Il  lui  semble  également  prouvé 
qu'il  y  a  eu  ,  dans  celle  partie  du  monde  ,  dans  des  i^caps 
plus  ou  moins  éloignés,  une  civilisation  plus  perfectionnée; 
qu'il  a  passé  ,  par  ces  contrées  maintenant  désertes  ,  un 
peuple  chez  lequel  les  arts  et  aussi  les  sciences  étaient 
cultivés.  J.es  vastes  constructions,  dont  on  a  retrouvé  des 
restes  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  les  magnifiques  ruines 
de  Palenqué  ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  *. 
L'état  où  étaient  les  peuplades  de  l'Amérique  ,  lors  de  la 
découverte  ,  n'était  donc  pas  un  état  primitif  ou  de  nature, 
comme  le  prétendaient  quelques  philosophes  du  dernier 
siècle  ,  mais  un  état  de  dégénération. 


LES  DESERTS   D  AMERIQUE. 

Lorsqu'on  a  laissé  derrière  soi  les  vallées  de 
Caracas  et  le  lac  de  Tacarigua  parsemé  d'îles ,  et 
dont  les  eaîix  rellètent  l'image  des  bananiers  dont 
il  est  entouré;  lorsqu'on  a  quitté  les  campagnes  or- 
nées par  la  tendre  verdure  de  la  canne  à  sucre 
de  Taïli ,  ou  les  bosquets  ombragés  par  l'épais  feuil- 
lage des  cacaotiers,  la  vue  se  porte  au  sud,  sur  des 
steppes  ou  déserts  qui  s'élèvent  insensiblement,  et 
terminent  l'horizon   dans  un  lointain  sans  bornes. 

En  quittant  ces  lieux,  où  la  nature  prodigue  la 
vie  organique,  le  voyageur  frappé  d'élonnement 
entre  dans  un  désert  dénué  de  végétation.  Pas 
une  colline,  pas  un  rocher  ne  s'élève  comme  une 
lie  au  milieu  de  ce  vide  immense.  La  terre  présente 
seulement  çà  et  là  des  couches  horizontales  frac- 
turées,  qui  souvent  couvrent  un   espace  de  deux 

*  On  trouve  aussi  dans  l'Amérique  méridionale  ,  «u 
milieu  de  i)eui)la(les  plongées  dans  le  dernier  degré  d'abru- 
tissement, des  rochers  de  granit  couverts  de  figures  sym- 
boliques colossales  et  d'élégantes  arahesi|nes  ,  <pii  pré- 
sentent des  débris  rctuaripiables  d'iuie  civilisation  cleiute. 
yoir  de  llumboldl  ,  tableaux  do  la  ISaturc, 
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cents  lieues  carrcH^s  et  sont  sensiblement  plus  éle- 
vées que  tout  ce  qui  les  environne. 

Ainsi  que  l'océan  ,  les  steppes  remplissent  l'esprit 
du  senlimenl  de  l'infini.  Mais  l'aspect  de  la  mer 
est  embelli  par  le  perpr-luel  roulement  des  vagues 
écuuunises  ;  taudis  que,  semblable  à  la  pierre  nue  , 
enveloppe  d'une  planète  désolée,  le  désert,  dans 
sa  vaste  étendue,  ne  présente  que  le  silence  et 
la   mort. 

Les  plaines  de  l'Amérique  sont  aussi  la  borne 
où  s'arrête  le  domaine  de  la  demi -civilisation 
européenne.  Au  nord,  entre  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Venezuela  et  la  mer  des  Antilles,  on 
rencontre ,  pressés  les  uns  contre  les  autres  ,  des 
villes  industrieuses ,  des  villages  charmants  et 
des  champs  soigneusement  cultivés.  Le  goût  des 
arts ,  la  culture  des  sciences  et  l'amour  de  la 
liberté  civile  y  sont  môme  développés  depuis 
long-temps. 

Au  sud,  la  steppe  est  entourée  par  une  solitude 
sauvage  et  effrayante.  Des  forêts  ,  âgées  de  milliers 
d'années  et  d'une  épaisseur  impénétrable  ,  rem- 
plissent la  contrée  humide  ,  située  entre  l'Oréno- 
que  et  le  fleuve  des  Amazones.  Des  masses  im- 
menses de  granit,  couleur  de  plomb,  rétrécissent 
le  lit  des  rivières  écumeuses.  Les  montagnes  et  les 
forêts  retentissent  incessamment  du  fracas  des  cata- 
ractes ,  du  rugissement  des  jaguars ,  et  des  hurle- 
ments sourds  du  singe  barbu,  qui  annonce  la  pluie. 

Dans  les  endroits  où  les  eaux  plus  basses  lais- 
sent un  banc  à  découvert,  un  crocodile  est  étendu 
sans  mouvement  comme  un  rocher ,  et  la  gueule 
béante.  Son  corps  écailleux  est  souvent  couvert 
d'oiseaux. 

Le  boa  à  peau  tigrée,  la  queue  attachée  à  un  tronc 
d'arbre,  et  le  corps  roulé  sur  lui-même,  sûr  de 
sa  proie ,  se  tient   ea   euibuscade  sur    la  rive.  Il 
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se  déploie  avec  prompt ilu de  pour  saisir  au  passage 
le  jeune  taureau  ou  quelque  animal  plus  faible  ; 
après  l'avoir  enveloppé  d'une  humeur  visqueuse  , 
il  le  fait  entrer  avec  effort  dans  son  gosier   dilaté. 

Au  miiie.i  de  cette  nature  grande  et  sauvage, 
vivent  des  peuples  de  races  et  de  civilisation  di- 
verses. Quelques-uns,  séparés  par  des  langages 
dont  la  dissemblance  est  étonnante  ,  sont  nomades, 
entièrement  étrangers  à  l'agriculture  ,  se  nourris- 
sent de  fourmis,  de  gomme  et  de  terre,  et  sont 
le  rebut  de  l'espèce  humaine;  tels  sont  les  Olo- 
maques  et  les  Jaro«irès.  D'autres,  couime  les  Ma- 
quirilains  et  les  Makos ,  ont  des  demeures  fixes, 
vivent  des  fruits  qu'ils  ont  cultivés,  ont  de  l'in- 
telligence et  des  mœurs  jtlus  douces.  De  vastes 
espaces  entre  le  Cassiquiarè  et  l'Atabapo  ne  sont  ha- 
bités que  par  des  singes  et  par  des  tapirs.  Des  figures, 
gravées  sur  des  rochers,  prouvent  que  jadis  celte 
solitude  a  été  le  séjour  d'un  peuple  parvenu  à 
un  Ct^rtain  degré  de  civilisation  ;  de  même  que 
la  forme  des  langues  qui  appartiennent  aux  mo- 
numents les  plus  durables  des  hommes  ,  elles 
attestent  les  vicissitudes  qu'éprouve  le  sort  des 
peuples. 

Dans  la  steppe,  c'est  le  tigre  et  le  crocodile  qui 
combattent  le  cheval  et  le  taureau;  sur  ses  bords 
garnis  de  forêts  et  dans  les  régions  sauviiges  de 
la  Guyane,  c'est  l'homme  qui  est  perpéttielleuient 
armé  contre  l'homme.  Là  ,  avec  une  avidité  féroce, 
des  peuplades  entières  boivent  le  sang  de  leurs 
ennemis;  d'autres  les  égorgent  non  armés  en 
apparence,  mais  préparés  au  meurtre  par  le  poison 
dont  est  enduit  l'ongle  de  leur  pouce.  Aussi  les 
hordes  les  plus  faibles  ,  lorsqu'ellis  entrent  dans 
la  région  des  sables,  effacent  soigneusemeut  avec 
leurs  mains  la  trace  de  leurs  pas  timides. 

Ainsi  l'homme  se    prépare  i^  lui-même  une  vie 
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inqui(>tii  et  orageuse,  soil  que  sa  grossièreté  tienne 
encore  h  celle  (tes  aniniaiix,  soit  que  lYclat  appa- 
rent iU-.  la  civilisation  lui  assigne  le  degré  le  plus 
élevé.  Le  voyageur  qui  parcourt  le  globe,  l'histo- 
rien qui  s'enfonce  dans  la  nuit  des  Ages,  ren- 
contrent s.ins  cesse  le  tableau  uniforme  et  déso- 
lant des  dissensions  de  l'espèce  humaine. 

C'est  pourquoi  celui  qui,  au  milieu  des  dis- 
cordes d<'s  peuples,  cherche  à  reposer  son  esprit, 
porte  volontiers  ses  regards  sur  la  vie  paisible  des 
plantes  et  étudie  les  ressorts  mystérieux  qui  meu- 
vent l'univers;  ou  bien  ,  se  livrant  à  cette  noble  im- 
pulsion dont  le  cœur  de  l'homme  fut  toujours  animé, 
par  un  pressentiment  secret  il  porte  la  vue  vers 
les  astres  qui,  obéissant  aux  lois  immuables  de 
l'harmonie,  poursuivent   leur    carrière    éternelle. 

Tableaux  de  la    NaluiC 

BYRON. 

Lord  Byron  ,  né  en  1788  ,  mort  en  1824  à  Missolonghi  , 
en  Grèce  ;  génie  élincelant  ,  bizarre  ,  effrayant ,  et 
peul-êlre  un  des  pins  grands  poêles  qu'ait  eus  l'Angle- 
terre. Son  imagination  est  brillante  ,  vagabonde,  pleine  de 
conlrasleset  de  rapprochements  inattendus,  mais  presque 
toutes  ses  œuvres  sont  inspirées  par  le  génie  du  mal. 
•  Byron  ,  aigri  par  la  sécheresse  d'une  société  stérile  qui 
ne  ré|)ondait  pas  à  toutes  les  exigences  de  son  cœur  ,  mêle  , 
à  ses  hymnes  les  plus  purs,  l'expression  d'une  ironie  cruelle 
et  d'une  sanglante  amertume.  Le  regard  dont  il  embrasse 
la  nature  est  celui  qui  tombe  des  yeux  du  mauvais  esprit 
quand  il  est  dépossédé  de  ses  merveilles.  On  sent  qu'il 
porte  avec  impatience  un  sceptre  et  une  couronne  de 
feu.  »   No 'lier. 

La  dignité  de  notre  culte  avait  frappé  Byron.  Il  avait 
compris  ,  comme  sait  le  faire  tout  homme  éclairé  ,  que  si 
la  religion  était  quelque  part  ,  elle  était  là  II  lui  arriva 
plusieurs  fois  de  dire  qu'il  était  plus  chrétien  qu'on 
ne  pensait.   Le  capitaine   Medwin   rapporte   même   qu'au 
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milieu  de  l'obscurité  contradictoire  de  sa  conversation  , 
il  n'arriva  jamais  à  renier  le  divin  fondateur  du  chris- 
tianisme. «  Nous  le  trouvâmes  un  jour  ,  ajoute-t-il  ,  silen- 
cieux et  sombre.  Enfin  il  nous  dit  :  «  Voici  un  petit  livre 
sur  le  christianisme  qui  vient  de  m'être  envoyé,  et  qui 
me  met  très-mal  à  l'aise.  Les  raisonnements  me  paraissent 
très-forts  ,  les  preuves  sont  alarmantes.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  puissiez  y  répondre  ,  Shelley  ^  ;  au  moins  ,  je 
suis  sur  que  je  ne  le  puis  ,  et ,  de  plus  ,  je  ne  le  voudrais 
pas.  » 

Lorsqu'on  l'accusait  d'impiété,  accusation  qu'il  repousse 
toujours  ,  il  répondait  :  «  Je  ne  suis  pas  ennemi  de  la 
Religion  ;  au  contraire ,  la  preuve  en  est  que  je  fais 
élever  ma  fille  en  bonne  catholique  ,  dans  un  couvent  de 
la   itomagne  ^  ,    car  je    crois    que   l'on    ne    peut   avoir 

*  Cet  athée  se  plaignait  de  ne  pouvoir  déraciner  en 
Byron  les  croyances  du  christianisme ,  qui  ,  en  dépit  de 
sa  raison,  semblaient  y  renaître  perpétuellement,  et  y 
rester  en  embuscade  pour  les  heures  de  malaise  et  de  tris- 
tesse. 

^  On  peut  croire,  d'après  cet  aveu  ,  que  lord  Byron  eût 
fini  par  embrasser  le  catholicisme,  s'il  avait  été  moins 
esclave  de  ses  passions  ,  et  s'il  ne  fût  pas  mort  aussi  jeune. 
11  en  eût  peut-être  été  de  même  de  Benjamin  Constant , 
qui,  ne  pouvant  s'accommoder  aux  croyances  arides  du 
protestantisme  ,  s'élait  jeté  dans  les  opinions  les  plus 
8ce|)tiques,  dans  lesquelles  il  ne  puise  fixer.  Il  est  curieux  de 
lire  la  manière  dont  il  rend  compte  lui-même  de  son  retour 
forcé  aux  croyances  religieuses  ,  qu'il  avait  combattues 
si  long-len)ps  :  «  Je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intré- 
pide ,  sûr  qu'il  n'y  a  rien  après  ce  monde  ,  et  tellement 
content  de  ce  monde,  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas 
d'autre.  Mon  ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  ce 
que  dit  liai  on  <ju'un  peu  de  science  mène  a  l'athéisme  , 
et  plus  de  science  à  la  religion.  C'est  posilivem.^nt  en 
approfondissant  les  faits  ,  en  en  recueillant  de  toutes  parts, 
et  en  me  heurtant  contre  les  (Ulficnllés  sans  nombre  (ju'ils 
opposent  à  l'incrédulité  ,  (pic  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer 
dans  les  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement  tie  bien 
bonne  foi  ;  car  chatpie  pas  rétrograile  m'a  cortlé.  Kneore 
à  [)résent,  tontes  mes   habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont 

I)hiloKophi(pies  ,  et  je  défends  poste  après  |)()ste  tout  ce  que 
a  Keligion  recou<piiert  sur  moi...  »  Extrait  d'une  lettre 
citée  dans  les  Etudes  historiqua  de  M.  de  Chateaubriand. 
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trop  (le  religion  ,   si   l'on   doit  en  avoir.  Je  penche  hean- 
'coiip  en    faveur  des  dogmes  callioliques.  v 

On  fil  parvenir  à  Ityron  (pielques  lignes  d'nne  dame 
qni ,  avanl  de  mourir  ,  avail  imploré  la  pilié  cl  la  lumière 
du  ciel  ,  |)our  sa  grande  àmeégaiée.  On  l'enlendil  avouer 
«  que  toutes  les  illusions  de  la  gloire  ne  valaient  |)as  à  ses 
yeux  le  pur  et  pieux  intérêt  (pie  cet  être  vertueux  avail 
pris  à  son  salut  ;  cpi'il  ne  voudrait  pas  échanger  l'inter- 
cession de  celle  femme  ,  pour  la  renommée  d'Homère  ,  de 
César  ou   de  Napoléon.   » 


l'océan. 


Je  me  réveille  en  tressaillant  :  les  vagues  se  sou- 
lèvent autour  de  moi;  les  veuls  remplissent  l'air 
de  leurs  voix  '.  je  pars;  où  allons-nous?  je  l'ignore; 
mais  il  n'est  plus,  ce  temps  où  mes  yeux  pou- 
vaient être  affligés  ou  réjouis  par  les  rivages 
d'Albion,  disparaissant    dans  l'horizon  lointain. 


Encore  une  fois  sur  les  mers!  oui,  encore  une 
fois  !  Les  vagues  bondissent  sous  moi  comme  un 
coursier  qui  connaît  son  cavalier.  Salut  à  leur 
mugissement!  Qu'elles  me  conduisent  avec  toute 
leur  vitesse  !...  N'importe  en  quels  lieux.  Quand 
le  mât  du  navire,  près  de  rompre,  tremblerait 
comme  le  roseau,  qtiand  môme  les  voiles  déchi- 
rées voleraient  en  lambeaux  dans  les  airs,  je 
poursuivrais  encore  ma  route;  je  suis  comme  une 
herbe  marine  arrachée  du  rocher  et  lancée  sur 
l'écume  de  l'océan  ,  pour  voguer  à  la  merci  des 
courants  de    l'abime  et  du  souffle  de   la  tempête. 
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Déroule  tes  vagues  d'azur ,  majestueux  Océan  ! 
mille  flottes  parcourent  vainement  tes  routes  im- 
menses :  l'iiomme  ,  qui  couvre  la  terre  de  ruines, 
Toit  son  pouvoir  s'arrêter  sur  tes  bords.  Tu  es  le 
seul  auteur  de  tous  les  ravages  dont  l'humide 
élément  est  le  théâtre  :  il  n'y  reste  aucun  vestige 
de  ceux  de  l'homme;  son  ombre  se  dessine  à  peine 
sur  ta  surface,  lorsqu'il  s'enfonce  comme  une  goutte 
d'eau  dans  tes  profonds  abîmes,  privé  de  tombeau  , 
de  linceul  et  ignoré. 


Ses  pas  ne  sont  point  imprimés  sur  ta  surface  ; 
tes  domaines  ne  sont  point  une  dépouille  pour  lui  ; 
tu  le  soulèves  et  le  repousses  loin  de  toi  ;  le  lâche 
pouvoir  qu'il  exerce  pour  la  destruction  de  la 
terre  n'excite  que  les  dédains;  tu  le  fais  voler  avec 
ton  écume  jusqu'aux  nuDges,  et  tu  le  rejettes,  en 
te  jouant ,  aux  lieux  où  il  a  placé  toutes  ses  espé- 
rances. Son  cadavre  gît  sur  la  plage  près  du  port 
qu'il  voulait  aborder... 


Tes  rivages  sont  des  empires,  ils  changent  sans 
cesse,  et  tu  restes  toujours  le  même.  Que  sont 
devenues  l'Assyrie,  la  Grèce,  Rome  et  Carlhage?... 
La  destinée  fatale  a  converti  des  royaumts  en  dé- 
serts... Mais  rien  ne  change  eu  loi  que  le  caprice 
de  tes  vagues;  le  temps  ne  grave  aucune  ride  sur 
ton  front  d'azur;  tel  que  te  vit  l'aurore  de  la  créa- 
tion, tel  tu  es  encore  aujourd'hui. 


Glorieux  miroir  où   1»^  Tout-Puissant  aime    à  se 
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contempler  au  inilit;u  ôvs  tfinp^fts;  calme  ou  nj;il(5, 
soiilevt^  par  la  l)rise ,  i)ar  le  zcpliyr  ou  parTaquilon, 
^h\v6  vers  le  pôle,  honilloniiaul  sous  la  zone  lor- 
liilc,  tu  es  toujours  subliuu;  <'l  sans  liuiitis;  tu 
es  l'image  do  l'élernilé  ,  le  trône  de  l'invisible;  ta 
vase,  (éconde  elle-niémc ,  produit  les  monstres  de 
l'abime.  Chaque  région  de  la  terre  t'obcit ,  tu 
t'avances  terrible,  impénétrable  et  solitaire. 


Je  t'ai  toujours  aimé,  ô  Océan!  et  les  plus  doux 
plaisirs  de  ma  jeunesse  étaient  de  me  sentir  sur 
ton  sein  ,  errant  à  l'aventure  comme  tes  flots.  Dès 
mon  enfauce,  je  jotiai  avec  tes  brisans  :  rien  n'éga- 
lait le  charme  qu'ils  avaient  pour  moi  :  si  la  mer 
irritée  les  rendait  plus  terrildes  ,  m<'S  craintes  me 
charmaient  encore;  car  j'étais  comme  un  de  les 
enfants;  je  me  confiais  gaiement  à  Us  vagues  et 
je  posais  ma  main  sur  ton  humide  crinière,  comme  je 
le  fais  en  ce  moment. 

Cbilde  Uareld.  cli.  m.  14. 

l'awgëlus. 

jéi^e  Mariai  Sur  la  terre  et  sur  les  eaux,  celte 
heure  la  plus  céleste  du  Ciel  est  aussi  la  plus  digne 
de  toi  ! 

Jue  Mnj-ia!  Bénie  soit  cette  heure!  Béni  soit  le 
temps,  le  climat  et  la  place  où,  si  souvent ,  j'ai 
senti  cet  instiml  divin  dans  toute  sa  puissance  des- 
cendre sur  la  terre,  si  beau  et  si  doux,  tandis 
que  chantait  la  cloche  profonde  dans  la  tour  éloi- 
gnée, ou  bien  que  l'hymne  du  jour,  expirant  et 
faible,  s'échappait  vers  les  deux,  et  p  s  une  ha- 
leine n'y  glissait  dans  l'air  parfuuié  de   roses  ,  et 

II.  30 


495  AUTEURS    MODEREES. 

cependant  les  feuilles  de  la  forêt  semblaient    s'é- 
mouvoir en  prières  ! 

^ue  Maria/  C'est  l'heure  de  la  prière!  Ai^e  Maria! 
C'est  l'heure  de  l'amour!  Ji^e  Maria!  Permets  à 
nos  âmes  d'élever  eu  haut  leurs  re»,'ards  jusqu'à 
ton  trône  et  celui  de  ton  Fils!  Ai'e  Maria!  Oh!  ton 
visage  est  si  beau.  Ces  yeux  abaissés  devant  la 
colombe  toute-puissante!  ce  n'est  qu'une  image; 
mais  elle  nous  touche!...  Cette  peinture  n'est  pas 
une  idole,  elle  ressemble  trop  à  la  vérité  ! 


VERS  QUE    BYRON    ECRIVIT    SUR    SA    BIBLE. 

«  Dans  ce  redoutable  volume  repose  le  mystère 
des  mystères.  Heureux  parmi  la  race  humaine 
ceux  à  qui  notre  Dieu  a  fait  la  grâce  d'entendre, 
de  lire,  de  craindre,  de  prier,  de  toucher  la  ser- 
rure el  de  s'ouvrir  un  chemin  vers  la  vérité!  Mais 
il  eût  mieux  valu  qu'ils  ne  fussent  pas  nés  ,  ceux 
qui  lisent  pour  douter,  ou  ceux  qui  lisent  pour 
railler  !  » 

MOORE. 

Thomas  Moore  ,  célèbre  poêle  anglais  ,  né  en  Irlande  , 
auteur  des  Mélodies  iriandaise<i  ,  et  d'autres  poésies  qui  ne 
sont  pas  irrépréhensihies, enfin  d'un  f^oyoî^e  d'un  gentilhomme 
irlandais  à  la  recherche  d'une  rcHf^ion.  a  Moore  ,  dit  Nodier, 
prodigue,  avec  une  facile  abondance  ,  loules  les  fanlaisies 
de  l'imagination  la  plus  riante.  Il  cherche  le  beau  avec 
ardeur  et  le  cherche  pour  l'embellir.  Sa  luain  brode  sur 
un  canevas  d'or  des  scènes  de  |>resliges  el  d'enchante- 
ments ;  et  ,  non  content  de  semer  toutes  ces  éblouissantes 
richesses  qu'il  va  ravir  à  l'Orient  comme  dans  un  trésor 
ouvert ,  il  ne  croit  pas  son  ouvrage  achevé,  s'il  ne  varie 
leurs   reflets   au  jeu  des  rayons   de  tous   les  soleils 
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Moore  et  Hyron  sonl  des  génies  jumeaux  ,  (|u'on  ne 
pourrait  (li.slinf;iipr  l'un  de  ranlre,  s'il  n'y  en  avait  un  de 
l<'iiil)(''.  Ils  ia|)|)t'llcnl  ces  deux  séraphins  de  Mo|)stork  , 
éclos  ensemble  de  la  même  pensée  du  Seigneur,  et  «jui  se 
séparèrent  une  seule  fois,  mais  pour  l'élernilé  ,  le  jour  de 
la  révolte  de  Salan. 

Voici  la  conclusion  de  son  ouvrage  sur  la  licchcrche 
(Piiue  religion  ,  panorama  complet  du  proleslanlisme  ,  où 
l'auleur  a  su  représenter  d'une  manière  picpianle,  à  côté 
des  erreurs  dogmaticpies  ,  les  vicrs  et  les  scandales  des 
réformateurs.  «  Jl  n'y  avait  donc  }>lus  à  hésiler  sur  la 
conclusion  à  laquelle  je  devais  ra'arrêter  ce  Catholique  ou 
déiste,  disait  Fénélon  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative.» 
Le  spectacle  qu'offre  actuellement  le  monde  chrétien  jus- 
tifie pleinement  celte  assertion. 

€  Sa!ut  donc,  Eglise  une  et  véritable  !  0  vous  ,  qui  êtes 
l'unique  voie  de  la  vie  ,  et  dont  les  tabernacles  seuls  ne 
connaissent  pas  la  confusion  des  langues  !  Que  mon  âme 
se  repose  à  l'ombre  de  vos  saints  ray^tères  !  Loin  de  moi 
également  et  l'impiélé  qui  insulte  à  leur  obscurité  ,  et  la 
foi  imprudente  qui  voudrait  sonder  leur  secret.  J'adresse 
à  l'une  et  à  l'autre  le  langage  de  saint  Augustin  :  «  Rai- 
sonnez ,  moi  j'admire  ;  discutez  ,  moi  je  croirai  j  je  vois 
la  sublimité  ,  je  ne  pénètre  pas  la  profondeur.  » 


ADIEUX    A     MA     HARPE. 

Chère  harpe  de  ma  patrie!  je  t'ai  trouvée  dans 
les  tJ^nèbres  ;  la  froide  chaîne  du  silence  pesait 
depuis  long-temps  sur  toi;  plein  d'orgueil,  je  te 
saisis  ,  ô  harpe  chérie  de  mon  île  natale!  Je  brisai 
les  liens,  je  te  rendis  à  la  lumière,  à  la  liberté  et 
aux  chants!  Les  gémissements  de  la  tendresse ,  les 
accents  légers  du  bonheur,  éveillèrent  tes  plus 
doux  et  tes  plus  vils  accords  ;  mais  tu  as  si 
souvent  répété  le  profond  s(>upir  de  la  douleur, 
qu'il  l'échappe  encore   nu  milieu  de  la  joie. 
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Chère  harpe  de  ma  patrie  !  adieu  à  tes  accords  : 
ce  doux  chant  sera  le  dernier  que  les  cordes  ac- 
compaj^neront.  Va,  dors!  que  le  soleil  de  la  gloire 
brille  sur  ton  sommeil,  jusqu'à  l'heure  où  une 
main  plus  digne  t'éveillera  de  nouveau.  Si  le  cœur 
du  patriote,  du  gtierrier ,  a  pa'pilé  en  écoutant 
nos  chansons,  la  gloire  en  est  à  toi  ;  je  n'étais  que 
la  brise  qui  te  caressait  en  passant  ;  comme  elle,  j'é- 
veillais tes  accords,  dont  la  douceur  sauvage  et  in- 
connue appartient  à  toi  seule. 

Mélodies  irlanil aises. 


RETOUR    A    MA    HARPE. 

Harpe  chérie  !  j'éveille  encore  une  fois  les  doux 
accords  si  long  -  temps  assoupis;  à  nos  derniers 
adieux  je  t'ai  baignée  de  larmes,  et  mes  pleurs 
l'accueillent  aujourd'hui.  Aucune  lueur  de  joie  n'a 
brillé  sur  toi;  semblable  à  ces  harpes,  dont  les 
accords  célestes  ont  raconté  un  esclavage  aussi 
sombre  que  le  tien ,  tu  es  restée  suspendue  aux 
longs  rameaux  du  saule. 

Et  cependant,  depuis  que  tes  cordes  ont  résonné 
pour  la  dernière  fois,  une  heure  de  paix,  de  triom- 
phe a  sorini;;  plus  d'tin  cœir  généreux  a  hondi 
d'espérances,  maintenant  ensevelies  dans  la  honte. 
Alors  même,  quand  la  paix,  planant  sur  la  terre 
et  la  mer,  chantait  son  hymne  d'allégresse ,  quoi- 
qu'elle apportât  au  monde  la  joie  et  Tt^spérance, 
elle  n'apportait  pour  toi  que  de  noiivelles  larmes! 

Qui  peut  donc  demander  les  acctnls  de  la  joie 
à  tes  cordes  plaintives,  ô  ma  harpe!  Hélas,  le 
chant  joyeux  et  matinal  de  l'alouelte  résonnerait 
aussi  mal  au  déclin  du  cygne  !  Comment,  moi  qui 
t'aime,  qui  le  bénis,  invoijuerai  je  ton  souffle  pour 
des  accents  de  iiberlt^,  quand  les  guirlandes  même  , 
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dont   je   le    paro,    sont    trislcmenl   inélangi^es  de 
cli<«ii)(  s  et  de  ncurs. 

Mais  n'pienons  courage  ;  si  l'accent  de  l'allégresse 
peut  encore  l'animer,  retrouve  pour  moi  les  joyeux 
accords  ;  montre  au  mondes  élonnc  combien  ton 
liarmoui»^  pt'ul  encore  <!\litMlouce,  malgré  les  fers  et 
ta  douleur  .  avec  quelle  légèreté,  au  milieu  des  ténè- 
bres qui  l'environnent,  lu  peux  encore  t'éveiller 
an  frisson  de  la  joie  j  semblable  à  la  statue  brisée 
de  Memnon  qui,  du  sein  des  ruines,  fait  entendre 
de  doux  et  harmonieux  accents  ! 

id. 

LA    MENNAIS. 

François-Roherlde  La  Mennais,  né  à  Saint-Malo  en  1782, 
l'un  des  grands  écrivains  et  des  beaux  génies  de  noire 
époque,  il  commença  |)ar  défendre  les  saines  doctrines 
avec  un  talent  et  une  élo(|uence  qui  excilèrent  au  plus 
haut  degré  l'élonnemenl  et  l'aumiralion.  11  écrivit  d'abord 
le  premier  volume  de  VEasai  sur  l'indifférence  ,  chef- 
d'œuvre  de  style,  de  dialectique  ,  et  de  raison  qui  battait 
en  ruines  tout  le  système  de  l'école  du  dix-huitième  siècle. 

M.  de  La  3Iennais  publia  depuis  des  ouvrages  qui  ren- 
ferment des  principes  dangereux  ,  et  qui  encoururent  les 
censures  de  l'Eglise.  Tous  les  amis  de  la  Religion  ont 
gémi  sur  le  naufrage  d'un  homme  dont  ils  admiraient  le 
génie  ,  et  qui  semblait  appelé  à  faire  la  consolation  de 
l'Eglise   et  la  gloire  du  christianisme. 


LES    JUIFS. 

Tout  fut  consommé  pour  le  Juif.  Un  sceau  fut  mis 

sur  son  cœur ,  sc<jau  qui  ne  sera  brisé  qu'à  la  fin  des 

siècles.  Son  existence  tout  entière  n'avait  été  qu'un 

long  prodige  :   un   nouveau    miracle   commence  ; 

miracle     toujours   le    même,    miracle    universel, 
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perpétuel,  et  qui  manifestera  ,  jusqu'aux  derniers 
jours,  l'inexorable  justice  et  la  sainteléduDieu  quece 
peuple  osa  renier.  Sans  principe  de  vie  apparent,  il 
vivra;  rien  ne  pourra  le  détruire,  ni  la  captivité, 
ni  le  glaive  ,  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu  des 
nations  qui  le  repoussent ,  nulle  part  il  ne  trouve  un 
lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse,  l'agite, 
et  ne  lui  permet  pas  de  se  fixer.  Il  porte,  en  ses 
mains  ,  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde  entier ,  et 
lui-même  est  dans  les  ténèbres.  Il  attend  ce  qui  est 
venu  ;  il  lit  sfs  prophéties,  et  n»  les  comprend  pas  : 
sa  sentence,  écrite  à  chaque  page  des  livres  qu'il  a 
ordre  de  garder,   fait  sa  joie. 

Tel  que  les  grands  coupables  dont  parle  l'anti- 
quité, il  a  perdu  l'intelligence;  le  crime  a  troublé 
sa  raison.  Partout  opprimé,  il  est  partout.  Au  mé- 
pris, à  l'outrage  ,  il  oppose  une  stupide  insensibi- 
lité; rien  ne  le  blesse,  rien  ne  l'étonné  ;  il  se  sent 
fait  pour  le  châtiment;  la  souffrance  et  l'ignominie 
sont  devenues  sa  nature.  Sous  l'opprobre  qui  l'é- 
crase, il  soulève  de  temps  en  temps  sa  tête;  il  se 
tourne  vers  l'Orient,  verse  quelques  pleurs,  non 
de  repentir,  mais  d'obstination;  puis  il  retombe, 
et  courbé,  ce  semble,  par  le  poids  de  son  âme, 
il  poursuit,  en  silence  ,  sur  une  terre  où  il  sera 
toujours  étranger,  sa  course  pénible  et  vagabonde. 
Tous  les  peuples  l'ont  vu  passer;  tous  ont  été  saisis 
d'horreur,  à  son  aspect;  il  était  marqué  d'un  signe 
plus  terrible  que  celui  de  Gain  ;  sur  son  front  une 
main  de  ftr  avait  écrit  :  Déicide  *  ! 


'  a  Que  dire  d'un  peuple  qui ,  donné  en  spectacle  d'épou- 
vante aux  autres  p(Mi|>les  ,  subissant  pour  un  crime  sans 
exem()le  un  cliàliiueut  sans  extMn|)le,  se  croit  ['ul))el  privi- 
légié lie  l'amour  du  Dieu  (jui  exerce  sur  lui  ses  vengeances  , 
et  s'enorgueillit  en  lui-même  d'un  su|)plice  de  dix-huit 
siècle». 

tf  II  a  voulu  être  sauvé  seul  ,  et  seul  il  semble  exclu  du 
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Ptîuple  ,  aiilrcfois  le  peuple  de  Dieu  ,  devcini  non 
pas  le  trihnlaire,  le  serviteur  d'un  autre  peuple, 
mais  l'esclave  du  genre  humain,  qui,  mal^'ré  son 
horreur  pour  loi ,  t(^  méprise  jtiscju'à  te  laisser  vivre; 
peuple  opiniâtre,  dont  aucune  soullrance,  aucun 
opprobre  n'a  pu  lasser  ni  l'orjîueil,  ni  la  bassesse; 
qui  ne  trouve  pas  en  loi-ménie  un  remords,  un 
humble  rej^ret,  un(î  plainte  pour  désarmer  le  bras 
qui  te  frappe;  qui  porte,  sans étonnement ,  depuis 
dix-huit  siècles ,  tout  le  poids  de  la  venj^eance 
divine  ;  peuple  incoujpréheiisible  ,  cesse  un  moment 
le  travail  dont  tu  te  consumes  sous  le  soleil  ;  ras- 
semble-toi des  quatre  vents  oiî  le  souffle  de  Dieu 
t'a  dispersé,  viens  et  réponds...  Est-il  vrai  qu'il  ait 
existé  dans  ton  sein  un  houime  nommé  Jésus,  qui 
se  disait  le  libérateur  annoncé  par  tes  prophètes? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  paru  au  temps  où  l'on  croyait 
que  le  Messie  devait  venir? 

Oui, 

Est-il  vrai  qu'il  soit  né   dans  le  lieu  où  il  était 
prédit  que  le  Messie  naîtrait  ? 

Oui. 

Est-il  vrai,   laissant  à  part  ce  qu'il  disait  de  sa 
mission  ,  que  sa  vie  était  pure  et  sa  doctrine  sainte? 

Oui. 

salul,  tant  il  le  repousseobstinemenl.il  a  voulu  dominer 
sur  tontes  les  nations,  et  toutes  les  naiions  dominent  sur 
lui.  11  a  refusé  constamment  d'élever  ses  grossières  espé- 
rances au-dessus  de  la  terre  ,  et  tout  ce  qui  est  de  la 
terre  lui  a  é'é  enlevé  sans  reiour.  Seulement  un  peu  d'or  , 
amassé  péniblement  par  un  vil  trafic  ,  sert  de  pâture  à  son 
avidité  abjecte  ,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  une  dépouille 
qui    tente  ses  oppresseurs. 

•  Sans  magiî-trats  ,  sans  gouvernement  ,  sans  aucune 
forme  de  société,  les  Juifs  ne  vivent  que  de  souvenirs  et 
d'une  grande  illusion  dont  ils  târhent  vainement  de  faire 
une  espérance.  Le  temps  est  fini  pour  eux  ;  on  dirait 
qu'ils  ont  devancé  le  reste  du  genre  humain  ,  et  qu'iU 
l'attendent  pour  entrer  dans  l'Ëlernité.  >  Le  même. 
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Est-il  vrai  qu'il  ait  opéré,  ainsi  que  ses  disciples, 
des  œuvres  miraculeuses? 

Il  est  manifeste  et  nous  ne  pouvons  le  nier. 

Malheureux!  et  qui  l'a  donc  empêché  de  le  recon- 
naître? Que  te  fallait-il  de  plus?  Tu  demandais  un 
signe  du  6Ve/;  quelle  force  ce  nouveau  prodige  eùt- 
il  ajouté  h  tant  de  prodiges?  Et  ce  Juste  qui 
rendait  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  qui 
guérissait  toutes  les  langueurs,  qui  chassait  les  dé- 
mons, qui  ressuscitait  les  morts;  qu'en  as-tu  fait? 
Est-il  vrai  que  tu  l'aies  crucifié  ? 

Tout  à  coup  un  grand  cri  ;  Que  son  sang  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfanta  ! ,., 

Juif  !  tu  n'as  pas  fait  en  vain  cette  demande;  ton 
souhait  est  accompli;  ce  sang  est  sur  toi,  il  y  sera 
toujours.  Va,  retourne  à  ton  supplice  ;  que  le  monde 
entier  en  soit  témoin,  jusqu'au  jour  où,  recon- 
naissant et  détestant  ton  crime  ,  ce  même  sang 
que  lu  as  versé,  l'effacera  2. 

Essai  sur  riiidiffércnce  en  malière   de  Religioo. 

'  Parmi  les  conversions  remarquables  dont  l'Eglise  ca- 
tholique a  eu  à  se  réjouir  ,  on  doit  mettre  aux  premiers 
rangs  or  lies  de  lS\.  AV'eil ,  (jui  ,  se  rendant  à  I>Iae.slrichl  , 
pour  se  faire  recevoir  ral)l)in  ,  tomba  à  f;enonx  devant  le 
saint  Sacrement  qu'on  portail  en  procession  ,  et  se  releva 
chrétien  ;  et  de  M.  Drach  ,  rabbin  et  célèbre  hébraisant  : 
a  |ja  sainte  et  vérilahle  lleligiDn  d'îsraol,  dilcekii-ci  dans  les 
motifs  qu'il  donne  de  sa  cuiversion  ,  ne  peut  être  que  la 
Religion  caihorupie  ,  apo.stoli(|ue  et  romaine  •  elle  est  celle 
de  nos  ancèires  ,  (jui  a  reçu  sou  deinier  dévelop|>ement 
à  la  venue  de  Notre -Seigneur  Ji>i's-('uiu>.t,  le  IMtssiii  promis 
tant  de  fois  à  notre  naliou.  A  la  \éiiié,  elle  nage  encore 
dans  le  (bMuge  île  l'infidélilé  ;  mais  il  est  consolant  de  voir, 
de[)uis  (pichpie  temps  ,  un  giaml  nond)re  de  nos  frères  , 
parmi  lescpiels  on  remarque  de  savants  écrivains,  et  da 
forts  taimndi-les  ,  se  sauver  des  flots  de  la  damnation  , 
en  se  réfugiant  dans  l'arche  salutaire  del'Kglise  catho- 
lique. V 

Depuis  la  conversion  de  M.  I^rach  au  catholicisme  ,  il 
s'en  est  fait  beaiu'oup  d'autres.  I,es  jilus  remar(|ualiles  sont 
celles  de  MM.   Théodore  lUlisbouuc  ,  bidurc  Uo»chlcr  cl 
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BUONAPAKTE. 

Rro>APAi\TE  ressemblait  trop  peu  aiix  autres 
honimrs,  pour  qu'il  n'eût  pas  été  formé  pour  une 
(lesliiialion   particulière. 

Cet  jjouîme  allait  toujours  en  avant,  les  yeux 
fermc^s;  et,  comme  il  d«Mruisait  en  marchant,  il  ne 
laissait  derrière  lui  que  des  abîmes.  Do  là  ,  l'impos- 
sibilité de  revenir  sur  ses  pas,  de  réparer  des  fautes 
ou  des  malheurs.  A  la  guerre,  il  ne  sut  jamais  faire 
une  retraite;  en  politique,  il  ne  sut  pas  même  faire 
un  campement. 

Il  n'y  avait  point  de  passé  pour  lui  ;  il  n'y  avait 
q\ie  le  présent,  qu'il  serrait  entre  ses  bras  de  fer, 
comme  pour  étouffer  l'avenir  dans  son  sein.  Il  crai- 
gnait le  temps;  et  ,  dans  ses  terreurs  et  son  impa- 
tience ,  il  voulait  se  passer  de  lui  en  tout  ce 
qu'il  entrepreuait. 

Né  au  milieu  des  tempêtes  ,  il  fit  le  calme  ;  mais 
ce  calme  brûlant  qui  précède  ei  annonce  de  plus 
grands  orages. 

Jules  Lcwel,  avocats  distingués  tous  trois  par  leur  rang 
et  leur  inslruclion.  Tous  trois  sont  sortis  de  la  syna- 
gogue pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ;  enfin  celle 
de  M.  Lévêque  ,  ex-rabbin  et  sacrificateur  à  Metz  et  à 
Reims  ,  auteur  du  livre  des  Erreurs  des  Juifs  en  wfiiicre  de 
Belijion.  Le  nouveau  converti  ,  plein  d'anaour  etde  com- 
misération pour  ses  anciens  coreligionnaires,  les  presse 
dans  cet  ouvrage  de  croire  au  Messie  ,  à  Jésus-Christ,  le 
Ré(lem{)leur  du  monde. 

Dans  les  transports  de  sa  joie  et  de  sa  gratitude  pour 
la  grâce  qu'il  vient  de  recevoir  ,  M.  Lévéque  s'écrie  : 
«  CoiDinenl  témoignerai- je  ma  reconnaissance  à  Celui  qui 
m'a  introduit  dans  ce  magnifique  tabernacle  de  Jacob  ?  Oli  ! 
c'est  ici  que  le  passereau  trouve  sa  demeure  et  que  la 
tourterelle  peut  se  faire  un  nid  pour  elle  et  pour  ses  petits. 
A  heureux  ,  et  mille  fois  heureux  ,  celui  qui  a  pu  péné- 
trer dans  ces  délicieux  sanctuaires  ,  et  y  entonner  à  l'Kler- 
nel  un  cantique  sans  fin  !  m 
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Indifférent  au  bien  et  au  mal,  il  accomplissait  l'un 
sans  joie,  et  l'autre  sans  remords,  comme  un 
esclave  exj^cute  un  ordre. 

H  cherchait  la  monarchie,  et  il  s'en  approcha; 
mais  la  révolution  qui  lui  comoiiula  ,  en  ram- 
pant au  pied  de  son  trône,  l'empêcha  toujours  d'y 
arriver. 

Il  releva  les  autels  qu'elle  avait  abattus;  mais 
il  ne  vit  dans  l'autel  qu'une  pierre,  autour  de 
laquelle  il  permettait  au  peuple  de  s'assembler.  Il 
attaqua  l'Eglise  dans  son  Chef;  il  voulut  asservir  le 
pouvoir  spirituel  ou  l'anéantir.  La  révolution  sentit 
qu'elle  régnait  encore  :  mais,  dans  les  décrets  divins, 
déjà  son   roi  avait  cessé  de  régner. 

Sa  mission,  car  il  en  avait  une,  sa  mission  rem- 
plie, il  disparut  :  l'univers  connaît  sa  fm.  L'esprit 
qui  le  poussait  s'était  retiré  :  il  ne  restait  pas  même 
un  homme.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  faible  et  d'ignoble, 
qu'on  appelait  encore  l'empereur,  s'éteignit  sur 
un  rocher,  et  la  mort  de  ce  soldat,  à  qui  la  révo- 
lution devait  tant  d'amour,  et  l'Europe,  tant  de 
▼engeance,  eut  cela  d'étrange,  qu'elle  n'inspira  ni 
pitié,  ni  joie,  ni  douleur. 

Mélangeo. 

Buonaparte  n'avait  sur  la  religion  que  des  idées 
vagues...  il  airoail  beaucoup  à  en  parler  j  je  l'ai  vu  très- 
souvent  en  Kgy[)le  à  bord  de  VOrienl  ,  prendre  une 
part  Irès-aclive  à  des  conversations  animées  sur  celle 
matière...  il  cédait  volontiers  sur  ce  qu'on  lui  prouvait , 
mais  il  ne  voulail  pas  entendre  parler  de  matérialisme. 
Je  me  rappelle  qu'une  nuit  ,  étant  sur  le  |)onl  par  un 
temps  magnifique,  entouré  de  quchpies  personnes  qui 
discutaient  en  faveur  de  ce  dogme  affligeant  ,  l^ionaparle 
élevant  la  main  vers  le  ciel  et  moutraut  les  astres  leur 
dit  >  Vous  avez  beau  dire  ,  Messieurs  ,  qui  a  fait  tout 
cela  ?  »  Màiuoires   Je    Uourienne. 

On  a  appris  (pie ,  pendant    les    deux  dernières    années 
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«le  sa  vie  ,  Napoléon  avail  lu  avec  inlt^TÙl  un  essai  sur  la 
iliviiic  aiilorilé  du  ^'otll'C(lu  Testnnuut  ,  Iradiiil  <le l'anglais  ; 
qn'il  lisait  aussi  les  saintes  Ecritures  ,  (piil  en  parlait 
avec  res|)ect  ,  et  que,  dans  ses  souffrances  ,  le  nom  du 
Sauveur  était  souvent  sur  ses  lèvres. 

•  Deux  jours  avant  sa  mort  ,  Buonaparle  avait  reçu  ,  des 
mains  de  l'abbé  Vignali  ,  son  aumônier,  le  saint  viatique 
et  tous  les  secours  que  l'Eglise  romaine  accorde  aux  mou- 
rants j  I  ^apoléon  ne  mourut  pas  comme  la  plupart  des 
esprits  forts,  i.  Je  ne  suis  pas  athée  ,  dit-il  ,  je  ne  suis 
pas  même  déiste,  je  crois  tout  ce  que  croit  l'Eglise.  Credo 
tutto  qucl\  che  crede  la  CInesa.  La  Religion  est  ,  pour  ceux 
qui  en  ont  ,  une  grande  ressource  et  une  ineffable  con- 
solation. »  Sir  Iludson  Lowc. 

PENSÉES. 

Homme  si  fier  de  la  raison ,  dis-moi ,  que  t'a-l-elle 
appris?  Montre-moi  ce  qu'elle  t'a  donné,    et  je  le 
montrerai   ce  qu'elle  t'a   ravi:  Citerne  rompue  y    qui 
ne  sait  pas  même  garder  les  eaux  qu!oii  y  verse  * . 

Pourquoi  nous  parle-t-on  sans  cesse  du  progrès 
des  lumières,  et  jamais  du  progrès  du  bonheur? 
C'est  qu'il  est  aisé  de  persuader  à  un  sot  qu'il  a 
de  l'esprit,  et  d'autant  plus  aisé  qu'il  est  plus  sot  : 
mais  on  ne  persuade  pas  de  même  au  misérable 
qu'il  est  heureux. 

Au  moment  où  la  Foi  sort  du  cœur ,  la  crédulité 
entre  dans  l'esprit. 

Le  passé  est  comme  une  lampe  ,  placée  à  l'entrée 
de  l'avenir,  pour  dissiper  une  partie  des  ténè])res 
qui  le  couvrent. 

'  Foderunt  sibi  cislernus  diss'tpotas  ,  quœ  coniinere  non 
talent  a<fuas.  Jerem,  11.  ,    i3. 
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Malheureiix!  cesse  de  le  cacher  derrière  la  croix  ; 
viens  ,  tl  regarde  en  face  celui  qui  y  est  cloué ,  qui 
meurt  pour  toi;  et  puis,  par  égard  pour  ses  bour- 
reaux,  rougis  de  Lui! 

La  vie  est  comme  une  nuit  d'hiver,  triste  et 
longue;  la  philosophie  la  fait  haïr,  la  Religion  la  fait 
supporter. 

La  morale  est  une  plante,  dont  la  racine  est 
dans  le  ciel,  et  dont  les  fleurs  et  les  fruits  parfu- 
ment et  embellissent  la  terre. 

Semblables  à  un  vaisseau  ,  que  le  pilote  voudrait 
diriger  sans  le  secours  des  astres,  les  peuples  ont 
perdu  leur  route  ;  ils  ne  la  retrouveront  qu'en  regar- 
dant le  ciel. 

Le  temps  est  un  fleuve  rapide,  mais  qui  tarira. 
Chargé  de  tous  les  êtres  vivants,  il  les  emporte 
pêle-mêle  à  travers  des  régions  inconnues,  et  les 
jette  çà  et  là  sur  les  bords. 

Quand  la  foi  meurt,  la  raison  s'imagine  qu'elle 
héritera;  mais  son  fils  aîné,  le  doute,  lui  dispute  la 
succession;  il  fait  plus,  il  s'en  empare,  et  l'on  ne 
sache  pas  que  sa  mère  l'ait  jamais  dépossédé. 

La  prière  est  le  dernier  lien  qui  nous  attache  au 
Ciel  :  quand  il  se  rompt ,  l'enfer  s'ouvre  et  reçoit  son 
nouveau  sujet. 

La  Foi  commence,  où  finit  l'orgueil  '. 

■^  «  r,es  vérilés  divines  l'emporteraient  toujours  sur  les 
rêveries  humaines,  si  Vorf^ueil  n'y  inellail  obstacle.»  lîu/er. 
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11  faut  dos  vertus  et  par  consrqurnt  de  la  force 
pour  ^trc  ?('Ii^i<MJX  :  il  n«;  faut  que  des  passions,  et 
par  consé(|ueiil  de  la  faiblese  pour  être  incrédule. 

Voyageurs  d'un  moment  dans  des  n'îgions  étran- 
gères, ne  mettons  point  un  triste  orgueil  à  nous 
persuader  que   nous  n'avons  point  de  patrie. 

Ce  corps  qui  se  décompose,  ces  ossements,  cette 
cendre,  est-ce  donc  l'homme?  Non,  non,  la  phi- 
losophie se  hâte  trop  de  celer  la  tombe. 

Où  se  précipite  cette  foule?....  Jeunes  et  vieux, 
riches  et  pauvres,  se  pressent,  se  mêlent,  se  con- 
fondent. Une  invisible  main  les  potisse,  à  travers 
un  étroit  passage ,  vers  une  porte  qu'ils  se  hâtent 
de  franchir.  Au  delà  ,  que  se  trouve-t-il  ?  ils  le 
sauront  tout  à  l'heure  :  à  présent  ils  n'ont  pas  le 
temps  d'y  songer. 

Extraits 

PELLICO. 

Silvio  Pellico  naquit  en  Piémont  en  1789.  Les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  se  passèrent  en  France  , 
au  sein  de  la  jjoésie ,  de  la  paix  et  de  l'amitié.  De  retour 
dans  sa  pairie  ,  il  se  lia  et  écrivit  avec  des  hommes  dont 
l'âiue  exallée  et  la  plume  éloquente  conspiraient  l'affran- 
chissemeni  de  l'Italie. 

Accusé  d'avoir  pris  part  à  un  complot ,  Silvio  fut  jeté 
dans  les  prisons  de  Venise,  et  condamné  à  mort;  mais 
sa  peine  fut  commuée  en  quinze  ans  de  carcere  duro  , 
qu'il  alla  subir  dans   les  cachots  du  Spielberg. 

Telle  est  l'origine  de  iï/Ze /'r/^'iorti  (Mes  prisons),  qu'a 
publié  Silvio;  livre  d'une  simplicité  naïve  ,  d'où  s'échappe 
je  ne  sais  ([uel  suave  parfum  de  poésie  et  de  vertu  qui 
rafraîchit  et  qui  console.    Ces  Mémoires  n'abondent  pas  en 
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faits,  que  peul-il  se  passer  entre  quatre  murs  d'un  ca- 
chot ?  mais  ils  sont  riches  de  hautes  inspirations  et  de 
grâces  divines.  Si  l'horizon  de  la  vie  de  Silvio  est  étroit, 
l'horizon  de  son  âme  est  immense.  C'est  là  qu'il  nous 
introduit  avec  une  humilité  charmante  ,  et  à  mesure  que 
l'œil  y  plonge,  il  découvre  de  merveilleuses  beautés  qui 
le    captivent  et  qui  l'enchantent. 

Après  les  Prisons,  Silvio  publia  un  très-bon  ouvrage  de 
morale   intitulé.   Les  Dcoir s  des  Hommes. 

LA    BIBLE. 

Ce  calme  dont  je  croyais  m'être  fait  une  habi- 
tude à  Milan,  m'avait  abandonné;  pendant  plu- 
sieurs jours,  je  désespérai  de  le  reprendre  jamais, 
et  ce  furent  pour  moi  des  jours  d'enfer.  Alors  je 
cessai  de  prier;  je  doutai  de  la  justice  de  Dieu? 
je  maudis  les  hommes  et  l'univers  entier,  et  roulai 
dans  mon  esprit  tout  ce  qu'on  peut  amasser  de 
sophismes  sur  la  vanité  de  la  vertu.  L'homme 
malheureux  et  furieux  de  son  malheur  est  terrible- 
ment ingénieux  à  calomnier  ses  semblables  et  le 
Créateur  même...- 

Ma  Bible  était  chargée  de  poussière;  un  des  en- 
fants du  geôlier  me  dit  un  jour  en  me  caressant: 
Depuis  que  Monsieur  ne  lit  plus  ce  bouquin  , 
Monsieur  n'est  plus  si  triste,  ce  me   semble. 

—  Il  te  s«'mble  ?  lui  dis-je. 

Et  ayant  pris  la  Bible  ,  j'en  enlevai  la  poussière 
avec  mon  mouchoir,  et  l'ayant  ouverte  sans  inten- 
tion ,  mes  yeux  tombèrent  sur  ces  paroles  :  «  Et  il 
dit  à  ses  disciples  :  Il  est  impossible  que  les  scan- 
dales n'arrivent  pas  ;  mais  malheur  à  celui  par  qui  les 
scandales  arrivent  !  Il  vaudrait  mieux  pour  celui-là 
qu'il  fût  jeté  à  la  mer  avec  une  meule  dtî  pierre 
au  col,   que  de  scandaliser  un  de  ers  enfants.  » 

Je  fus  étonné  de  rencontrer  ces  paroles.  Je  rou- 
gis à  la  pensée  que  cet  enfant  s'était  aperçu  que  je  ne 
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lisais  plus  la  Bible,  à  la  poussière  qu'il  voyait  sur 
le   livre,  et  qu'il  eût  pu  me  croire   devenu    plus 
aimable ,  h  mesure  que  je  devenais  plus  insouciant 
de   Dieu. 

«  Petit  drôle!  lui  dis-je  avec  un  reproche  cares- 
sant et  tout  affli^r;  de  l'avoir  scandalisé  :  ce  livre 
n'est  pas  un  bouquin  ,  et  depuis  quelques  jours  que 
je  ne  le  lis  pas,  je  suis  bien  plus  méchant.  Quand 
ta  mère  te  permet  de  rester  un  moment  avec  moi , 
je  m'efforce  de  chasser  la  mauvaise  humeur  ;  mais 
si  tu  savais  comme  elle  revient  s'emparer  de  moi 
quand  je  suis  seul  et  que  tu  m'entends  chanter 
comme  un  forcené!  » 

L'enfant  était  sorti,  et  j'éprouvais  un  véritable 
plaisir  à  retrouver  la  Bible  dans  ma  main,  et  à 
avoir  confessé  que  sans  elle  j'étais  devenu  pire. 
Il  semblait  que  j'eusse  fait  réparation  à  un  ami 
généreux  injustement  offensé,  et  que  je  me  fusse 
réconcilié  avec  lui. 

«  Et  je  t'avais  abandonné,  ô  mon  Dieu  !  m'écriai- 
je;  et  je  m'étais  perverti  !  et  j'avais  pu  croire  que 
le  rire  impudent  du  cynique  allait  bien  à    mon 
désespoir  !  » 

Je  prononçai  ces  paroles  avec  une  émotion  indi- 
cible. Je  posai  la  Bible  sur  une  chaise ,  je  m'age- 
nouillai à  terre  pour  lire  ;  et  moi ,  qui  ai  tant  de 
peine  à  pleurer,  je  fondis  en  larmes. 

Ces  larmes  étaient  mille  fois  plus  douces  que 
cette  brutale  joie  ;  je  recommençais  h  sentir  Dieu; 
je  l'aimais  !  je  me  repentais  de  l'avoir  outragé  en 
me  dégradant  moi-même,  et  je  jurais  de  ne  plus 
me  séparer  de  lui  ;  non,  jamais! 

Ah  !  comme  un  retour  sincère  à  la  religion  con- 
sole et  élève  l'Ame  ! 

Je  lus  et  pleurai  pendant  plus  d'une  heure j 
ensuite  je  me  relevai ,  confiant  dans  la  pensée  que 
Dieu  était  avec  moi,  que  Dieu   m'avait  pardonné 
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mon  délire;  dès  lors  mes  malheurs ,  les  tourments 
du  procès,  l'imminence  du  gibet,  furint  peu  de 
choses  à  mes  yeux.  J'étais  heureux  de  souflrir, 
parce  que  souffrir  d'un  cœur  résigné,  c'était  me 
soumettre  au  Seigneur. 

La  Bible ,  grâce  au  ciel ,  je  savais  la  lire  ,  ne 
m'était  plus  comme  au  temps  ,  où  je  la  jugeais  avec 
l'étroite  critique  de  Voltaire,  tournant  en  dérision 
des  expressions  qui  ne  sont  ridicules  ou  fausses 
qu'aux  yeux  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi , 
qui  ne  sait  pas  en  pénétrer  le  sens.  Je  voyais  clai- 
rement à  combien  de  titres  elle  avait  été  le  code  véri- 
table de  la  sainteté,  et  partant  de  la  vérité;  com- 
bien cette  délicatesse  qui  s'offense  de  certaines 
imperfections  de  style  est  chosiî  peu  philosophique 
et  ressemble  à  l'orgueil  de  qui  méprise  tout  ce 
qui  n'a  pas  des  formes  élégantes.  Couibien  il  y  a 
d'absurdité  à  s'imnginer  qu'une  telle  collection  de 
livres,  religieusement  révérés,  n'aient  pas  une 
origine  authentique  !  Combien  enfin  est  évidente 
la  supériorité  de  ces  saintes  Ecritures  surleCoratt 
et  la  théologie  de  l'Inde! 

Ces  réflexions  une  fois  réveillées  en  moi  ,  je  re- 
pris mon  dessein  de  ramener  à  la  religion  toutes 
mes  pensées  sur  les  choses  humaines  ,  toutes  mes 
opinions  sur  les  progrès  de  la  civilisation,  ma  phi- 
lanthropie, l'amour  de  la  patrie,  enfin  toutes  les 
affections  de.  mon  ame. 

Le  peu  df'  jours  que  j'avais  vécu  dans  le  cy- 
nisme m'avaient  étrangement  souillé.  J'en  ressentis 
long-temps  les  t fiels,  et  il  me  fallut  combattre 
pour  en  triompher.  Toutes  les  fois  que  Tliomme 
se  laisse  aller  un  moment  à  avilir  son  intelligence, 
à  considérer  les  œuvres  de  Dieu  avec  la  loupe 
infernale  de  la  railleritî,  h  s'interdire  le  bienfai- 
sant exercice  de  la  prière,  le  ravage  q\>i  se  fait 
dans  sa    raison  ,   le  dispose  à  de  faciles    rechutes. 
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Pendant  plusieurs  semaines,  je  his  crucllenicni 
assailli  presque  chaque  jour  de  pensées  d'incré- 
dulité; et  c'est  h  les  re|>ousser  que  j'employai  toute 
la  foi  ce  de  mon  esprit. 

Mn  prison*. 

Que  de  grâce  cl  d'onction  dans  ce  récit ,  dit  un  critique 
plein  de  goût ,  et  en  même  temps  quelle  candeur ,  je 
dirais  presque  quelle  linmililé  de  langage!  On  dirait  que 
le  poêle  a  voulu  se  cacher  sous  le  clirélien.  j  car  Silvio 
Pellico  est  poêle,  un  des  premiers  poêles  de  l'Italie , 
tin  de  ces  anges  de  la  poésie  qui  l'onl  rappelée  du  ciel ,  où 
depuis  long-temps  elle  était  remontée. 


LA    CONFESSION. 

Le  père  Baptiste  était  un  ange  de  charité-,  ses 
manières  étaient  pleines  de  bon  ton  et  d'élégance  ; 
il  raisonnait  avec  profondeur  sur  les  devoirs  de 
l'homme.  Nous  le  priâmes  de  nous  visiter  souvent, 
il  revenait  chaque  mois,  et  plus  fréquemment  s'il 
le  pouvait.  Il  nous  portait  aussi  quelques  livres, 
avec  la  permission  du  gouverneur  ,  et  nous  disait, 
au  nom  de  son  supérieur  ,  que  toute  la  bibliothèque 
du  couvent  était?»  noire  disposition.  C'eût  été  pour 
tious  uii  grand  bien  ,  s'il  eût  duré;  en  attendant, 
nous  en  profitâmes  pendant  quelques  mois. 

Après  la  confession,  il  s'arrêtait  long-temps  à  s'en- 
tretenir avec  nous,  et  tous  ses  discours  laissaient 
voir  une  âme  droite,  pleine  de  dignité  et  passionnée 
pour  la  grandeur  et  la  sainteté  de  l'homme.  Nous 
eûmes  le  bonheur  de  jouir  environ  une  année  de 
ses  lumières  et  de  son  amitié,  et  jamais  il  ne  se 
démentit  ;  jamais  une  syllabe  qui  pût  trahir  en  lui 
l'homme  ^e  la  politique   au    lieu  de  l'homme   de 
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son  ministère;  jamais  le  plus   léger  manquement 
aux  é;<ards  les  plus  délicats. 

D'abord,  pour  dire  la  vérité,  je  me  défiais  de 
lui  j  je  m'attendais  à  le  voir  faire  servir  la  finesse 
de  son  esprit  à  des  investigilions  déplacées.  Dans 
un  prisonnier  d'état,  cette  défiance  n'est  que  trop 
naturelle.  Mais  comme  l'on  se  sent  soulagé  lorsque 
cette  défiance  s'évanouit ,  et  que,  dans  l'interprète 
de  Dieu,  on  ne  découvre  de  zèle  que  pour  la  cause 
de  Dieu  et  de  l'humanité!  Il  avait  une  manière  de 
consoler  toute  particulière  à  lui  et  très-efficace.  Je 
m'accusais,  par  exemple,  de  mes  transports  de  colère 
contre  les  rigueurs  de  notre  régime  de  prison.  Il 
moralisait  un  moment  sur  la  nécessité  de  souffrir 
avec  sérénité  et  en  pardonnant;  puis  il  se  mettait 
à  peindre  ,  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  toutes 
les  misères  réservées  à  d'autres  conditions  que  la 
mienne.  Il  avait  beaucoup  vécu  à  la  ville  et  dans 
la  campagne,  connu  des  grands  et  des  petits  , 
médité  sur  les  injustices  humaines  ;  il  savait  pein- 
dre à  merveille  les  passions  et  les  mœurs  des  di- 
verses classes  de  la  société;  partout  il  me  montrait 
des  forts  et  des  faibles,  des  oppresseurs  et  des  op- 
primés; partout  la  nécessité  ou  de  haïr  ses  sembla- 
bles ou  de  les  aimer  avec  une  généreuse  indulgence , 
une  douce  compassion.  Les  anecdotes  qu'il  racon- 
tait, pour  me  rappeler  l'universalité  du  malheur 
et  les  bons  effets  qu'on  peut  tirer  de  l'adversité, 
n'avaient  rien  d'extraordinaire;  c'étaient,  au  con- 
traire, des  faits  ramassés  au  hasard;  mais  ses  pa- 
roles, en  les  racontant,  avaient  une  telle  justesse, 
une  telle  puissance  qu'elles  me  faisaient  fortement 
sentir  les  conclusions  de  ses  récits. 

Oh  I  oui  !  chaque  fois  que  j'avais  entendu  ces 
tendres  reproches  et  ces  nobles  conseils,  je  brû- 
lais de  l'amour  de  la  vertu  ;  je  n'avais  plus  de 
haine  pour  personne,  j'aurais  donné  ma  vie  pour 
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le   moindre  de  mes  s<Mnl)lal)les,  je  lu'*nissais  Dieu 
de  in'avoir  fait  homuu'. 

Ah  !  malluMirenx  qui  inécomiait  la  sublimité  de 
la  confession  !  nialheureux  qui ,  pour  ne  pas  paraî- 
tre vulf^airc,  se  croit  oljli^'(''de  la  tourner  vu  dévï- 
sion  !  Parce  que  cliacwn  Siiil  (|u'il  faut  ùlVc-.  bon, 
il  n'est  pas  vrai  pour  cela  qu'il  soit  inutile  de  se 
l'entendre  répéter  ,  et  que  nous  ayons  assez  de  nos 
propres  réflexions  et  de  lectures  faites  h  propos. 
Mais  la  vivante  parole  d'un  lionnue  a  une  puissance 
que  ne  peuvent  avoir  ni  nos  lectures  ui  nos  pro- 
pres réflexions  ;  l'âme  est  niif  ux  remuée  ,  les  im- 
pressions qu'elle  reçoit  sont  plus  profondes.  11  y  a 
dans  la  parole  d'un  frère  une  vie  et  un  à  propos,  que 
l'homme  cherclicrait  souvent  en  vain  dans  les  livres 
et  dans  ses  propres  pensées. 

MANZONI. 

Alexandre  Manzoni,  l'un  des  poêles  italiens  les  plus 
distingués  de  l'époque  ,  est  connu  surtout  par  ses  Poésies 
sacrées^  qui  toutes  se  font  remarquer  par  rélévalion  des  pen- 
sées et  la  grâce  ininailable  de  l'expression  ;  par  une 
Défense  de  h  Morale  clirét'unne ,  dans  laquelle  il  réfute  avec 
vigueur  et  éloquence  les  calomnies  de  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi  ;  et  par  les  Fiancés  de  Monzi,  livre  charmant, 
riche  en  scènes  du  f»lus  louolianl  intérêt  ,  et  en  leçons 
d'une  morale  vraiment  chrétienne.  L'action  de  cet  ouvrage 
est  si  simple  qu'on  en  pourrait  donner  l'analyse  en  une 
demi-page  ,  et  en  même  temps  il  est  si  plein  de  beautés, 
qu'on  ferait  presque  un  livre  aussi  long  pour  le  louer. 


l'iNCONKU    et   FRÉDÉRIC  BORROHIÉE. 


C'est  surtout  dans  la  conversion  du  redoutable  inconnu, 
être  mystérieux  ,  que  l'auteur  ne  désigne  pas  autrement, 


484  AUTEURS   MODERINëS. 

que  la  Religion  apparaît  dans  toute  sa  puissance  ,  et  soit 
ponlife  dans  toute  sa  charité.  L'entrevue  de  ces  deux  per- 
sonnages ,  l'un  la  terreur  ,  l'autre  l'amour  de  la  patrie  ; 
ce  criminel  superbe  ,  s'abaissant  devant  le  plus  humble 
des  justes,  et  tous  les  deux  conservant,  l'un,  dans  son 
humiliation  profonde  ,  l'âpre  rudesse  de  ses  habitudes  ; 
et  l'autre  ,  dans  sa  profonde  humilité  ,  la  majestueuse  au- 
torité de  sa  vertu  :  cette  scène,  exécutée  aussi  supérieure- 
ment qu'elle  est  conçue  ,  réunit,  dans  ses  développements, 
tous  les  degrés  d'intérêt  et  tous  les  genres  de  beautés. 

Alors  le  chapelain  ouvrit  la  porte  et  introduisit 
l'inconnu.  Frédéric  vint  au  devant  de  lui  d'un  air 
bienveillant  et  calme  ,  et  les  mains  étendues  comme 
vers  quelqu'un  qu'il  attendait  ;  ])ui.s  il  fit  signe  au 
chapelain  de  sortir:  celui-ci  obéit. 

Ces  deux  hommes,  restés  seuls,  demeurèrent  quel- 
ques instants  silencieux,  et  ce  silence  annonçait 
une  irrésolution  causée  par  des  motifs  différents* 
L'inconnu,  qui  avait  été  entraîné  vers  le  prélat 
comme  par  force,  par  je  ne  sais  quoi  d'inexprimable  y 
plutôt  que  conduit  par  un  dessein  déterminé,  res- 
tait auprès  de  lui ,  aussi  comme  par  force  ,  agité 
par  deux  passions  contraires  :  d'un  côté  le  désir  et 
l'espoir  confus  de  trouver  un  soulagement  à  ses  tour- 
ments intérieurs  ,  et  de  l'autre  une  sorte  de  dépit,  de 
honte  ,  de  venir  dans  cts  lieux  comme  un  coupable , 
comme  un  nialheureux,  pour  avouer  son  crime  et 
iuiplorer  le  pardon  d'un  homme.  Il  ne  pouvait  trou- 
ver de  paroh's,  et ,  pour  ainsi  dire,  il  n'en  cherciiait 
pas.  Cependant,  en  levant  les  yeux  sur  le  visage  de 
cet  homme  ,  il  sentait  de  plus  en  plus  naître  en  lui  le 
senlinuiïit  d'une  vénération  irrésistible  et  douce  à 
la  fois  ,  qui,  en  accroissant  sa  confiance,  calmait  sa 
honte;  et,  sans  blesser  l'orgueil ,  le  forçait  de  s'é- 
loigner et  <le,  se  taire.... 

Le  C ndin.il  arrêta  un   moment  sur  l'inconnu  son 
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regard  pi'nétrant  el  exercé  «  Oh  !  s'écria-t-il  bientôt 
d'une  voix  animée,  combien  celte  visite  a  de  dou- 
ceur pour  moi,  et  combien  je  vous  dois  de  remer- 
cicmeiils  pour  une  aussi  bonne  résolution,  quoi- 
qu'elle soit  pour  moi  une  sorte  de  reproche.  » 

«  —  De  reproche  !  »  s'écria  le  seigneur  étonné,  mais 
adouci  par  ces  paroles  et  par  ces  manii'îres  ,  et  res- 
sentant quelque  satisfaction  de  voir  que  le  Cardi- 
nal eût  rompu  le  silence  et  entamé  la  conversation. 

«  — Assurément,  je  me  fais  un  reproche,  reprit 
celui-ci ,  de  m'étre  laissé  prévenir  par  vous  :  com- 
bien de  fois,  et  depuis  long-temps  j'aurais  pu, 
j'aurais  dû   aller  vous  trouver  !   » 

«  —  Me  venir  trouver!  vous!  Savez-vous  qui  je 
suis?  Vous  a-t-on  dit  mon  nom  ?  » 

«  — Et  celte  consolation  que  j'éprouve  ,  et  qui  cer- 
tainement se  manifeste  dans  tous  mes  trails  ,  croyez- 
vous  que  je  l'aurais  ressentie  à  l'annonce,  à  l'as- 
pect d'un  étranger?  C'est  vous  qui  me  la  faites 
éprouver,  vous,  dis-je,  que  j'aurais  dû  prévenir, 
vous  que  du  moins  j'ai  tant  aimé,  et  qui  avez  été 
si  souvent  l'objet  de  mes  regrets  ,  po\ir  qui  j'ai  tant 
prié;  vous  ,  qui  êtes  celui  de  mes  enfants,  bien  que 
je  les  aime  tous  tendrement,  que  j'aurais  désiré 
avec  plus  d'ardeur  de  recevoir  et  d'embrasser ,  si 
j'avais  cru  pouvoir  l'espérer.  Mais  c'est  h  Dieu  seul 
qu'il  est  réservé  d'opérer  des  miracles  ,  et  il  supplée 
à  la  faiblesse ,  à  la  lenteur  de  ses  pauvres  serviteurs.» 

L'inconnu  demeurait  étonné  à  cet  accueil  si  plein 
de  chaleur,  à  ces  paroles  qui  répondaient  d'une 
manière  si  décisive  à  ce  qu'il  n'avait  point  encore 
dit,  et  qu'il  n'était  pas  bien  décidé  à  dire;  mais, 
éprouvant  autant  de  trouble  que  d'émotion  ,  il  gar- 
dait le  silence.  «  El  quoi  !  reprit  encore  plus  affec- 
tueusement Frédéric,  vous  avez  une  bonne  nou- 
velle à  m'apprendre,  et  vous  mêla  faites  désirer  si 
long-temps  !  » 
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«  —  Une  bonne  noiivelle,  moi!  L'enfer  est  daiïî> 
mon  cœur  ,  et  je  vous  donnerais  une  bonne  nouvelle! 
Dites,  dites,  si  vous  le  savez  ,  quelle  est  la  bonne 
nouvelle  que  vous  pouvez  attendre  d'un  homme  tel 
que  moi? 

«  —  Que  Dieu  a  touché  votre  cœur ,  et  qu'il  veut 
vous  mettre  au  nombre  de  ses  enfants,  »  répondit 
avec  calme  le  Cardinal. 

«  —  Dieu  !  Dieu  !  Si  je  le  voyais  ?  si  je  le  sentais  ? 
Où  est-il  ce  Dieu?...  » 

«  —  Vous  me  le  demandez?  vous  !  Et  qui  plus  que 
vous  en  a  ressenti  les  approches?  Ne  le  sentez- 
vous  pas  dans  votre  cœur  qui  vous  oppresse,  qui 
vous  agite,  qui  ne  vous  laisse  pas  un  instant  de 
repos,  et  en  même  temps  vous  attire  vers  lui  , 
vous  fait  pressentir  une  espérance  de  paix  ,  de  con- 
solation ;  d'une  consolation  qui  sera  pleine,  im- 
mense,  dès  que  vous  consentir  :'z  à  le  reconnaître, 
à  le  confesser ,  à  l'iinplorer  !  » 

«  —  Oh  !  sans  doute,  j'ai  là  quelque  chosequi  m'op- 
presse, qui  me  dévore!  Mais  Dieu!...  S'il  existe, 
ce  Dieu,  tel  qu'on  nous  le  représente,  que  voulez- 
vous  qu'il  fasse  de  moi  !  » 

Ces  paroles  fjnvnt  prononcées  avec  l'accent  du 
désespoir}  mais  Frédéric,  d'un  ion  solennel  comme 
serait  celui  d'une  douce  inspiration,  répondit  : 
«  Ce  que  Dieu  peut  faire  de  vous?  ce  qu'il  en  veut 
ffliire?  nn  signe  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté;  il 
veut  tirer  de  vous  une  gloire  qu'aucun  autre  ne 
pourrait  lui  procurer.  Vous  ,  contre  qui  le  monde 
s'indigne  depuis  si  long-temps ,  vous  ,  dont  mille 
déleslenlles  œuvres  !...  »  (L'inconnu  tressaillit,  eV 
demeura  un  moment  stupéfait  en  entendant  un  lan- 
gage si  nouveau  )  plus  stupéfait  encore  de  ne  point 
en  éprouver  de  courroux,  et  d'y  trouver  même 
un  peu  de  soulagement  ).  «  Quelle  gloire  ,  poursuivit 
l'rédéric,  en  reviendra-t-il  à    Dieu?  Quand    vou^ 
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VOUS  lèverez  pour  condamner  votre  vie,  pour  vous 
accuser  vous-ni<îine,  Dieu  sera  f^Iorifié,  et  vous 
demandez  ce  que  Dieu  peut  faire  de  vous?  Que 
suis-je,  moi,  faible  morlel,  pour  vous  dire  jusqu'à 
quel  point  Dieu  peut  désormais  tirer  avantage  de  vo- 
ire retour?  Pour  vous  enseigner  l'usage  qu'il  peut 
faire  de  cette  volonté  impétueuse,  de  cette  constance 
imperturbable,  quand  il  l'aura  animée ,  enflammée 
d'amour,  d'espoir  et  de  repentir?  Qui  êtes- vous, 
faible  mortel,  pour  penser  que  vous  avez  su  ima- 
giner et  entreprendre,  dans  l'intérêt  du  mal,  des 
choses  plus  grandes  que  Dieu  ne  peut  vous  en  faire 
vouloir  et  accomplir  dans  l'intérêt  du  bien?  Ce  que 
Dieu  peut  faire  de  vous?  vous  pardonner,  vous 
sauver,  et  accomplir  en  vous  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion? Ne  sont-ce  pas  là  des  œuvres  magnifiques  et 
dignes  de  sa  puissance  ?  Oh  !  songez-y-bien  !  si  moi , 
créature  faible  et  misérable,  et  pourtant  pleine  de 
soi-même,  moi,  tel  que  je  suis,  je  m'intéresse  si 
vivement  à  votre  salut ,  que  ,  pour  l'assurer,  je  don- 
nerais avec  joie  (le  Seigneur  m'en  est  témoin)  ce 
peu  de  jours  qui  me  restent  j  oh!  pensez  combien 
doit  être  tendre,  étendue  ,  la  charité  de  celui  qui 
m'en  inspire  une  si  imparfaite  ,  mais  si  vive  ;  comme 
vous  aime,  comme  vous  désire  celui  qui  me  com- 
mande et  m'inspire  pour  vous  un  amour  qui  me 
dévore  !  » 

A  mesure  que  ces  paroles  s'échappaient  des  lèvres 
du  vénérable  prélat,  son  visage,  ses  regards,  ses 
mouvements,  en  respiraient  l'esprit.  La  figure  de 
l'inconnu,  qui  d'abord  exprimait  la  consternation 
et  l'égarement,  montra  bientôt  de  la  surprise  et 
de  l'attention;  puis  elle  laissa  paraître  une  émo- 
tion plus  profonde  et  moins  douloureuse  :  ses  yeux 
qui ,  depuis  son  enfance,  ne  connaissaient  plus  les 
pleurs,  se  gonflèrent.  Quand  Frédéric  eut  cessé  de 
parler ,  il  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains  ,  et  ses 
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sanglots  qui  éclatèrent  alors,   furent  comme  unt; 
réponse  finale  et  plus  expressive. 

«  Dieu  grand  et  bon  !  s'écria  Frédéric  en  levant 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  :  qu'ai-je  pu  jamais 
faire,  moi,  serviteur  inutile,  pasteur  négligent , 
pour  que  vous  m'ayez  appelé  à  ce  banquet  de  la 
grâce,  pour  que  vous  m'ayez  jugé  digne  d'assister 
à  un  aussi  heureux  prodige  !  »  En  prononçant 
ces  mots,  il  étendit  la  main  pour  saisir  celle  de 
l'inconnu. 

«  Non,  s'écria  celui-ci,  non  !  loin  ,  loin  de  moi! 
ne  souillez  pas  cette  main  innocente  et  généreuse. 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'a  fait  celte  coupable 
main  que  vous  voulez  presser.  » 

«  — Laissez,  dit  Frédéric  en  la  prenant  avec  une 
douce  violence ,  laissez-moi  presser  cette  main  qui 
réparera  tant  de  maux,  qui  répandra  tant  de  bien- 
faits,qui  soulagera  tantd'infortunes,quise  présentera 
désarmée,  humble,    pacifique  à  tant  d'ennemis.  » 

«  —  C'en  est  trop  !  dit  en  sanglotant  llnconnu. 
Laissez-moi  ,  monseigneur  !  excellent  Frédéric  ,  lais- 
sez-moi !  Un  peuple  empressé  vous  attend.  Tant 
d'hommes  dont  les  cœurs  sont  purs  et  innocents 
sont  venus  de  lieux  éloignés  pour  vous  voir  une 
seule  fois,  pour  vous  entendre  ,  et  vous  les  négli- 
gez pour  vous  entretenir...  avec  qui!  » 

«  —  Laissons  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis,  ré- 
pondit le  Cardinal;  elles  sont  en  sûreté  sur  la  monta- 
gne :  maintenant  je  veux  rester  avec  celle  q«u  était 
égarée.  »  En  parlant  ainsi,  il  voulut  serrer  dans  ses 
bras  rinconnu ,  qui,  après  avoir  tenté  de  s'y  sous- 
traire et  résisté  quelques  instants,  céda,  comme 
vaincu  par  ce  mouvement  de  charité,  embrassa  le 
Cardinal  à  son  tour,  et  abandonna  ,  sur  l'épaule  de 
ce  digne  prélat,  son  visage  troublé  et  méconnaissa- 
ble. Ses  larmes  brûlantes  tombaient  sur  la  pourpre 
^ns    tache    de    Frédéric ,    et   les  mains    pures  de 


l'£véquc  serraient  alleelucusenienl  ees  mains,  pres- 
saient ce  xMeinenl,  liabilués  à  porter  les  armes  de 
la  violence  et  de  la  trahison. 

f/inconnu  ,  en  se  retirant  des  bras  de  Frédéric  , 
porta  de  nouveau  la  main  sur  ses  yeux ,  et  ,  levant 
en  même  temps  le  visage,  il  s'écria  :  «  Dieu  vérita- 
blement grand  !  Dieu  véritablement  bon!  je  me  con- 
nais maintenant}  maintenant,  je  comprends  qui  je 
suis  )  mes  iniquités  sont  toutes  devant  moi  ■■,  j'ai  hor- 
reur de  moi-même;  et  cependant....!  j'éprouve  une 
consolation  ,  une  joie ,  oui  ,  une  joie  que  je  n'ai  ja- 
mais ressentie  ,  dans  tout  le  cours  de  mon  horrible 
existence.  » 

Le»  Fiancés. 


PESTE     DE     MILAK.     LA    MERE     INFORTUNEE. 

Manzoni  n'est  pas  seulement  un  habile  peintre  de  por- 
traits ;  il  n'excelle  pas  moins  dans  les  grands  tableaux 
historiques.  Dans  celui  de  la  peste  de  Milan  ,  sa  manière 
s'agrandit;  sa  touche  devient  large  ,  hardie  ,  grandiose, 
sans  jamais  rien  perdre  cependant  de  son  exquise  délica- 
tesse ;  la  parole  poétique  de  3Ianzoni  fait  revivre  parmi 
nous  la  réalité  ,  que  l'histoire  se  bornait  à  nous  raconter. 
Nous  revoyons  aussi  Milan  avec  ses  rues  désertes  et  silen- 
cieuses ;  nous  entendons  les  chansons  bruyantes  des  ef- 
frayants appariteurs  et  le  lugubre  roulement  des  tombe-r 
reaux  funèbres  ,  surchargés  de  cadavres  ;  nous  errons  avec 
Renzo  au  milieu  des  spectres  vivants  du  lazaret;  nous 
interrogeons  avec  lui ,  pleins  de  doute  et  d'effroi ,  leurs 
visages  amaigris.  Voici  une  scène  de  ce  tableau  si  touchant 
et  si  dramatique. 

Une  jeune  femme,  dont  l'aspect  annonçait  une 
jeunesse  avancée,  mais  non  passée  entièrement , 
sortait  de  l'une  de  ces  maisons,  cl  s'avançait  vers 
le  convoi  :  on  distinguait  dans  ses  traits  les  reslea 
d'une  beauté  voilée  et  obscurcie  ,  mais  no»  délruilt?  ,^ 
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par  l'excès  des  chagrins  et  une  langueur  mortelle  y. 
celte  beauté  à  la  fois  douce  et  majestueuse  que  Ton 
voit  briller  dans  le  sang  milanais.  Sa  démarche  était 
pénible,  mais  non  chancelante  ;  ses  yeux  ne  répan- 
daient pas  de  larmes  ,  mais  ils  paraissaient  en  avoir 
beaucoup  versé;  il  y  avait  dans  celte  douleur  je  ne 
sais  quoi  de  calme  et  de  profond ,  qui  annonçait 
une  âme  qui  en  était  abreuvée  et  y  était  livrée  tout 
entière.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  son  aspect  qui, 
parmi  tant  de  misères,  la  recommandait  aussi  par- 
ticulièrement à  la  commisération,  et  ranimait  en  sa 
faveur  ce  sentiment  désormais  renfermé  ou  éteint 
dans  prtsque  tous  les  cœurs.  Elle  portail  dans  ses 
bras  une  petite  lille  d'environ  neuf  ans,  morte ,  mais 
parée,  dont  les  cheveux  étaient  séparés  sur  le  front, 
vêtue  d'une  robe  d'une  éclatante  blancheur  ,  comme 
si  ses  moins  l'eussent  ornée  pour  une  fête  promise 
depuis  long-lemps,  en  récompense  de  sa  sagesse. 
Elle  ne  la  tenait  pas  couchée,  mais  appuyée  sur  un 
de  ses  bras ,  le  cœur  placé  contre  son  cœur;  et  l'on 
aurait  pu  croire  qu'elle  respirait  encore,  si  sa  main 
délicate  et  blanche  comme  la  cire  n'eût  tombé  lan- 
guissamment ,  et  si  sa  tête  n'eût  reposé  sur  l'épaule 
de  sa  mère  avec  un  abandon  plus  puissant  que  celui 
du  sommeil  :  de  sa  mère!  car  alors  même  que  la 
ressemblance  de  leurs  visages  ne  l'aurait  pas  révélé, 
on  l'aurait  lu  dans  les  traits  de  celui  où  se  peignait 
encore  le  sentiment  de  l'existence. 

Tout  à  coup  un  alfreuxappariteur  s'approche  de 
celte  femme  et  cherche  à  lui  enlever  son  précieux 
fardeau,  mais  toutefois  avec  l'expression  d'un  respect 
inaccoutumé  et  d'une  hésitation  involontaire.  Mais 
celle-ci,  se  retirant  en  arrière  et  dans  une  attitude 
qui  n'annonçait  ni  courroux  ni  mépris  :  a  Non,  lui 
dit-elle,  ne  m'en  privez  pas  encore,  je  veux  la 
déposer  moi-même  sur  le  char  funèbre.  »  Puis,  lais- 
sant tomber  une  bourse  dans  les  mains  de  l'appariteur, 
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elle  ajouta:  «  Prenez  cet  or,  el  promclb  z-inoi  de 
m^  lui  ririi  ôter  de  sa  parure  et  de  ses  vêlements, 
de  ne  pas  souffrir  que  des  étrangers  osent  porter 
la  main  sur  elle,  et  de  la  déposer  ainsi  dans  la 
toml)e.  )) 

L'homme  mit  sa  main  droite  sur  son  cœur;  puis, 
ému  et  subjugué,  bien  plus  par  ce  nouveau  senti- 
ment que  par  cette  récompense  inattendue  ,  il  s'em- 
pressa de  faire  sur  le  char  un  peu  de  place  pour 
cette  intéressante  créature.  L'infortunée  mère,  après 
avoir  donné  à  sa  fdle  un  baiser  sur  le  front,  la 
plaça  sur  le  char  comme  sur  un  lit ,  l'y  arrangea 
avec  soin,  la  couvrit  d'un  linceul,  et  lui  adressa 
ces  tristes  paroles  :  «  Adieu,  Cécile  î  repose  en  paix  ! 
ce  soir,  nous  viendrons  te  retrouver,  pourne  plus 
nous  séparer  de  loi.  Eu  allendaut ,  adresse  pour 
nous  les  innocentes  prières  à  l'Eternel,  tandis  que 
je  prierai  pour  toi  cl  pour  les  autres  infortunés.  » 
Puis,  se  tournant  de  nouveau  vers  l'appariteur  : 
«  Ce  soir,  lorsque  vous  reviendrez,  lui  dit-elle, 
"VOUS  monterez  pour  me  prendre,  et  peut-être  ne 
serai-je  pas  seule.  »A  ces  mots,  elle  rentra  dans 
sa  maison;  et,  un  instant  après,  elle  parut  à  la 
fenêtre,  tenant  dans  ses  bras  une  aulre  de  ses 
filles,  plus  jeune  et  encore  vivante,  mais  dont  le 
visage  portait  les  empreintes  de  la  mort.  Elle  resta 
à  contempler  ces  indignes  obsèques  de  la  première , 
jusqu'à  ce  que  le  char  se  mît  en  marche,  et  aussi 
longtemps  qu'elle  put  le  suivre  de  ses  regards; 
puis  elle  disparut.  Et  que  pouvait-elle  faire  sinon 
de  poser  sur  son  lit  l'unique  enfant  qui  lui  restait, 
s'y  placer  et  mourir  avec  elle?  Comme  la  fleur  qui, 
élevant  sa  tige  majestueuse,  tombe  avec  le  bouton 
encore  caché  dans  son  calice,  sous  les  coups  delà 
faux  qui  détruit  toutes  les  herbes  de  la  prairie. 

«  0  mon  Dieu  î  s'écria  Renzo,  exaucez  sa  prière  1 
et  recevez-la  dans  voire  sein,   elle  et  celle  inao- 
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ceiUe  créature:  elles  ont  assez  souffert  pour  mériter 
votre  mi«ïéricorde.  » 

I<L 

Celle  scène  de  la  peste  de  Milan  reporte  nos  souve- 
nirs sur  le  fléau  qui  ravage  le  monde  depuis  quelques 
années  et  qui  a  répandu  tant  d'effroi  en  France.  Voici 
comment  M.  de  Salvandy  peint  les  ravages  du  choléra  *  , 
à  Paris. 

a  Vint  le  fléau  voyageur ,  l'ange  exterminateur  des  bords 
de  rindus  ,  ce  pèlerin  fantasque  et  terrible  ,  qui  court  d'un 
bout  des  continents  à  l'autre ,  allant  par  bonds ,  s'arrélant  , 
revenant  sur  ses  pas  ,  cherchant  de  l'œil  le  village  qui  se 
croyait  oublié  ,  le  châleau  qui  se  confiait  sur  ses  grilles 
dorées  ,  la  province  qui  remerciait  Dieu  de  son  salut ,  puis 
visitant  à  chaque  printemps  un  royaume  de  plus,  planant 
d'abord  sur  ses  confins  comme  s'il  s'arrêtait  aux  barrières 
posées  par  les  hommes  ,  et  tout  à  coup  s'abattant  sur  les 
capitales  comme  le  condor  sur  sa  proie  ,  comme  lui  im- 
placable ,  affamé ,  insatiable.  L'ange  cruel  n'a  ni  verge  de 
fer  ,  ni  épée  flamboyante  à  la  main.  Il  vient ,  et  l'on  tombe. 
On  ne  voit  pas  ses  armes ,  on  voit  ses  victimes.  On  sait 
qu'il  est  là  parce  qu'on  meurt.  Il  est  là  ,  car  Paris  est  un 
sépulcre  ouvert.  Paris ,  qui  se  raffermissait  à  peine  de 
l'ébranlement  d'une  monarchie  renversée,  Paris  ,  qui  a  vu 
sans  cesse  depuis  vingt  mois  la  sédition  sillonner  ses  rues  , 
une  marotte  tour  à  tour  ou  la  sape  à  la  main  ,  Paris  voit 
maintenant  le  monstre  dévorant  régner  dans  ses  murailles. 
Il   marque  chaque  porte  de  l'invisible  croix.  11  installe  le 

*  On  a  remarqué  que  les  mots  ChoU  râ  ,  se  rencontrent 
une  midtiliide  de  fois  séparérafut  dans  la  Bible  hébraïque. 
On  les  y  trouve  aussi  plusieurs  fois  réunis.  ChoU  signifie 
sou/frtmCi'  ,  tnuladie  ;  au  figuré  ,  afiUction  de  l'esprit.  lid  , 
vont  dir«;  ,  très-rn<turais  ^  mal  faisant  ^  destructif  ;  il  veut  dire 
aussi  au  substantif  ,  une  calamité  ,  une  peste  ,  une  punition 
infligée  par  Dieu.  L'épithète  rd  est  appliquée  à  une  bête 
féroce  dévorant  un  homme.  i,c  mémorable  fléau  qui  fit 
périr  dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers  nés  de  l'Egypte  , 
est  attribué  par  l'écrivain  sacré  à  des  anges  extermina- 
teurs ,  Haim  pluriel  de  rd  ,  que  Dieu  envoya  sur  les  Kgyp- 
lien».    Annale»  de  philosophie  chrétienne  ,  t.  v. 
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deuil  à  chaque  foyer.  La  civière  qui  porle  les  mourants  , 
le  tombereau  qui  porte  les  morts  sont  les  cliars  de  triomphe 
de  cet  ennemi  tcrrihle  qui  fia|>pe  sans  paraîlrc  et  renverse 
sans  combattre.  Le  deuil  et  l'épouvante  sont  partout  ,  par- 
tout  la  mort. 

«Que  fora  la  France  ?  L'Angleterre  frappée  s'est  courbée 
sous  la  main  de  Dieu  ;  l'Allemagne  a  rempli  les  temples  ; 
la  Russie...  Ilappelons-nous  ce  jour  où  le  peu[)le  ,  |)récipilé 
par  l'effroi  dans  la  fureur,  grondait,  comme  une  sombre 
tourmente  ,  aux  pieds  de  la  statue  de  Pierre  le  Grand.  Le 
fds  de  Pierre  le  Grand  accourt  ;  il  montre  de  la  main  le 
ciel ,  commande  qu'on  s'agenouille  ,  et  à  genoux  lui-même, 
il  implore  pour  son  empire  dévasté  Celui  par  qui  les  empires 
tombent  ou  s'affermissent. 

•  La  France,  à  son  tour,  se  souviendra-t-elle  de  ses 
temples?  Visilera-t-elle,  quand  tous  les  fléaux  la  visitent , 
ces  basiliques  vénérables,  où  toutes  les  générations  qui 
nous  ont  précédé  ont  tour  à  tour  prié  Dieu  pour  la  pairie  ? 
Reliques  saintes  ,  châsses  bénites  ,  chaires  tonnantes  ,  sous 
lesquelles  s'inclinèrent  nos  aïeux  ,  vous  ne  feriez  plus  des 
miracles  visibles  comme  alors  !  vous  en  feriez  un  plus  grand, 
celui  de  calmer  les  cœurs  ulcérés  ,  celui  de  nous  parler 
de  paix  et  d'union,  quand  tout  parle  de  mort  1  » 


Adoucissons  ce  tableau  d'une  population  qui  refuse  de 
porter  les  yeux  vers  le  ciel  ,  au  milieu  de  la  plus  affreuse 
calamité  ,  par  celui  plus  consolant  du  zèle  et  de  la  charité 
que  la  foi  chrétienne  inspire. 

0  Au  milieu  de  ces  scènes  de  désolation  ,  dit  M.  Barchou 
de  Penhcën ,  certaines  figures  s'étaient  montrées  cons- 
tamment pures,  constamment  admirables  ,  constamment 
sublimes!  c'étaient  les  Sœurs  de  la  Charité.  Saint  Vincent 
de  Paul  semblait  revivre  en  chacune  d'elles.  Dans  les 
lieux  dévastés  par  le  fléau  ,  on  les  rencontrait  long-temps 
avant  le  jour  ,  s'acheminant  déjà  vers  ceux  qui  ,  la  veille 
étaient  menacés  du  danger  le  plus  imminent;  chacune  d'elles 
allait  redevenir  pour  l'un  d'eux  une  sœur,  une  amie,  un 
guide  spirituel ,  une  garde-malade. 

«  A  travers  les  longues  salles  des  hôpitaux  ,  vous  n'eussiez 
pu   trouver  un    seul  lit,  où  elles    ne    s'arrêtassent  pour 
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donner  des  soins  ou  des  consolations  ;  les  enseignements 
les  plus  élevés  se  trouvaient  naïvement  dans  leurs  bouches, 
en  même  temps  que  leurs  mains  étaient  infatigables  aux 
soins  les  plus  rebutants. 

€  Une  ville  entière  n'avait  pas  de  réduit  assez  obscur  , 
d'asile  assez  ignoré  pour  échappera  leurs  avides  recherches. 
Où  le  danger  était  le  plus  terrible ,  où  les  morts  s'amon- 
celaient en  plus  grand  nombre,  c'était  là  que,  pendant  la 
journée  entière  ,  on  était  certain  de  les  rencontrer,  le  visage 
rayonnant  d'une  inaltérable  ,  d'une  angéliqae  sérénité. 

VILLEMAIN. 

Abel-François  Villemain,  né  à  Paris  en  1790,  est  un  de  nos 
plus  élégants  écrivains  et  de  nos  meilleurs  critiques.  Il 
a  remporté  plusieurs  fois  le  prix  d'éloquence  à  l'académie 
française  ,  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des  membres  les 
plus  distingués. 

M.  Villemain ,  dans  son  ouvrage  sur  VEtoquence  chrétienne 
au  quatrième  siècle  ,  et  dans  son  Ensai  sur  l'Oraison  funèbre  , 
qui  sont  deux  écrits  fort  remarquables  ,  loue  dignement 
les  Pères  de  l'Eglise  et  nos  grands  orateurs  religieux  , 
dont  il  admirait  les  vertus  et  le  sublime  génie.  Son  Cours 
de  Liitèrature  française  venge  noblement  notre  littérature 
du  moyen-âge  ,  de  l'oubli  dédaigneux  où  l'avaient  laissée 
les  siècles  classiques  qui  les  suivirent.  On  y  admire,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  une  connaissance  réfléchie  de  nos 
meilleurs  écrivains,  le  jugement  et  le  goût ,  la  vivacité  du 
trait  ,  la  délicatesse  des  idées  ,  la  nouveauté  des  aperçus  , 
la  finesse  des  observations  ,  l'ingénieuse  critique  et  l'élo- 
quence du  style.  Disons  néanmoins  (ju'on  regrette  de  trou- 
ver dans  ses  leçons  plusieurs  plaisanteries  philosophiques 
qui  les  déparent ,  et  qui  se  ressentent  de  l'époque  où 
elles  ont  été  prononcées  (  1828  ). 

LES    GRANDS     ÉCRIVAINS    DU     SIÈCLE    DE     LOUIS    \V( t 

LE.S},'rau(ls('*crivains<lu  sii>clede  Louis  XIV  avaient 
vvvM  du  sii'ch^  prt^cédcnl  l'exemple  d't'-ludier  l'anli- 
(fuiU^  ;  mais  l'enlhoiisinsnie  du  j^oùl  ronipinc^a  pour 
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eux  TidolAtrie  de  rérudilion.  Elevés  au  milieu  d'une 
civilisation  qui  s'épurait  et  s'ennol)lissail  cliaque 
jour,  ils  ne  se  réfu^'iaienl  plus  tout  entiers  dans  les 
souvenirs  et  dans  l'idiome  des  Romains,  comme 
avaient  fait  autrefois  quelques  Iiommes  supérieurs, 
lassés  de  la  barbarie  de  leurs  contemporains  :  ils 
étaient,  au  contraire,  tout  modernes  par  la  pensée, 
tout  animés  des  opinions  ,  des  idées  de  leur  temps  : 
seulement  leur  imagination  s'était  enrichie  des  cou- 
leurs d'une  autre  époque,  d'une  civilisation,  d'un 
culte,  d'une  vie  différente  des  temps  modernes.  Ils 
rapportaient  de  leur  commerce  avec  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Romains,  quelque  chose  d'étranger,  une 
grâce  libre  et  lière  qui  se  mêlait  à  l'originalité  native 
de  l'esprit  français.  Les  diverses  couleurs  des  diffé- 
rents âges  de  l'antiqiaté  dominaient  en  eux ,  suivant 
l'inclination  particulière  du  génie  de  chacun.  Racine 
et  Fénéion  ne  respiraient  que  l'élégante  pureté  ,  la 
douce  mélodie  des  plus  beaux  temps  d'Athènes;  ils 
choisissaient  même  parmi  les  Grecsj  ils  avaient  le 
goût  et  l'a  me  de  Virgile.  Bossuet,  d'un  génie  plus 
vaste  et  plus  hardi,  confondait  la  mâle  simplicité 
d'Homère  ,  la  sublime  ardeur  des  poêles  hébreux,  et 
l'imagination  véhémente  de  ces  orateurs  chrétiens 
du  quatrième  siècle,  dont  la  voix  avait  retenti  au 
milieu  de  la  chute  des  empires  et  dans  le  tumulte 
des  sociétés  mourantes.  Massilîon  était  inspiré  par 
l'élégance  etla  majesté  de  la  diction  romaine  dans  le 
siècle  d'Auguste.  Fléchier  imitait  l'art  savant  des  rhé- 
teurs antiques.  La  Bruyère  empruntait  quelque  chose 
à  l'esprit  de  Sénèque.  Madame  de  Sévigné  étudiait 
Tacite;  et  celle  main  délicate  et  légère,  qui  savait 
décrire  avec  des  expressions  si  vives  et  si  durables, 
les  scandales  passagers  de  la  cour,  saisissait  les 
crayons  de  l'éloquence  et  de  l'histoire  pour  ho- 
norer la  vertu  de  Turenne.  Quelquefois  une  idée 
perdue  dans  l'antiquité  devenait  le  fondement  d'un 
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monument  immortel.  Bossuet  avait  entrevu ,  dans 
saint  Augustin  et  dans  Paul  Orose,  le  plan  ,  la  suite, 
la  vaste  ordonnance  de  son  Histoire  universelle  ;  et, 
maître  d'une  grande  idée  indiquée  par  un  siècle 
barbare  ,  il  la  déployait  à  tous  les  yeux ,  avec  la  ma- 
jesté d'une  éloquence  pure  et  sublime.  Mêlant  ainsi 
les  lueurs  hardies  d'une  civilisation  irrégulière  et  la 
pompe  d'une  société  polie,  il  était  h  la  fois  Démos- 
thènes,  Chrysostôme,  Tertullien,  ou  plutôt  il  était 
lui-même  ;  et  des  sources  fécondes  où  puisait  son 
génie,  rassemblant  les  eaux  du  ciel  et  les  torrents 
de  la  montagne,  il  faisait  jaillir  un  fleuve  qui  ne 
portait  que  son  nom  *. 

Mélanges  Liitoriquei. 

NODIER. 

Charles  Nodier ,  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
s'est  placé  au  rang  de  nos  écrivains  les  plus  spirituels,  et 
de  nos  plus  ingénieux  critiques  ,  par  d'excellents  ouvrages 
qui  traitent  de  grammaire  ,  de  philosophie  ,  de  lilléralure 
et  d'histoire  ,  et  où  ces  matières  se  trouvent  disculées  avec 
autant  d'originalité  que  de  goût.  On  y  trouve   néanmoins 

'  Il  faudrait  èlre  bien  ignorant  ou  de  bien  mauvaise 
foi  pour  ne  pas  reconnaître  le  sceau  de  grandeur  et  de 
beauté  que  la  Religion  avait  imprimé  au  dix-septième 
siècle  ,  pojir  ne  pas  convenir  que  tout  ce  que  ce  siècle  a 
de  si  éblouissant  pour  nos  yeux  ,  lui  vient  de  celte  âme 
religieuse  qui  lui    donnait  la  vie. 

Quels  beanx  (  araclères  que  ceux  des  ducs  de  Peauvil- 
lier  et  de  Chcvreuse,  amis  de  l'énélon  ;  de  l'illustre 
Monlansier,  de  Lepellelier  et  de  tant  d'autres  dont  les 
nobles  et  sévères  vertus  témoignent  en  faveur  du  siècle  où 
l'opinion  les  Itonorail  ! 

il  faut  surtout  tenir  compte  de  ce  grand  nombre  de 
morts  édifiantes  (|ui  terminent  des  vies  ,  passées  quelque- 
fois dans  la  dissipation  et  le  désordre.  I.afontaine  mourait 
alors  converl  d'un  cilice  ;  (lorneille,  Racine,  iioileau 
consacraient  à  la  Religion  les  derniers  accents  de  leur 
muse ,  cl  terminaient  leur  glorieuse  vie  par  une  mort 
rbrétienne. 


ipielqiics  idées  syslémaliqiies  ((iii  ne  doivent  élre  lues 
qu'avec  réserve.  Les  |)rinci[)anx  ouvrages  de  Nodier  sont: 
Dictionnaire  raisonjw  des  Onotnatopoes  françaises  ;  Bibliothèf/ut 
sacrer;  Notions  de  lÀn^ttisiii/ite  ;  Question  dé  littérature  légale; 
Soui  cnirs  et  portraits  ;  Mclaut^es  de  littérature  ;  Examen 
criiit/uc  des  Dictionnaires  tic  la  lanf^ue  française.  INodier  a 
toujours  respecté  et  défendu  la  Religion  dans  ses  écrits. 
Le  morceau  suivant  donnera  une  idée  de  son  style  : 


LE  PIGEON  ,  L  HIRONDELLE  ET  LE  MOINEAU. 

Le  pigeon,  l'hirondelle  et  le  moineau  sont  les 
hôtes  volontaires  de  la  maison  de  l'homme.  On 
croirait  que  la  nature  les  a  produits  tout  exprès 
po»jr  entretenir  dans  sa  pensée  le  souvenir  de  son 
premier  état ,  et  pour  ne  pas  lui  laisser  perdre  de 
vue  ses  anciens  rapports  avec  le  reste  du  monde 
créé.  Ils  ne  sont  pas  ses  vassaux  par  droit  de  con- 
quête; seulement  ils  aiment  à  vivre  dans  les  bâti- 
ments qu'il  a  édifiés,  et  y  accourent  à  Penvi  comme 
s'ils  étaient  faits  pour  eux.  Ils  Terichantent  des 
grâces  variées  de  leur  vol ,  de  leurs  chants  et  de 
leurs  couleurs;  car  le  pigeon  plane  avec  élégance 
et  avec  noblesse  ,  il  roucoul<3  tendrement,  il  déploie 
au  soleil  les  richesses  de  sa  robe  nuée  de  mille 
reflets  ,  il  reproduit  tous  les  jours  sous  nos  yeux 
ces  miracles  d'inconsolable  constance  ,  dont  les 
poêles  sont  obligés  de  lui  emprunter  le  modèle. 
L'hirondelle,  au  vêtement  plus  sévère,  comme  il 
convient  à  vtne  exilée,  file,  s'égare  et  disparail 
dans  l'air;  elle  va  au  loin  pour  nous  préparer  à  la 
peidre  ;  elle  vient  de  loin  pour  nous  consoler  par 
l'idée  de  la  revoir.  Elle  ne  sait  que  susurrer  et  se 
plaindre,  et  son  murmure  inquiet  ressemble  à  des 
pleurs,  parce  qu'elle  a  le  soin  d'une  famille.  On  sait 
de  quels  enseignements  elle  est  chargée  pour  nous: 
II.  a2 
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elle  annonce  la  pluie,  elle  annonce  le  beau  temps, 
elle  annonce  le  deuil  de  l'année  ,  elle  annonce  le 
retour  de  la  bonne  saison;  elle  porte  sur  sesaites 
noires  le  calendrier  du  laboureur.  C'est  elle  qui 
apprit  à  nos  pères  l'art  de  l'architecture  rustique; 
c'est  elle  qui  apprend  à  nos  filles  les  sollicitudes  et  les 
soins  de  la  maternité.  Le  moineau,  habillé  comme 
un  simple  paysan  ,  pauvre  mais  robuste  ,  de  bonne 
humeur,  et  tout  dispos  pour  une  fête,  le  moineau 
\it  indiscret ,  curieux,  pétulant  et  bouffon,  vole, 
sautille,  bondit  au  milieu  de  nos  troupeaux  et  de 
nos  enfants.  Il  babille ,  il  jargonne ,  il  siffle ,  il  porte 
partout  la  gaieté.  Libre  habitant  du  toit  domestique, 
on  lui  doit  tout  ce  qu'il  dérobe,  on  lui  donne  tout 
ce  qu'il  demande ,  et  il  le  sait  si  bien  qu'il  ne  manque 
jamais ,  quand  la  neige  couvre  la  terre  où  dor- 
ment les  semences  que  nous  lui  avons  confiées , 
de  venir  frapper  du  bec,  avec  un  air  résolu,  à  la 
vitre  de  la  salle  à  manger  ,  pour  réclamer  les  miettes 
du  festin.  En  vérité,  j'imagine  que  le  premier 
homme  qui  fit  servir  sur  sa  tal>le  le  pigeon  de  ses 
tourelles,  l'hirondelle  de  ses  corniches  et  le  moi- 
neau de  ses  murailles,  viola  outrageusement  les 
saintes  lois  de  l'hospitalité. 


LAMARTINE. 


Alplionse  de  Lamartine,  né  à  Mâcon  e*  1791  ,  le  pre- 
mier |)oète  (Je  noire  époque.  Une  luère  chrélienne  Inî 
apprit  à  lire  dans  la  Bible;  son  âme  s'é|)anonissant  à  la 
douce  chaleur  de  ce  livre  sacré  ,  respira  en  même  temps 
le  christianisme  cl  la  poésie.  liCs  Méditations  poétiques 
eurent  un  succès  prodigieux.  Un  cri  d'enthousiasme  ac- 
cueillit le  jeune  homme  inconnu  qui ,  la  croix  k  la  main  , 
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Venait  (le  chasser  l'anlique  inylliolo^ic  de  son  domaine 
et  de  iTiiouveler  la  poésie  en  renversant  les  divinités 
vermoulues  du  liaul  de  leurs  autels.  La  poésie  de  Lamar- 
line  ,  harmonieux  écho  de  notre  société  ,  exprimait  ce 
que  le  co'iir  de  l'homme  a  de  plus  intime  ,  cette  mélan- 
colie de  la  pensée  ,  celle  vague  tristesse  ,  ces  doutes  in- 
quiets ,  où  nous  jette  une  société  vieillie  sans  croyances. 
Chacun  retrouvait  ,  en  lisant  cette  œuvre  admirable  , 
ses  propres  méditations  ;  on  les  retrouvait  exprimées  en 
vers  mélodieux  ,  en  chants  si  doux  ,  si  tristes  ,  si  pleins 
d'une  suave  harmonie ,  que  l'âme  les  écoule  comme  un 
écho  lointain  des  concerts  du  ciel.  Voilà  ce  qui  explique 
leur  immense  succès.  M.  de  Lamartine  publia  ,  depuis,  les 
Harmonies  poétiques  et  d'autres  poésies  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  renommée.  Néanmoins  ,  il  n'est  aucune  de  ses 
œuvres  qui  ne  renferme  des  passages  empreints  de  ce 
langage  amollissant ,  que  la  lillérature  de  nos  jours  cherche 
malheureusement  à  faire  prévaloir. 

Son  Voyage  d'Orient  el  Jocelyn  ne  répondirent  plus  à  l'at- 
tente de  ses  admirateurs.  Le  Foyrt^^c  rf' Orient  contient,  à  côté 
d'admirables  morceaux  de  poésie,  de  nombreuses  erreurs 
en  religion,  en  philosophie,  en  morale.  Jocelyn  est  un 
poëme  au  moins  aussi  dangereux  par  ses  qualités  que 
par  ses  défauts.  «Ce  n'est  pas  sans  doute  un  livre  irréli- 
gieux ,  dit  un  critique  ,  c'est  un  livre,  au  contraire  ,  dont 
le  christianisme  a  dicté  les  plus  belles  pages  ;  mais  c'est 
précisément  ce  mélange  des  croyances  de  la  religion  avec 
les  passions  de  la  terre  qui  fait  le  danger  de  Jocelyn.  Un 
livre  alliée  ou  immoral  n'est  guère  dangereux  ;  il  ne 
trouve  que  l'athéisme  ou  l'immoralité  pour  lecteurs  ,  et 
il  ne  peut  corrompre  la  corruption  même.  Mais  un  livre  , 
où  l'on  trouve  la  volupté  à  côté  de  la  prière  ,  les  passions 
humaines  sous  la  croix  du  Christ  ,  cette  fièvre  de  l'àme 
qu'on  nomme  l'amour  à  côlé  des  méditations  les  plus 
belles  sur  l'Ecriture  et  sur  l'Evangile ,  ce  livre  a  des  in- 
convénients d'autant  plus  graves  que  la  vérité  s'y  trouve 
mêlée  à  l'erreur  ,  la  terre  au  ciel  ,  la  pureté  des  anges 
aux  faiblesses  humaines.  » 

H  y  a  aussi  quelques  traces  de  ce  fâcheux  alliage  d««8 
les  pages  d'où  nous  extrayons  le  morceau  suivant  : 
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LE     CURÉ. 


Il  est  un  homme  dans  chaque  paroisse  qui  n'a: 
point  de  famille,  mais  qui  est  de  la  famille  de  tout 
le  monde;  qu'on  appelle  comme  témoin,  comme 
conseil ,  ou  comme  agent  dans  tous  les  actes  les  plus 
solennels  de  la  vie  civile  ;  sans  lequel  on  ne  peut 
naître  ni  mourir;  qui  prend  l'homme  au  sein  de  sa 
mère,  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe;  qui  bénit  ou 
consacre  le  berceau ,  la  couche  conjugale,  le  lit  de 
mort  et  le  cercueil;  un  homme  que  les  petits  enfants 
s'accoutument  à  aimer ,  à  vénérer  et  à  craindre  ;  que 
les  inconnus  mêmes  appellent  mon  père  ,  aux  pieds 
duquel  les  chrétiens  vont  répandre  leurs  aveux  les 
plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  secrètes  ;  un 
homme  qui  est  le  consolateur  par  état  de  toutes  les 
misères  de  l'âme  et  du  corps  ,  l'intermédiaire  obligé 
de  la  richesse  et  de  l'indigence  ,  qui  voit  le  pauvre 
et  le  riche  frapper  tour  à  tour  à  sa  porte  :  le  riche 
pour  y  verser  l'aumône  secrète  ,  le  pauvre  pour  la 
recevoir  sans  rougir;  qui,  n'étant  d'aucun  rang  social, 
tient  également  à  toutes  les  classes;  aux  classes  infé- 
rieures, par  la  vie  pauvre,  et  souvent  par  l'humilité 
de  la  naissance  ;  aux  classes  élevées  par  l'éducation  , 
la  science  et  l'élévation  de  sentiments  qu'une  reli- 
gion philanthropique  •  inspire  et  commande,  un 
homme   enfin  qui  sait  tout;  quia  le  droit  de  tout 

•  Le»  abus  que  es  sophistes  ont  faits  de  la  philan- 
tropic  ne  sauraient  la  flétrir.  l/Apôlre  s'en  est  servi  pour 
désigner  l'amour  de  Thumanité  en  général  ,  et  il  Ta 
encore  appliquée  à  l'araour  de  l'Iiuiuaiiilé,  qui  est  ea 
Dieu  même.  On  lit  dans  l'épitreà  Tile.  c.  m.  Otc  ^i  -h 
X,piH<»TOTyi<;  xai  ri  «piXavôpwTçîa  iTTECpocvfl  toû  SwTTipoc  ^^(«iv 
^loù...  Pellico. 
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dire,  et  dont  la  parole  tonil)e  de  haut  sur  les  intel- 
llgencrs  cl  sur  les  coeurs  avec  l'autorilé  d'une  mis- 
sion divine  et  IVnipiie  d'une  loi   toute  fiiite.... 

Le  clirislianisuie  est  unn  philosophie  divine  écrite 
de  deux  manières;  comme  histoire  dans  la  vie  et 
la  mort  du  Christ,  comme  précepte  dans  les  sublimes 
enseignements  qu'il  a  apportés  au  monde.  Ces  deux 
paroles  du  christianisme,  le  précepte  et  l'exemple 
sont  réunis  dans  le  nouveau  Testament  ou  l'Evan- 
gile. Le  curé  doit  l'avoir  toujours  à  la  main,  tou- 
jours sous  les  yeux  ,  toujours  dans  le  cœur.  Un  bon 
prêtre  est  un  commentaire  vivant  de  ce  livre  divin. 
Chacune  des  paroles  mystérieuses  de  ce  livre  répond 
juste  à  la  pensée  qui  ^interroge,  et  renferme  un 
sens  pratique  et  social  qui  éclaire  el  vivifie  la  con- 
duite de  l'homme.  Il  n'y  a  point  de  vérité  morale 
ou  politique  qui  ne  soit  en  germe  dans  un  verset 
de  l'Evangile  ;  toutes  les  philosophies  modernes  en 
ont  commenté  un,  et  l'ont  oublié  ensuite  ;  la  philan- 
thropie est  née  de  son  premier  et  unique  précepte  , 
la  charité.  La  liberté  a  marché  dans  le  monde  sur 
ses  pas,  et  aucune  servitude  dégradante  n'a  pu  sub- 
sister devant  sa  lumière  j  l'égalité  politique  est  née 
de  la  reconnaissance  qu'il  nous  a  forcés  à  faire  de 
notre  égalité ,  de  notre  fraternité  devant  Dieu  ;  les 
lois  se  sont  adoucies,  les  usages  inhumains  se  sont 
abolis,  les  chaînes  sont  tombées,  la  femme  a  recon- 
quis le  respect  dans  le  cœur  de  l'homme.  A  mesure 
que  sa  parole  a  retenti  dans  les  siècles,  elle  a  fait 
crouler  une  erreur  ou  une  tyrannie;  et  l'on  peut  dire 
que  le  monde  actuel  tout  entier,  avec  ses  lois, 
ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  espérances,  n'est 
que  le  Verbe  évangélique  plus  ou  moins  incarné 
dans  la  civilisation  moderne... 

Le  reste  de  sa  vie  doit  se  passer  à  l'autel  ,  au  mi- 
lieu des  enfants  auxquels  il  apprend  à  balbutier  le 
catéchisme,  ce  code  vulgaire  delà  plus  haute  phi- 
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losophie  *,  cet  alphabet  d'une  sagesse  divine  ,  dans 
ses  études  sérieuses  parmi  les  livres,  société  morte 
du  solitaire  i  le  soir,  quand  le  margulUier  a  pris  les 
clefs  de  l'église  ,  quand  V Angélus  a  tinté  dans  le  clo- 
cher du  hameau  ,  on  peut  voir  quelquefois  le  curé , 
son  bréviaire  à  la  main ,  soit  sous  les  pommiers  de 
son  verger,  soit  dans  les  sentiers  élevés  de  la  mon- 
tagne ,  respirer  l'air  suave  et  religieux  des  champs 
et  le  repos  acheté  du  jour,  tantôt  s'arrêter  pour 
lire  un  verset  des  poésies  sacrées  ,  tantôt  regarder 
le  ciel  ou  l'horizon  de  sa  vallée ,  et  redescendre  à 
pas  lents  dans  la  sainte  et  délicieuse  contemplation 
de  la  nature  et  de  son  auteur. 

Voilà  sa  vie  et  ses  plaisirs  ;  ses  cheveux  blanchis- 
sent, ses  mains  tremblent  en  élevant  le  calice,  sa 
Toix  cassée  ne  remplit  plus  le  sanctuaire,  mais 
retentit  encore  dans  le  cœur  de  son  troupeau  ;  il 
meurt,  une  pierre  sans  nom  marque  sa  place  au 
cimetière  ,  près  de  la  porte  de  son  église.  Voilà  une 
vie  écoulée  !  voilà  un  homme  oublié  à  jamaisl 
Mais  cet  homme  est  allé  se  reposer  dans  l'éternité  , 
où  son  âme  vivait  d'avance,  et  il  a  fait  ici -bas  ce 
qu'il  avait  de  mieux  à  y  faire.  Il  a  continué  un 
dogme  immortel ,  il  a  servi  d'anneau  à  une  chaîne 
immense  de  foi  et  de  vertu  ,  et  laissé  aux  généra- 
tions qui  vont  naître  une  croyance  ,  une  loi,  uu 
Dieu. 

LACORDAIRE. 

Ou  &e  rappelle  encore  avec  quelle  force  la  voix  de 
M.  l'abbé    Lacordaire     retentit  dans    l'église   de  Notre- 

'  Il  y  a  long-temps  que  je  suis  persuadé  que  si  les  pliilu- 
soplies  faisaient  le  calécliisine  aux  enfants  ,  tons  les  enfants 
deviendraient  Ions.  Ileiireuscmenl  pour  riiiimanité  ,  ce  sont 
les  prêtres  qui  se  chargent  de  cette  importante  et  honorable 
i  nstruction.  Ficvég. 
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Dame ,  l'année  dernière  ,  el  combien  elle  impressiciânail 
les  âmes  de  ses  audileurs  accourus  de  tous  les  points  de 
Paris  ,  pour  entendre  ce  jeune  prêtre. 

Nous  donnons  ici  un  passage  de  ces  éloquentes  confé- 
rences ,  et  nous  le  faisons  précéder  de  quelques  détails 
sur  la  jeunesse  de  M.  l'abbé  Lacordaire  ,  qui  nous  oat 
été  révélés   par  lui-même. 

•  J'étais  bien  jeune  ,  dit-il ,  Dieu  avait  péri  dansmoa 
âme  ,  parce  que  mon  berceau  avait  été  placé  à  l'aurore 
de  ce  dix-neuvième  siècle  ,  dans  le  bruit  et  les  orages. 
Je  cherchais  vivement  ce  Dieu  que  je  ne  connaissais  pas  , 
quoique  toute   la  terre  fut  pleine  de  lui. 

»  J'étais  bien  jeune  encore  :  je  vis  cette  capitale  où  la 
curiosité  ,  l'imagination  ,  la  soif  d'apprendre  me  faisaient 
croire  que  les  secrets  du  monde  me  seraient  révélés.  Soa 
poids  m'accabla  ,  et  je  fus  chrétien  ;  chrétien ,  je  fti» 
prêtre... 

LA    RELIGION     ET    LES    SCIENCES. 

«L'Eglise  n'est  pas  un  assemblage  d'hommes  igno- 
rants, qui  ont  conspiré  dans  l'ombre  pour  imposer 
une  doctrine  à  des  hommes  plus  ignorants  qu'eux. 
Non,  nous  sommes  nés  dans  la  science,  au  siècle 
le  plus  célèbre  par  ses  connaissances,  par  sa  littéra- 
ture, par  sa  civilisation;  nous  sommes  nés  au  siècle 
d'Auguste.  Nous  avons  eu  affaire  à  un  monde  que 
depuis  trois  siècles  la  science  préparait ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  dit  que  le  Sauveur  s'adressât  à  des  esprits 
sans  culture  ,  ou  qui  n'auraient  reçu  qu'une  culture 
imparfaite.  Ainsi  nous  sommes  nés  dans  la  science, 
nous  l'avons  rencontrée  et  nous  l'avons  amenée  à 
nous,  et  tous  ces  philosophes  superbes,  qui,  avant 
notre  arrivée,  portaient  leur  parole  de  l'orient  h 
l'occident,  ceux-là,  disciples  aussi,  sont  venus  dé- 
poser leur  manteau  de  philosophe  au  pied  du  Cru- 
cifix. Non  -  seulement  nous  sommes  nés  dans  la 
science;  mais,  quand  par  malheur  elle  menaça  de 
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nous  manquer,  quand  les  barbares  inondèrent  cet 
occident  et  l'orient  aussi ,  qui  sauva  la  science 
du  naufrage?  qui  s'empara  d'elle  au  milieu  de  la 
tempête  des  nations ,  pour  la  faire  surnager  et  vous 
la  rendre  un  jour?  Ce  ne  furent  pas  vos  pères  ,  qui 
n'avaient  qu'à  tenir  sans  cesse  leur  épée  à  la  main 
pour  empêcher  les  barbares  de  les  chasser  de  ces  con- 
trées délicieuses ,  dont  ils  s'étaient  emparés.  L'épée , 
voilà  quel  était  votre  partage  !  Tuer,  et  encore  tuer  ! 
Après  tout ,  vous  remplissiez  une  grande  mission; 
car  vous  étiez  ,  à  voire  manière ,  les  barrières  qui 
permettaient  à  la  science  de  se  former  ,  et  pendant 
que  vous  gardiez  les  abords,  nous,  tranquilles  et 
pacifiques,  nous  reposant  sur  vos  bras  vaillants, 
nous  sauvions  les  débris  de  toute  science,  afin  qu'un 
jour,  devenus  ce  que  vous  êtes,  pacifiques  à  votre 
tour,  vous  reçussiez  de  nos  mains  cet  héritage  que 
nous  vous  conservions  en  même  temps  que  la  vérité 
évangélique  i  parce  que  l'Evangile,  comme  la  science, 
doit  parler  à  des  hommes  qui  puissent  la  concevoir, 
et  non  à  des  esclaves. 

Nous  avons  sauvé  la  science?  mais  nous  avons  fait 
plus.  Cette  science  que  l'Europe  tenait  de  nous,  elle 
s'est  révoltée  contre  l'Eglise.  Fille  ingrate  et  déna- 
rée ,  elle  nous  injuria  et  nous  accusa  de  favoriser 
l'ignorance,  nous  qui  avions  travaillé  pendant  quinze 
siècles  à  sa  conservation  ;  nous  qui,  après  l'avoir 
ramassée  toute  sanglante,  tombée  dans  les  murs  de 
Coustantiuople  ,  sous  les  coups  de  Mahomet  11, 
l'avions  reçue  dans  le  pan  de  la  robe  de  nos  Papes  , 
de  nos  cardinaux,  de  nos  moines,  de  nos  savants  j 
cette  fille  ingrate  se  souleva  contre  nous.  Depuis 
cinq  siècles  cette  insurrection  dure,  et  à  peine  le 
jour  de  la  justice  conuuerice-t-il  à  poindre  pour 
nous.  Eh  bien!  qu'avons- nous  fait  en  présence  de 
ces  savants  qui  lions  méconnaissaient?  Plus  forts 
qu'eux,    comme    un  père    est    plus    fort    (jue  se» 
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cnlaiils,  nous  avons  irsisli'^  nous  nous  somint^s 
opposc'^s  comme  un  mur  d'airain  ,  non  pas  aux  véii- 
tal)ies  proférés;  mais  nous  leur  avons  dit  qu'ils  se 
troujpaienl,  qu'ils  s'enj,'a{,'eait'ut  dans  une  fausse  voie, 
el  que  loi  ou  lard  ils  seraient  obli{?és  de  reculer  et 
de  revenir  à  leur  source  première.  Ainsi  nous  avons 
résisté  à  la  science ,  après  l'avoir  sauvée;  et  nous 
arrivons  à  une  quatrième  époque  non  moins  glo- 
rieuse pour  l'Eglise,  celle  où  la  science  ,  reconnais- 
sant qu'elle  a  lait  de  vains  efforts  pour  se  constituer 
en  dehors  de  la  vérité  chrétienne ,  viendra  s'asseoir 
dans  nos  temples;  el,  nous  donnant  le  baiser  de 
réconciliation,  nous  rendra  la  justice  qu'elle  nous 
doit. 

Conférences. 

WALSH. 

Le  vicomte  "Walsh  ,  né  vers  1780,  est  un  de  nos  écri- 
vains modernes  les  plus  distingués.  La  lilléralure  lai  est 
redevable  de  plusieurs  ouvrages  estimés  ,  et  empreints 
d'un  esprit  religieux  :  ce  sont  \es  Lettres  Vendéennes  y  celles 
sur  V Ani^leterrc  y  un  Voyage  en  Suisse  et  en  Lombardie  y  et 
un  Tableau  poétique  des  fêles  chrétiennes.  L'auteur  montre 
dans  cet  ouvrage  le  génie  du  catholicisme  ,  se  déployant 
jusque  dans  ses  fêles  ,  qui,  (oui  à  la  fois  graves  et  tendres, 
ne  rappellent  aux  fidèles  que  des  souvenirs  de  puissance 
ou  de  bonté. 


LE    JEUNE   LEVITE. 

Vous  vous  alarmez  de  ma  consécration  au  Sei- 
gneur, mon  cher  Eugène  5  vous  dites  :  «  Il  ne  sentira 
pas  de  re^'^rels  pendant  l'exaltation  du  sacrifice;  mais 
l'enthousiasme  passé ,  ces  regrets  se  trouveront  an 
fond  de  ce  cœur  qui  ne  pourra  plus  s'afiranchir ,  et 
qui  se  sera  fait  esclave  pour  toujours.   » 
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Mon  ami,  ces  mots,  pour  toujours ^  qui  vous  ef- 
fraient ,  sont  justement  ce  qui  me  rassure. 

Om^  pour  toujours  y  j'ai  renoncé  à  l'inconstance  de 
mes  désirs;  je  n'aurai  plus  de  ces  volontés  d'un  mo- 
ment, de  ces  résolutions  d'un  jour,  de  ces  opinions 
qui  échappent,  et  de  ces  sentiments  qui  passent; 
oui ,  pour  toujours,  yai  fait  le  sacrifice  de  ma  volonté, 
et  je  l'ai  fait  pour  être  heureux. 

J'avais  joui ,  dans  toute  sa  plénitude  ,  de  ce  que 
le  monde  appelle  liberté ,  et  cette  liberté  n'a  été  pour 
moi  que  des  chaînes,  qui  souvent  m'ont  blessé  ! 

Combien  de  fois,  au  milieu  du  tourbillon  de  plai- 
sirs qui  nous  emportait  ensemble,  n'ai-je  pas  soupiré 
après  le  repos  !...  Combien  de  fois  me  suis-je  dit,  au 
sein  de  la  dissipation,  la  vie  ne  m'a-t-elle  été  don- 
née que  pour  la  remplir  ainsi  de  futiles  amusements? 
et  faudra-t-il  qu'elle  s'évanouisse  comme  ces  fêtes 
qui  ne  laisseront  pas  de  souvenirs  ? 

Ces  pensées  graves  venaient  souvent  me  surpren- 
dre... Je  ne  savais  pas  le  moyen  de  me  les  rendre 
salutaires...  Dieu  a  eu  pitié  de  moi...  Reposez-vous 
sur  lui  du  soin  de  mon  bonheur  !...  Il  paie  au  cen- 
tuple ce  que  l'on  fait  pour  lui;  et,  depuis  le  jour 
où  je  me  suis  consacré  à  ses  autels,  depuis  que  j'ai 
déposé  entre  ses  mains  ma  volonté  pour  ne  plus 
la  reprendre  ,  je  me  suis  trouvé  plus  heureux  et  plus 
fort  contre  le  malheur,  que  je  ne  l'avais  jamais  été 
dans  le  monde. 

Eh  bien ,  oui  !  cher  Eugène ,  je  n'aurai  plus  de 
ces  plaisirs  qui  vous  transportent  :  mais  cette  vague 
inquiétude,  mais  ces  espérances  trompées  qui  les 
accompagnent,  ne  m'alfligeront  plus. 

Je  ne  verrai  plus  l'éclat  des  fêtes  et  la  pompe  des 
cours  ;  mais  ces  intrigues  si  viles ,  celte  envie  si 
basse,  ne  viendront  plus  m'attrister. 

Le  monde  qui  m'a  séduit ,  et  qui  vous  séduit  en- 
core; la  gloire  des  armes  qui  a  rempli  mon  cœur, 
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fît  qui  fait  aujourd'hui  ballrc  le  vôtre,  ne  m'af,'ite- 
ront  plus  ;  uiais  un  autre  amour  que  celui  qui  passe, 
mais  une  autre  gloire  que  celle  qui  coûte  tant  de 
sang  et  de  larmes,  s'empareront  de  mou  âme  et 
rempliront  ma  vie. 

Honorer  et  faire  honorer  Dieu,  enseigner  aux 
hommes  la  vraie  science  du  bonheur,  la  Religion; 
consacrer  mes  jours  au  service  de  mes  frères  ,  au 
bien  de  mon  pays  ;  tels  seront  désormais  mes  occu- 
pations et  mes  devoirs. 

Croyez-vous  que  cet  emploi  soit  sans  charmes? 
Et  dites-le-moi ,  ne  faut-il  pas  au  missionnaire 
comme  à  celui  qui  s'est  élancé  dans  la  carrière  des 
armes  ,  un  dévouement  sans  bornes  et  le  mépris  de 
la  mort? 

A  la  voix  de  l'honneur,  vous  allez  vous  jeter  au 
plus  fort  des  dangers;  vous  sourirez  au  milieu  des 
périls,  vous  irez  planter  notre  drapeau  sur  les 
plus  hautes  murailles  défendues  par  l'ennemi.  Eh 
bien  ,  moi ,  à  la  voix  de  la  Religion ,  je  volerai  aussi 
au-devant  de  la  mort  sans  la  craindre,  et  moi  aussi , 
je  suis  soldat  ! 

Vous  tenez  l'épée  qui  tue.  Je  porte  la  Croix  qui 
sauve....  Tous  les  deux,  nous  devons  être  prêts  à 
quitter  ce  que  nous  avons  de  plus  cher ,  pour  voler 
partout  où  le  devoir  nous  le  prescrira. 

Les  Rois  de  la  terre  sont  quelquefois  ingrats.  Le 
Roi  du  Ciel  ne  l'est  jamais. 

Les  lauriers  que  vous  cherchez  se  flétrissent  ;  ils 
meurent  comme  le  guerrier  qui  les  a  moissonnés. 
Ceux  que  je  désire  sont  immortels,  comme  Celui  qui 
les  donne. 

Je  vous  le  demande  en  toute  vérité  :  Ai-je  donc 
choisi  la  plus  mauvaise  part? 

Lclirci  Vendé«iin*s. 


SOS  AUTEURS    MODERNES. 


MONTALEMBERT. 


Le  comte  Charles  de  Montalembert ,  né  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Jeune  et  plein  d'avenir  ,  il  s'est 
déjà  placé  parmi  nos  meilleurs  écrivains.  Son  grand  ouvrage, 
l'Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ,  est  un  livre  tout 
resplendissant  de  piété  ,  de  fraîcheur  et  de  poésie  ;  on  ne 
pouvait  traiter,  avec  plus  de  bonheur  et  de  talent ,  ce  tou- 
chant et  expressif  épisode  de  la  belle  époque  du  treizième 
siècle. 

Le  noble  auteur  présente  l'état  des  sciences  ,  des  lettres 
et  des  arts  à  cette  époque;  il  s'arrête  surtout  sur  les  pro- 
grès de  l'architecture  dont  il  parle  en  ces  termes  : 


l'architecture   gothique. 

C'est  le  treizième  siècle  qui  commence,  avec 
Cimabuë  et  la  cathédrale  de  Cologne,  cette  longue 
série  de  splendeurs  qui  ne  finit  qu'à  Raphaël  et  au 
dôme  de  Milan.  L'architecture,  le  premier  des  arts 
pour  la  durée,  la  popularité  et  la  sanction  reli- 
gieuse ,  devait  être  aussi  le  premier  à  subir  la  nou- 
velle influence  qui  s'était  développée  chez  les  peu- 
ples chrétiens,  le  premier  où  s'épanouiraient  leurs 
grandes  et  saintes  pensées.  Il  semble  que  cet  im- 
iiifiise  mouvement  des  Ames  que  représentent  saint 
Dominique,  ^aint  François  et  saint  Louis  ,  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  expression  que  ces  gigantesques 
cathédrales  ,  qui  paraissent  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel,  au  somuuH  de  leurs  tours  et  de  leurs  flèches , 
l'hommage  universel  de  l'amour  et  de  la  foi  victo- 
rieuse des  chrétiens.  Les  vastes  basiliques  des  siècles 
précédents  leur  paraissent  trop  nues,  trop  lourdes, 
trop  vides,  pour  les  nouvelles  éu)Olions  de  leur 
|)iélé ,  pour  l'élan  rajeuni  de  leur  loi.  11  faut 
h    cette   vive    flamme   de  la  loi   le    moyen    de    se 
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Iransformcr  on  pierre  et  de  se  léf^ucr  ainsi  à  la 
postrriU*.  II  faut  anx  ponlifos  et  aux  archileclrs 
quelque  combinaison  noiivelle  qui  se  prèle  et  s'a- 
dapte à  toutes  Its  nouvelles  richesses  de  l'esprit 
catholique  :  ils  la  trouvent  en  suivant  ces  colonnes 
qui  s'élèvent  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  dans  la 
basilique  chrétienne,  comme  des  prières  qui ,  en 
se  rencontrant  devant  Dieu  ,  s'inclinent  et  s'embras- 
sent comme  des  sœurs  :  dans  cet  embrassement,  ils 
trouvent  l'ogive.  Par  son  apparition,  qui  ne  devient 
un  fait  général  qu'au  treizième  siècle  ,  tout  est  mo- 
difié ,  non  pas  dans  le  sens  intime  et  mystérieux  des 
édifices  religieux  ,  mais  dans  leur  forme  extérieure. 
Au  lieu  de  s'étendre  sur  la  terre  comme  de  vastes 
toits  destinés  5  abriter  les  fidèles ,  il  faut  que  tout 
jaillisse  et  s'élance  vers  le  Très-Haut.  La  ligne  hori- 
zontale disparaît  peu  à  peu ,  tant  l'idée  de  l'éléva- 
tion ,  de  la  tendance  au  ciel  domine.  A  dater  de 
ce  moment,  plus  de,  cryptes,  plus  d'églises  souter- 
raines ;  la  pensée  chrélienne,  qui  n'a  plus  rien  à 
craindre,  se  produira  tout  entière  au  grand  jour. 
«  Dieu  ne  veut  pliss  ,  »  dit  le  Titurel  '  ,  le  plus  grand 
poème  de  l'époque  ,  et  où  S3  trouve  formulé 
l'idéal  de  l'architecture  chrétienne  ,  «  Dieu  ne  veut 
plus  que  son  cher  peuple  se  rassemble  d'une  ma- 
nière timide  et  honteuse  dans  des  trous  et  des  ca- 
vernes. »  Comme  il  a  voulu  donner  tout  son  sang 
pour  Dieu  dans  les  croisad(  s  ,  ce  cher  peuple  vient 
maintenant  donner  toutes  ses  fatigues,  toute  son 
imagination,  toute  sa  poésie,  pour  qu'on  fasse  à 
ce  même  Dieu  des  palais  dignes  de  lui.  D'innom- 
brables beautés  fleurissent  de  toutes  parts  dans 
celle  germination  de  la  terre  fécondée  par  le  catho- 
licisme, et  qui  semble  reproduite  dans  chaque 
église  par  la  merveilleuse  végétation  des  cliapiteaux, 

'  Ancien  poëme  allemand  ,  réimprimé  à  Munich  ,  en  i83^. 
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des  clochetons  et  des  feneslrages.  Nous  serions 
entraînés  mille  fois  trop  loin  si  nous  entrions  dans 
le  détail  de  tout  ce  que  cette  transformation  de 
Tarchiteclure  au  treizième  siècle  a  valu  au  monde 
de  gra  ndeur  et  de  poésie.  Il  faut  nous  borner  à 
constater  que  la  première  et  la  plus  complète  pro- 
duction ,  au  moins  en  Allemagne,  de  l'architecture 
dite  goi/iique  ou  ogivale,  a  été  l'église  bâlie  sur  le 
tombeau  de  la  chère  sainte  Elisabeth,  avec  le  produit 
des  offrandes  de  la  foule  de  pèlerins  qui  y  affluait. 
Il  nous  faut  aussi  rappeler  au  moins  les  noms  de 
quelques-unes  des  immortelles  cathédrales  qui  s'é- 
levaient en  même  temps  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  chrétienne ,  et  qui ,  si  elles  ne  furent  pas 
toutes  achevées  alors,  eurent  leur  plan  tracé  par 
la  main  d'hommes  de  génie  qui  ont  dédaigné  de 
nous  laisser  leur  nom  ;  ils  aimaient  trop  Dieu  et 
leurs  frères  pour  aimer  la  gloire!  C'étaient  en  Alle- 
magne, après  Marbourg  ,  Cologne,  (1246),  l'église- 
modèle  ,  où  l'espérance  de  la  foi  se  montre  plus  lon- 
gue que  sa  durée,  mais  qui ,  restée  suspendue  dans 
sa  gloire,  est  comme  un  défi  jeté  à  l'impuissance 
moderne;  Cologne,  qui  forme  avec  Strasbourg  et 
Fribourg  ,  la  magnifique  trilogie  gothique  des  bords 
du  Rhin.  En  France,  Chartres,  dédiée  en  1260, 
après  un  siècle  et  demi  de  persévérance  ;  Reims 
(  1232),  la  cathédrale  de  la  monarchie;  Amiens  (1228  ); 
Beauvais  (  1250);  la  Sainle-Chapelle  et  Saint-Denis, 
la  façade  de  Notre-Dame  (1223);  en  Belgique, 
Sainte-Gudule  de  Bruxelles  (1226);  et  l'église  des 
Dunes,  bûtie  par  quatre  cents  moines  en  cinquante 
ans  (1214-62)  :  en  Angleterre,  Salisbury,  la  plus 
belle  de  toutes  (1220);  une  moitié  de  Yoik(  1227-60  ) 
le  chœur  d'Ely  (  1235) ,  la  nef  de  Duiham  (  1212), 
et  l'abbaye  nationale  de  Westminster  (1247):  en 
Espagne,  Burgos  et  Tolède,  fondées  par  saint 
Ferdinand  (  1228)  :   et  presque  toutes  ces  œuvres 
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colossalas  ,  entreprises  el  meni'îes  h  fin  par  une  seule 
ville  ou  un  seul  chapitre  ,  tandis  que  le*  plus  puis- 
sar\.ts  royaumes  d'aïiiourd'hui  seraient  hors  d'^^tat 
avec  tonte  leur  fiscalité  d'en  achever  une  seule. 
Victoire  majestueuse  et  consolante  de  la  foi  el  de 
l'humililé  sur  l'orgueil  incrédule,  victoire  qui  éton- 
nait dès  ce  temps-là  même  les  Ames  simples,  et 
arrachait  à  un  moine  ce  cri  de  naïve  surprise: 
n  Comment  se  fait-il  que  dans  des  cœurs  si  humbles 
il  y  ait  un  si  fier  génie  !  » 

Ilist.  de  sainte  Elisabeth   de  Hongrie.    IntrodocUon. 

La  foi  qui  faisait  surgir  de  tous  côtés  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ne  cessa  point  d'inspirer  les  arlisles  dans  lea 
siècles  suivants.  Nous  ne  pouvons  indiquer  rapidement  que 
quelques  noms. 

En  archileclure  ,  c'est  Michel-Ange  \  qui  élève  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  plus  beau  temple  de  l'universj  c'est 
Bramante  et   Palladio. 

En  sculpture,  c'est  Donatello,  Bandinelli  et  l'Algarde; 
en  Allemagne  ,  c'est  Peler  Vischer  ;  en  France  ,  Goujon  , 
BuUant ,  Prieur  ,  Germain  Pilon  ,  Girardon  el  Couslou  j 
et  plus   lard  ,  en  Angleterre  ,  c'est  Flaxman. 

"En  peinture  ,  les  chefs-d'œuvre  inspirés  parla  foi  chré- 
tienne sont  innombrables.  Quoi  de  plus  beau  que  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange  ;  les  Vierfies ,  si  suaves  el 
si  pures  de  Raphaël  ^  ;  el  ,  après  lui  ,  celles  de  Garofalo  ,  de 
Carlo  Dolci  elde  Sasso-Ferralo  ?  Qui  n'a  été  ravi  devant 
les  enfants  si  gracieux  d'André  det  Sario  ,  les  figures  si 
empreintes  de  sainteté  du  Dominicain  ,  et  les  anges  célestes 
du  Parmesan  ?  Qui  n'a  cent  fois  admiré  les  Nativités  ,  les 
Vierges  el  l'Enfant  ,  les  Fuites  dans  le  désert  ,  les  Couron- 
nements d'épines  ,\es  Sacrements  ,   les  Martyrs  ^  les  laissions 

i  Voir  plus  haut  l'article  Michel-Ange  ,  p.  123  ,  t.  11, 
2  On  sait  que  Raphaël  ,  dit  M.  Quatrenoère  de  Quincy  , 
avait  une  dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge  ;  c'est  ce 
qu'atteste  la  fondation  qu'il  fil  en  son  honneur  d'une  cha- 
pelle dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  ,  autre- 
fois le  Panthéon.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrag.  de  fiaphaHL 
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U6S  apôtres,  \ei  Descentes  de  croix  ^  les  Femmes  au  sépulcre  y 
et  tant  d'antres  sujets  intéressants  puisés  dans  les  deux 
testaments  par  les  Carrache  ,  les  Vinci ,  les  Carlo  Maralte  , 
les  Corrége  ,  les  Titien,  les  Tintoret,  les  Veronèse,  les 
Guide,  les  Guerchin,  les  Espagnolet ,  les  Murillo  ,  les 
Rubens  ,  les  Van-Dyck  ,  les  Poussin  ,  les  Champagne  , 
les  Lesueur  ,  les  Lebrun  ,  les  Jouvenet ,  etc.  ;  et  parmi 
nos  peintres  modernes  ,  par  ce  James  Martin  ,  si  biblique , 
si  grandiose  dans  ses  magnifiques  Panoramas  du  Festin 
de  Baltassar  et  de  la  Tentation  de  Jésus  sur  la  montagne; 
et  enfin  par  noire  illustre  Gérard  ,  dont  tout  le  monde  a 
admiré  les  belles  compositions  historiques  ,  et  qui  ,  comme 
son  maître  le  grand  Raphaël  ,  vient  de  mourir  en  achevant 
nne  Transfiguration ,  et  de  clore  une  vie  glorieuse  par 
une   fin  touchante  et  chrétienne? 

BAUTAIN. 

Louis  Bautain  ,  abbé,  commença  par  être  médecin  ,  et 
suivit  le  cours  de  philosophie  de  M.  Cousin ,  dont  il 
devint  le  disciple  le  plus  remarquable.  Plus  tard  ,  désabusé 
de  l'éclectisme  et  dégoûté  des  doctrines  humaines  ,  il  se 
fil  chrétien  ,  et  reçut  les  ordres  sacrés.  Voici  comme  il 
rend  compte  de  la  manière  dont  il  a  été  amené  au  catho- 
licisme : 

LA   VRAIE   SAGESSE. 

Et  moi  aussi  je  me  suis  cru  philosophe,  parce 
que  j'ai  été  amateur  de  la  sagesse  humaine,  admi- 
rateur de  vain*  s  doctrines!  J'ai  cru  ,  comme  beau- 
coup d'antres,  que  la  mesure  de  l'absolu  et  du  pos- 
sible se  trouvait  dans  ma  raison  ,  et  que  ma  volonté 
était  sa  loi  à  elle-même....  J'ai  cherché  la  vérité  en 
moi,  dans  la  nature  et  dans  les  livres.  J'ai  frappé  à 
la  porte  de  toutes  les  écoles  humaines;  je  me  suis 
abandonné  à  tout  vent  de  doctrine,  et  je  n'ai  trouvé 
que  ténèbres  et  incerlilude,  vanités  et  contradic- 
tions, (irâce  au  ciel ,  je  n'ai  jamais  pu  pactiser  avec 
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lt*s  docirines  ilé^radanU'S  dti   niaU'rialisimî ,  ni  me 
rouler  systémaliqiicinenl  dans  la    fan^**-   Mais   j'ai 
<^té  idolâtre  de  la  beauté,  esclave  de  l'imagination  ; 
et,  au  milieu  des  presli},'es  des  arts  et  de  i'enelian- 
tement  des  imaf,'es,  mon  Ame  est  restée  vid(î  et  af- 
famée....  Alors  j'ai  raisonné  avec  Aristote  ;  j'ai  voulu 
refaire  mon    entendement  avec  B4conj    j'ai    douté 
méthodiquement  avec  Descartes  ;  j'ai  essayé  de  dé- 
terminer avec  Kant  ce  qu'il  m'était  possible  et  per- 
mis de  connaître  ;  et  le  résultat  de   mes  raisonne- 
ments, de   mon   renouvellement,    de    mon   doute 
méthodique  et  de  ma  critique,  aéié  que  je  ne  savais 
rien,  et  que  peut-être    je  ne  pouvais  rien  savoir. 
Je  me  suis  réfugié  avec  Zenon  dans  mon  for  inté- 
rieur, dans  ma  conscience   morale ,   cherchant  le 
lx)nheur  dans  l'indépendance  de  ma  volonté  ;  je  me 
suis  fait  stoïcien.  Mais  ici  encore  je  me  suis  trouvé 
sans  principe,  sans  direction,  sans  but,  et  de  plus  sans 
nourriture  et  sans  bonheur  ,  ne  sachant  que  faire 
de  ma  liberté  et   n'osant  l'exercer  de  peur  de   la 
perdre.  Je  me  suis  tourné  vers  Platon.  Ses  spécu- 
lations sublimes  ont  élevé  mon  esprit   comme  sur 
des  ailes  :  j'espérais  arriver   par  les  idées  à   la  con- 
templation  de  la  vérité  pure ,  de  la  beauté   éter- 
nelle... J'étais  enflé  de  science  et  d'idées!   J'ai  ap- 
pris à  discourir  magnifiquement  sur  le  bien  ;  mais 
je  ne  savais  pas  le  pratiquer.  Je  pressentais  beau- 
coup ,  je   voyais   peu  ,  et  je    ne  goûtais  rien  :  je 
n'étais  ni  meilleur  ni  plus  heureux  pour  être  plus 
savant;  et,  au  milieu  de  mes  rêves  de  vertu  et  de 
perfection ,  je  sentais  toujours  dans  mon  sein  l'hy- 
dre vivante  de  l'égoïsme,  qui  se  riait  de  mes  théo- 
ries et  de  mes  efforts.  Dégoûté  des  doctrines  hu- 
maines, doutant  de  tout,  croyant  à  peine  à  ma  pro- 
pre raison ,  ne  sachant  que  faire   de    moi   et  des 
autres  au  milieu   du  monde,  je  périssais  consumé 
par  la  soif  du  vrai,  dévoré  parla  faim  de  la  justice 
u.  33 
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et  du  bien  et  ne  les  trouvant  nulle  part  !  —  Un 
livre  m'a  sauvé;  mais  ce  n'était  point  un  livre  sorti 
de  la  main  des  hommes  !  Je  l'avais  long  -  temps 
dédaigné  et  ne  le  croyais  bon  que  pour  les  crédules 
et  les  ignorants.  J'y  ai  trouvé  la  science  la  plus 
profonde  de  l'homme  et  de  la  nature ,  la  morale  la 
plus  simple  et  la  plus  sublime  à  la  fois.  J'ai  lu  l'é- 
vangile  de  Jésus-Christ  avec  le  désir  d'y  trouver  la 
vérité  ,  et  j'ai  été  saisi  d'une  vive  admiration,  pénétré 
d'une  douce  lumière,  qui  n'a  pas  seulement  éclairé 
mon  esprit ,  mais  qui  a  porté  sa  chaleur  et  sa  vie 
au  fond  de  mon  âme.  Elle  m'a  comme  ressuscité  ! 
Les  écailles  sont  tombées  de  mes  yeux....  J'ai  vu 
l'homme  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  doit  être  :  j'ai« 
compris  son  passé,  son  présent,  son  avenir;  et  j'ai 
tressailli  de  joie  en  retrouvant  ce  que  la  religion 
m'avait  enseigné  dès  l'enfance,  en  sentant  renaître 
dans  mon  cœur  ia  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 

La  morale  de    l'Evangile. 

LAURENTIE. 


Laurentie ,  né  dans  le  midi  de  la  France ,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  est  un  de  nos  auteurs  actuels  les  plus 
estimables  ,  et  un  écrivain  qui  unit  l'élégance  et  la  no- 
blesse du  style  aux  recherches  et  aux  analyses  de  la  cri- 
tique. Ses  ouvrages  purs  de  tout  alliage  dangereux  ,  sont 
en  assez  grand  nombre.  Voici  les  titres  des  plus  remar- 
quables  : 

De  VEto(/uenee  politique  au  dix-neuvième  siècle;  Etudes 
historiques  et  littéraires  sur  tes  historiens  Latins  ;  de  VEtad» 
et  de  l* enseignement  des  Lettres.  Ces  trois  écrits  annon- 
cent une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne  ,  dont  l'auteur  discute  avec  goût  les 
beautés.  Introduction  à  la  philosophie  ;  Lettre  sur  l'éducation  ; 
Lettre  à  une  mère  sur  l'éducation  de  son  fils;  l'auteur  y 
^onn«  .  avec  délicatesse  et  avec  une  grande  iînesse  de  tact , 
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<le  sages  conseils  sur  la  direclion  à  Uonaer  k  Téducalion 
de  la  jeunesse. 

Théorie  catholique  des  soienccs  ;  M.  Laurenlie  ,  dans  cette 
dernière  production  ,  analyse ,  dans  un  cadre  assez  res- 
treint ,  non-seulement  toutes  les  sciences  ,  mais  encore 
tout  ce  que  ces  sciences  peuvent  avoir  de  rapports  avec 
le  christianisme.  Ce  morceau  très-remarquable  sert  d'in- 
troduction à  Tencyclopédie  du  dix-neuvième  siècle.  Nom 
ea  donnons  ici  la  conclusion. 


TRAVAIL    DU   MONDE. 


Le  christianisme  reparaît^  comme  une  inspiration 
mystérieuse  dans  les  travaux  de  FinteUigence.  H 
fallait  écraser  P infâme,  il  y  a  un  siècle;  il  faut  à  présent 
l'invoquer  comme  le  génie  sauveur  de  l'humanité.  Ne 
nous  créons  pas  d'illusions  et  ne  poursuivons  pas  de 
chimères;  mais  reconnaissons  et  constatons  ce  re- 
tour des  âmes  vers  une  pensée  céleste.  Il  y  a  du 
vague  encore  dans  les  idées;  c'est  qu'elles  sortent 
d'une  profonde  nuit  ;  rayons  lumineux  qui  percent 
les  nues  et  servent  d'annonce  à  l'éclat  du  jour. 

Après  tout,  laissant  à  Dieu  tout  le  secret  de  l'ave- 
nir, il  nous  est  donné  du  moins  de  saisir  les  carac> 
tères  extérieurs  de  la  révolution  morale  qui  se  fait 
dans  la  société;  et  ce  spectacle  est  par  lui-même 
assez  imposant. 

Voici  le  monde  entier  dans  une  situation  incon- 
nue à  tous  les  âges;  voici  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers liés  entre  eux  par  une  civilisation  parvenue 
à  un  degré  mystérieux.  La  pensée  humaine  vole  dans 
l'air  par  des  procédés  qui ,  en  un  clin  d'oeil ,  la 
jettent  d'un  pôle  à  l'autre,  et  soumettent  ainsi  tous 
les  habitants  du  globe  à  un  même  empire.  La  bar- 
barie n'a  guère  plus  de  forêts  dans  le  monde  ;  l'état 
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sauvage  est  vaincu.  L'industrie ,  qui  pour  la  cupi- 
dité est  tout  le  progrès  de  l'esprit,  devient  pour  la 
science  une  communication  de  plus;  et ,  croyant  ne 
donner  aux  hommes  que  des  richesses,  elle  leur 
crée  des  liens  d'intelligence.  Jusqu'à  une  certaine 
communauté  de  besoins  physiques,  de  goûts  de  modes 
et  de  plaisirs  ,  vient  s'établir  entre  tous  les  peuples. 
La  Chine  a  des  arts  qui  semblent  éclos  à  Paris  j  le 
sentiment  de  la  perfection  se  glisse  dans  l'Inde 
antique  et  dégradée,  comme  dans  l'Amérique  nou- 
velle et  déjà  vieillie.  L'Europe  n'a  plus  sa  domina- 
tion savante  et  lettrée  sur  le  reste  du  monde;  une 
large  égalité  de  lumière  s'est  partout  répandue  à 
flots.  L'Asie  s'est  ouverte  aux  idées  de  l'Occident  ; 
l'Orient  se  refait;  la  Grèce  semble  aspirer  à  une 
renaissance;  la  barbarie  ottomane  fuit  ;  la  terre  au- 
trefois touchée  par  saint  Louis  est  destinée  à  revivre 
sous  la  Croix.  Tout  un  travail  de  renouvellement 
se  fait  dans  le  monde  ancien  comme  dans  le  monde 
nouveau.  Et  pour  instrument  de  cette  immense 
transformation ,  voici  qu'une  langue  devient  uni- 
verselle, langue  de  politesse,  de  clarté  et  d'élégance, 
qui  semble  avoir  été  faite  pour  servir  d'illumina- 
tion aux  esprits. 

Cette  langue ,  c'est  notre  langue  ! 

Quel  est  le  coin  du  globe  où  elle  n'ait  son  em- 
pire? Vous  la  trouvez  dans  les  déserts  de  l'Amérique, 
et  voici  qu'elle  s'ouvre  un  passage  sous  les  tentes 
des  Bédouins. L'tgyple  la  reçoit  en  hospitalière,  et  lui 
confie  la  mission  de  rajeunir  sa  civilisation  dégé- 
nérée. S'il  t'st  une  nation  qiii  se  sente  appelée  à 
prendre  un  haut  rang  entre  hs  nations  savantes, 
elhî  appelle  la  langu<^  française  à  son  aide;  et  la 
langue  française  lui  apporte  aussi lAt,  avec  ses  chefs- 
«l'dîuvre  ,  loules  les  finesses  de  l'iulclligence  ,  toutes 
les  g  r.'^  ces  de  l'espril,  l'instinct  du  beau,  le  senli- 
nu  ni  de    la  poésie,   l'in^^piralioiî  des    arls.  Toutes 
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les  acadchmes  «lu  inoiule  se  ticniienl  par  ce  lien 
savant.  Les  rivaiilt^s  poliliqnes  cèdent  à  cet  empire 
intelleeluel ,  plus  puissant  qiie  tous  les  autres.  La 
doclc  Alleiuafîue  le  subit  sans  murninre.  La  Russie 
l'accepte  avec  amour.  INul  peuple  n'échappe  «»  celte 
domination. 

Mais  quoi!  n'est-ce  rien  de  merveilleux  que  celle 
grande  unité  qui  s'établit  paciliquemenl  dans  l'es- 
prit ?  n'avons-no«is  pas  à  pressentir  quelque  chose 
de  providentiel  dans  ce  travail  moral,  qui  va  attein- 
dre la  barbarie  dans  ses  déserts  pour  la  soumettre 
aux  mêmes  lois  intellectuelles  que  la  civilisation  la 
plus  raffinée? 

Lorsque  le  christianisme  descendit  parmi  les 
hommes,  une  vaste  unité  s'était  de  même  établie 
sur  la  terre;  c'était  celle  de  la  domination  d'un  peu- 
ple sur  tous  les  peuples;  unité  formidable,  mais 
qui  devait  servir  de  préparation  à  cette  autre  unité 
de  la  science,  de  la  vertu  et  de  la  liberté,  que  les 
hommes  ont  rompue  par  leurs  vices  et  dégradée 
par  leurs  folies. 

Quelque  chose  d'analogue  se  fait  sentir.  Dans  ce 
lien  universel  qui  s'est  lormé  entre  les  peuples  par 
la  pensée  et  par  les  arls,  il  y  a  aussi  la  préparation 
d'un  ordre  inconnu  à  l'humanité.  Le  mystère  en 
est  au  ciel ,  mais  le  pressentiment  en  est  au  fond 
de  toutes  les  âmes.  Celte  vague  espérance  ne  sau- 
rait être  trompée.  Quelque  s-uns  demandent  à  l'ave- 
nir je  ne  sais  quel  christianisme  nouveau,  qui  ré- 
pondrait selon  eux  à  ce  besoin  infini  de  rajeunis- 
sement et  de  réparation.  Ils  ne  savent  pas  que  le 
christianisme  ,  r«i5lant  ce  qu'il  est,  féconde  par  son 
génie  immortel  toutes  les  transformations  so- 
ciales amenées  par  le  cours  des  âges.  Eternelle- 
ment vrai,  et  éternellement  le  même,  il  verra  pas- 
ser et  repasser  les  révolutions,  et  il  restera  debout 
sur  les  ruines.  C'est  pourquoi  voulant  donner  à  la 
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science  humaine  son  action  forte  et  puissante  sur 
la  marche  du  monde,  nous  avons  à  la  rattacher  à 
la  racine  du  christianisme ,  qui,  par  son  caractère  de 
vérité  immuable,  domine  tous  les  changements. 
Ainsi  nous  pouvons  aider  à  l'accomplissement  des 
destinées  mystérieuses  qui  semblent  planer  sur  no- 
tre avenir.  Ne  croyons  à  rien  de  chimérique ,  mais 
ne  méconnaissons  point  le  travail  profond  qui  se 
fait  sur  la  société.  Une  grande  préparation  est  faite 
pour  une  révolution  inconnue  ;  le  monde  l'attend  ; 
mais  comme  il  n'est  donné  à  nulle  pensée  hu- 
maine d'en  marquer  la  nature,  il  nous  est  seulement 
permis  d'affirmer  qu'elle  ne  sera  féconde  pour  le 
bonheur  et  pour  la  liberté  des  hommes  qu'autant 
qu'elle  s'inspirera  du  génie  du  christianisme  ,  ce 
bon  et  éternel  génie  de  l'humanité. 
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